iiliurici'  itUivran 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b29324622_0008 


OEUVRES 

np. 

LE  SAGE. 


rojME  vni. 


DE  L’OIl’iUMERIE  DE  RIGNOE'X. 


OIMJV  WliS 


i)i; 


IIOJ.AÎM)  L’/VIÎOL  liEüX. 


r  RK  MI  È  RF,  r  \  RTIF 


A 


PAR]  S 


J 


FIIEZ  ANTOIM: -AUC.KSTIN  Hl.XOl  AlU). 


■M.  DCCC  XM. 


A 


4» 


t 


.i 

4 


t 


r 

\  • 

\ 


i 


t  ■ 


1 


S . 


( 


I  HI8T0BI0AL 
\  MEDICAL  / 


\</ 


*• 


rUEFACI- 


DU  TRA  DUC  riiini. 


Iji:  Hoyanl  et  r  Vriostc,  faniciix  jAoëtes  italiens, 
ont  l'ail  clans  leur  temps  trop  de  hriiit  par  leurs 
ouvrages,  pour  iiVtre  pas  connus  de  tous  les  ^ens 
de  lettres.  Ils  ont  écrit  tons  deux  en  vers  l’histoire 
fabuleuse  de  lloland  :  le  premier  l’a  eommeneée 
sous  le  titre  de  Roland  V Amoureux ^  et  le  dernier 
l'a  continuée  sous  celui  de  Roland  le  Furieux. 

Ces  auteurs  ont  donné  carrière  à  leur  imagina- 
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lion.  Ils  1  avoient  également  noble  et  vive;  mais  si 
l’un  a  le  mérite  de  riiivention ,  l’antre  en  récom¬ 
pense  l’emporte  pour  le  style,  et  la  copie  sans  doute 
a  bean(X)n[)  d’avantage  sur  l’original.  En  effet,  1’ V- 
rioste  a  [)bis  de  politesse.  Sa  diction  est  pure  et 
ebàliée.  Il  possédé  toutes  les  grâces  de  sa  langue. 
Ses  vers  ont  du  son  et  de  l’énergie.  Scs  descriptions 
sont  admirables  et  souvent  pompeuses.  Le  lîovard, 
au  contraire,  est  toujours  bas,  rude  et  languissant. 
(.  Vrioste,  soit  cju’il  garde  son  sérieux,  soit  (ju’il 
|)laisanlc,  na  ni  longiienr  ni  bassesse.  Il  divertit 
p.irtonl,  et  conserve  de  la  majesté  jnsipie  dans  scui 
badinage,  (.est  le  seul  aiilenr  ipii  a  su  marier  le 
séi  ic'iix  avec  leeoniicjne,  et  l'béroKpie  avec  le  galant 
et  le  nail.  I*ar-la,  il  est  original  Ini-méme,  mais  on 
peut  dire*  (jne  c’est  un  original  ({ne  jiersonne  jns- 
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qu’id  n’a  j)u  imiter  lieurciisemeiit.  Il  n’y  a  point 
de  lecteur,  pour  peu  qu’il  ait  le  goût  délicat,  qui 
)ie  sente  dans  la  lecture  de  Boland  le  Furieux^  ce 
(pie  je  viens  de  remarquer. 

Il  y  a  long-temps  (pie  j’ai  dessein  de  traduire  ce 
poëme  admirable,  quelque  difficile  qu’il  me  paroisse 
d’en  conserver  dans  une  traduction  eu  prose  toutes 
les  grâces  et  la  force;  mais,  comme  ce  seroit  com¬ 
mencer  par  la  lin ,  et  (pi’il  est  absolument  nécessaire 
de  savoir  fliistoire  de  Roland  pour  bien  entendre 
les  aventures  qui  sont  dans  l’Arioste,  j’ai  cru  devoir 
débuter  par  l’ouvrage  du  Royard  avant  cpie  d’en¬ 
treprendre  l’autre,  qui  n’eu  est  que  la  coutiuuatiou 
U’ailleurs,  il  m’a  semblé  qu’eu  cela  je  ferois  d’au¬ 
tant  plus  de  plaisir  au  public,  (pie  Roland  V Amou¬ 
reux  n’est  presque  connu  cpie  des  gens  de  lettres. 
Nous  eu  avons  pourtant  une  traduction  par  le  sieur 
de  Rosset.  Elle  ne  vaut  pas  celle  qu’il  a  faite  de 
Roland  le  Furieux.  Aussi  a-t-ou  négligé  de  la  réim¬ 
primer,  et  les  exemplaires  eu  sont  devenus  si  rares, 
(pi’ou  les  vend  fort  cher;  encore  n’en  voit -on  pas 
un  (pii  ne  soit  défectueux. 

Ces  raisons  m’ont  déterminé  à  traduire  le  Rovard, 
mais  j’avouerai  (pie  je  ne  l’ai  pas  toujours  suivi. 
Comme  ce  n’est  jias  un  auteur  grec,  je  ne  crois  jias 
(pi’on  me  chicane  là-dessus.  Je  n’ai  pù  souffrir,  par 
exemple  ,  (pi’il  confondit  des  pays  véritables  et 
connus,  tels  (pie  la  Norwége,  la  Suède,  la  Russie  et 
rArménie,  avec  d’autres  |>ays  cpii  ne  furent  jamais 
comme  la  Mongalie,  la  Normane  et  la  Roa/.e.  Il  ne 
se  contente  pas  même  de  cette  confusion  :  sans 
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.i\oir  ('«ard  à  la  carte,  il  place  les  pays  réels  à  la 
hoiilevue.  Il  rapproche  les  étals  les  plus  éloi^iu's. 
Il  rend  les  rois  de  Daiiemarck ,  de  Suède  et  de  Noi'- 
wége,vassaux  de  la  l'art arie  orientale  ;et ,  |)our  obéir 
à  l'empereur  A^ricau,  il  les  fait  aller  tous  trois  j)ar 
terre  avec  de  noudu-euses  armées  j)our  l’aider  à  laire 
le  siéi^e  du  château  d’Alhraciue,  situé  au  milieu  de 
la  ('.hiue.  Je  voudrois  qu’il  ii’eùt  choisi  (pie  des 
royaumes  fabuleux  |)our  être  eu  droit  de  les  placer 
à  sa  fantaisie;  car  il  y  a  dans  ce  méhmge  du  vrai 
et  du  faux  ,  et  dans  ce  renversement  du  globe  de 
la  terre  (juelque  clu^se  d’extravagant  et  de  mons¬ 
trueux.  J’ai  substitué  à  ces  })ays  imaginaires  des 
royaumes  maiapiés  sur  la  carte,  et  les  nns  (jui  se 
trouvent  devant  Albracpie  n’y  sont  point  en  dépit 
du  bon  sens  ni  de  la  géographie. 

Je  me  suis  encore  quelquefois  écarté  de  mon 
original,  pour  lier  les  aventures  l’une  à  l’autre,  et 
(jter  lacontrariété  (ju’il  a  y  souvent  entre  elles.  Pour 
les  hauts  faits  d’armes  et  les  enchantements  (|ui  ne 
se  peuvent  changer  sans  défigurer  mou  auteur,  je 
les  ai  conservés  religieusement,  de  même  (pie  les 
caractères.  Ainsi  l’on  reconuoîtra  le  boyard  dans 
mon  ouvrage,  qui  aura  par  ce  moyen  tmil  le  mé¬ 
rite  d’iiiK'  traduction  littérale. 
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CIIAPITUE  ITiEMlEU. 

De  l entreprise  élu  roi  Grndasse  ^  du  tournoi  de  Vempcrciu 
Charles,  et  de  l'aventure  surprenante  qui  arriva  dans 
sa  cour. 

Lk  l'oi  (1  raclasse  ctoit  le  plus  vai liant  prince  de  son 
siècle.  Il  est  dit  de  lui  dans  l’histoire  {ju'il  portoit  un 
cœur  de  dragon  dans  un  corps  de  géant;  il  étoit  maître 
de  la  grande  Serique  ,  qui  contenoit  toute  la  Chine  et 
les  royaumes  voisins ,  et  il  voyoit  sous  sa  puissance  la 
meilleure  partie  de  l’Asie.  Cependant  ce  roi,  trop  avide 
de  gloire,  n’étoit  pas  content  d’avoir  accjuis  par  sa  va¬ 
leur  des  armes  enchantees  ((u’aucun  acier  ne  pouvoil 
Ijriser;  son  ambition  n’étoit  pas  satisfaite  :  il  vouloit 
avoir  la  fameuse  épée  du  comte  Roland,  et  l’admirable 
coursier  du  paladin  Renaud  de  Montauhan. 

Durandal  et  Rayard  occupoient  tousses  désirs;  mais 
il  n’éloit  pas  aisé  de  faire  de  telles  concjuctes.  Il  falloit 
pour  cela  vaincre  deux  paladins  qui  avoient  vaincu  mille 
guerriers  de  la  plus  haute  réputation.  Ce  héros  n’igno- 
roit  pas  ({u’il  ne  pouvoit  entreprendre  rien  de  plus  dif- 
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(icilo.  Il  loi’ina  toutefois  cette  péiilhle  ciUt'cprise  ;  et, 
pour  en  eonuneuecr  rcxécution,  il  fit  faire  des  levées 
dans  toute  l’étendue  de  ses  états. 

Ce  roi  trop  ainhitieu.v  forma  le  dessein  de  com|)oser 
une  armée  qui  fût  capable  de  compiérir  la  France  et 
tout  l’empire  romain.  On  y  apporta  tant  de  diligenee, 
qu’en  peu  de  temps  elle  se  trouva  prête  à  partir  :  elle 
étoit  de  cent  cimpiante  mille  combattants;  armée  d’au¬ 
tant  plus  formidable,  qu’elle  étoit  commandée  parmi 
grand  nombre  de  princes  et  de  géants  dont  la  valeur 
avoit  déjà  fait  du  bruit  dans  l’univers. 

Tl  ne  falloit  pas  mouis  qu'une  puissance  si  redoutable 
pour  causer  quelques  alarmes  aux  chrétiens.  La  fleur 
de  tous  les  guerriers  du  monde  étoit  ordinairement  à 
la  cour  de  l’empereur  Charles  le  Grand,  qui ,  dans  les 
deux  cousins  lloland  et  Renaud ,  avoit  un  boulevart 
capable  de  résister  à  tous  les  efforts  du  paganisme. 

Cependant  le  courageux  Gradasse  comptoit  moins  sur 
sa  nombreuse  armée  que  sur  la  force  de  son  bras.  Il 
auroit  lui  seul  affronté  toutes  les  forces  de  l’empereur 
et  les  paladins  de  sa  cour  ensemble.  Il  fît  monter  ses 
troupes  sur  une  flotte  composée  d'un  nombre  infini  de 
vaisseaux  plats  et  d’autres  bâtiments  convenables;  et 
après  une  fort  longue  navigation  entremêlée  d’orages 
et  de  calmes ,  ils  arrivèrent  enfin  sur  les  côtes  d’Espagne. 

Comme  ils  n’y  étoient  pas  attendus,  ils  jetèrent  la 
consternation  dans  toutes  les  provinces.  Ils  y  firent  des 
l  avages  effroyables.  Us  |nircnt  plusieurs  villes,  dont  ils 
brûlèrent  celles  qu’ils  ne  vouloient  pas  garder.  Tous  les 
rois  espagnols  se  liguèrent  contre  cette  formidable  puis- 
'•aiicc  ;  mais  leur  ligue  fut  inutile.  Us  n’eurent  pas  le 
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toinps  d'oppost'r  uiu*  digue  à  hi  l  apidilc  du  loi  rcut  (pii 
iuoudüit  leurs  (i'ials.  Le  dessein  du  roi  de  Serieane ,  eu 
s'eniparaut  de  ces  royaumes,  (^loil  de  se  jelersur  celui 
de  rempcreiir.  La  l'rauce  étoiL  puissante;  cl  pour  la 
rcduire  il  lui  l'alloil  un  nombre  de  villes  où  il  jiùt  (éta¬ 
blir  des  magasins  jiour  la  subsistance  de  son  armée. 

Peudanl  cpie  ce  prince  prenoit  des  mesures  pour  as¬ 
surer  son  entreprise,  Lharles  le  Grand,  fort  éloigné  de 
penser  à  l’orage  ([ui  se  formoit  contre  lui,  vivoit  tran- 
cpiille  dans  sa  cour.  Tout  Paris  retentissoit  du  son  des 
trompettes;  mais  la  guerre  avoit  peu  de  part  à  ce  bruit 
éclatant.  I.e  dessein  de  perfectionner  la  cbcvalcrie  on 
étoit  runicpie  motif.  L’empereur  tenoit  cour  plénière 
avec  ses  barons  à  l’occasion  de  certaines  joules  (pi’il 
a\üit  assignées  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  temps  or¬ 
dinairement  destiné  aux  réjouissances  publicjues.  Les 
princes,  les  grands  seigneurs,  les  simples  cbevaliers 
étrangers  ou  naturels,  tout  le  monde  étoit  fort  bien 
rei^u  de  ce  bon  prince,  pourvu  cpi’on  ne  fût  ni  traître 
ni  renégat. 

A  mesure  rpie  le  temps  des  joules  approeboit,  on 
voyoit  augmenter  la  magnificence  dans  la  ville  de  Paris. 
Hicbcs  caparaçons,  superbes  livrées,  devises  galantes, 
tout  y  étoit  spectacle.  Un  grand  nombre  de  princes  et 
de  seigneurs  sarrasins,  les  rois  Balugant  et  Grandonio, 
rorgueilleux  et  indomptable  Ferragus,  Isolier,  Ser- 
jientin  et  plusieurs  autres  y  étoienl  accourus  d’Fspagne 
avant  l'invasion  du  roi  Gradasse. 

La  surveille  du  jour  des  joutes,  l'empereur  donna 
un  l’estin  magnifKjue  à  toute  sa  cbevalerie.  Les  rois  y 
occupoient  la  place  lapins  honorable;  ensuite  les  barons 
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et  les  chevaliers  y  llnrent  le  rang  ({uc  chacun  mérltoif 
par  son  courage  ou  par  sa  rpialltc  :  Othon  d’Angleterre, 
Didier  le  T.oinhard  et  Salomon  de  Bretagne  se  placèrent 
parmi  les  rois,  bien  qu’ils  tinssent  leurs  états  en  fief  de 
l’empereur.  I.,e  comte  Ganes  de  Poitier  y  brilloit  avec 
tous  ceux  de  sa  maisou  ;  et  parce  que  le  j)aladin  Renaud, 
qu’ils  regardoient comme  leur  ennemi,  étoit  assez  sim¬ 
plement  vêtu,  la  médiocrité  de  ses  hiens  ne  lui  permet¬ 
tant  pas  tic  paroîlre  avec  autant  de  magndiccnce  qu’eux, 
ils  affectoient  de  le  railler  sur  la  simjjhcité  de  son  équi¬ 
page.  Jaloux  de  la  gloire  qu’il  s’étoit  acquise  |)ar  scs 
hauts  faits,  ils  soulagoient,  par  leurs  railleries,  l’envie 
secrète  qui  dévoroit  leurs  cœurs.  T.,e  généreux  fils  d’Ai- 
mou,  peu  patient  de  son  naturel,  ue  pouvoit  entendre 
leurs  discours  sans  être  enfiammé  de  colère.  !l  eut  be¬ 
soin  de  tout  le  respect  qu’il  avoit  pour  son  roi,  et  d’un 
reste  de  raison  pour  ne  pas  troubler,  par  une  querelle, 
la  solennité  de  cette  fête;  mais  s’il  eut  assez  de  pouvoir 
sur  lui  pour  retenir  son  ressentiment,  il  ne  laissa  pas 
de  faire  conuoître,  par  un  silence  où  tous  les  mouve- 
vements  de  son  âme  étoient  peints,  qu’il  n’oublicroit  pas 
l’iusulte  qu’on  lui  faisoit. 

Sur  la  fin  du  repas,  qui  fut  digne  du  grand  empereur 
(|ui  le  donnoit,  les  yeux  furent  agréablement  frappés 
d’un  spectacle  cpii  attira  l’attention  de  toute  rasscnd)lée. 
Au  son  de  plusieurs  instruments  dont  la  figure  et  l’har- 
monic  étoient  inconnues  aux  François  et  aux  Espagnols , 
mais  qui  charmèrent  les  oreilles  par  leur  douceur,  on 
vil  entrer  dans  la  salle  quatre  géants  d’une  mine  fière 
et  d’une  stature  prodigieuse,  ils  s’ouvrirent  pour  laisser 
voir  au  milieu  d’eux  une  dame  et  un  chevalier  tous 
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(Ic'iix  parfaits  dans  leur  sexe.  La  dame  surtout  étolt  au- 
dessus  de  tnut  ee  (pie  l’imagination  la  plus  vive  peut 
se  représenter  de  plus  beau.  Sevs  veux  brilloient  plus 
(pie  l'étoile  du  matin,  et  ses  joiii's  avoient  tout,  le  co¬ 
loris  du  lis  et  de  la  rose.  Aide,  Vrméline  et  (’-lariee, 
les  plus  fameuses  beautés  de  rempire,  virent  obscurcir 
tout  leur  éclata  l’apiiarition  de  cette  étrangère.  Un  mur¬ 
mure  général  se  fît  entendre  dans  la  salle.  Cbacun, 
fraj)jié  d'étonnement  et  d'admiration,  n’avoit  des  yeux 
(jue  pour  cette  merveilleuse  dame.  On  en  fut  encore 
plus  cbarmé,  lorsque,  s’approebant  de  rempereur,  elle 
ouvrit  ses  lèvres  de  corail.  Il  en  sortit  une  voix  argen¬ 
tine  accom[)agnée  d’un  doux  sourire  capable  de  donner 
l  ame  aux  eboscs  les  plus  insensibles. 

Alagn  anime  empereur,  lui  dit -elle,  le  bruit  de  vos 
vertus  et  du  courage  de  vos  jjaladlns  est  venu  jusqu'à 
nous,  il  nous  attire  ici  des  extrémités  de  la  terre.  Dai¬ 
gnez  recevoir  nos  bommages;  mais  comme  nous  ne 
])ouvons  être  satisfaits,  mon  frère  et  moi,  de  la  gloire 
stérile  de  vous  admirer,  permettez-lui  de  faire  voir  qu'il 
n  est  pas  indigne  de  l'honneur  de  paroître  devant  vous, 
(.onsentez  (ju'il  ajipcllc  à  la  joute  les  clievaliers  de  votre 
cour  ,  à  condition  que  ceux  ({ui  seront  abattus  à  la 
lance  ne  pourront  demander  le  combat  de  l'épée,  et  de¬ 
meureront  nos  prisonniers;  que  si,  au  contraire,  mon 
frère  smxoïnbe  sous  l’effort  de  quelque  guerrier  plus 
beureux  ou  plus  puissant  que  lui,  sa  personne  et  la 
mienne  seront  le  prix  du  vainqueur. 

l’endant  (jue  l'étrangère  tenoit  ce  discours,  un  pro- 
bnid  silence  régnoit  dans  l’assemblée;  et  sitôt  ([u’elle 
eut  acbevéde  parler,  les  applaudissements,  les  témoi- 
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^^nages  d’acl  mira  lion  se  renouvelèrent  avec  plus  de  viva¬ 
cité.  L’espérance  cpie  chacun  concevoit  de  remporter 
le  prix  charmant  qu’on  proposoit  à  sa  valeur,  les  anima 
tous  des  désirs  les  plus  ardents.  I/empereur  lui-même 
fut  ému  de  tant  d’attraits;  il  fit  à  la  dame  un  gracieux 
accueil;  et  en  lui  accordant  le  sauf-conduit  qu’elle  de- 
inandoit,  il  lui  en  demanda  un  pour  son  cœur  contre 
les  insidtes  de  ses  charmes.  Il  cherchoit  à  faire  durer 
l'entretien,  pour  prolonger  le  plaisir  qu’il  prenoit  à  la 
regarder,  et  il  ne  la  vit  qu’avec  peine  s’éloigner  de  lui. 
Le  sage  duc  Nalme  de  Bavière,  quolf[ue  chargé  d’an¬ 
nées  ,  ne  la  put  voir  impunément.  11  ne  lui  servit  de 
rien  de  s’être  garanti  jusque-là  desfoiblcsses  de  l'amour: 
la  beauté,  les  grâces  de  cette  redoutable  étrangère  con¬ 
fondirent  sa  sagesse,  et  embrasèrent  tous  les  cœurs. 

Roland  même,  qui  jusqu’à  ce  fatal  moment  n’a  voit 
soupiré  que  pour  la  gloire,  se  troubla.  Un  regard,  un 
souris  enchanteur  triomphe  de  sa  fermeté.  Quel  trouble 
m’agite,  dit-il  en  lui-même?  dans  quel  désordre  nou¬ 
veau  se  trouvent  mes  sens  ?  quelle  est  donc  cette  puis¬ 
sance  qui  m’entraîne?  Moi,  qui  n’aurois  pas  craint  des 
armées  conjurées  contre  mes  jours ,  je  me  laisse  vaincre 
sans  résistance  par  une  simple  fille  qui  n’a  d’autres 
armes  que  ses  yeux!  Roland  se  reprochoit  ses  senti¬ 
ments.  La  honte  qu’il  avoit  de  sa  foihlesse  lui  faisoit 
baisser  les  yeux  ;  mais  l’amour  l’obligeoit  quelquefois  à 
les  lever.  Il  ne  pouvoitse  défendre  de  l’cgarder  l’incon¬ 
nue,  et  il  se  sentoit  dévoré  de  mille  feux. 

Pour  Renaud  et  le  hardi  Ferragus,  (|ui  n’étoient 
naturellement  que  trop  sensibles  à  la  beauté  des  dames, 
à  peine  pouvoient-ils  contenir  l’ardeur  qui  les  trans- 
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j)orloit.  1.0  (lornier  surtout  irôloil  ({u'une  (lainiue.  Il 
pousa  plus  d'une  lois,  dans  riiupéluosité  de  ses  désirs, 
arracher  eetle  nouvelle  Hélène  à  son  frère,  en  dé|)it 
des  (pialre  géants  et  de  tous  ceux  cpii  voudroient  s’y 
opposer.  Il  se  contraignit  toutefois  pour  ne  pas  blesser 
la  majesté  de  reinj)ereur,  et  violer  les  droits  de  l’hos¬ 
pitalité.  ('.e])cndant  la  dame  et  son  frère  prirent  congé 
de  (’.harles,  manjuèrent  aux  chevaliers  de  sa  cour  cju’on 
les  attendroit  pour  combattre  à  la  fontaine  du  perron 
de  Merlin ,  et  ils  sortirent  de  la  salle  de  la  même  ma¬ 
nière  qu'ils  y  étoient  entrés. 


CIJA  PITRE  II. 

Q/ii  était  cette  dangereuse  beauté  ejui produisait  des  effets 
SI  surprenants.  Du  projet  ejue  forma  Maugis  d’Aigre- 
nwnt ,  et  cjucl  en  fut  le  succès. 


Après  leur  départ,  tous  les  guerriers  de  l’assemblée 
témoignèrent  à  l’envi  qu'ils  brûloient  d’impatience  de 
combattre  pour  un  si  beau  prix.  L’amoureux  Roland 
surtout  aspiroit  au  premier  combat,  et  souffroit  avec 
peine  que  quehpi’un  osât  entrer  en  concurrence  avec 
lun  11  ci  aignoit  que  le  défenseur  de  cette  beauté  ne  fût 
vaincu  par  le  premier  assaillant.  Il  veut  voler  à  la  fon¬ 
taine  du  perron  de  iMerhn,mais  aucun  de  ses  rivaux  ne 
lui  cèile  cet  avantage.  Ils  prétendent  tous  l’obtenir;  ce 
qui  fit  naître  un  dil'férent  qui  auroit  rempli  de  sang  et 
de  carnage  cette  cour,  si  remjicreiir.  pour  en  jirévenir 
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lo.s  fiiiiostcs  suites,  n’eût  fait  assembler  son  conseil. 
J /avis  (les  plus  sages  fut  que  le  sort  en  d<3ciclcroit.  Aus¬ 
sitôt  les  noms  des  concurrents  chrétiens  et  sarrasins 
lurent  écrits  sur  des  billets,  et  ces  billets  jetés  dans  une 
urne  d’or.  Un  jeiuie  enfant  les  tira  au  hasard  l’un  après 
l’autre. 

Le  premier  de  ces  noms  qui  s’offrit  aux  yeux,  fut 
celui  d’AstoIphc ,  prince  d’Angleterre.  Ferragus  vint 
le  second,  Renaud  le  troisième,  Dudon  le  suivit.  Puis 
le  roi  Grandonio,  ce  fort  géant  sarrasin.  Otbon  et  Bé¬ 
renger  sortirent  ensuite  de  l’urne ,  et  l’empereur  lui- 
mème;  car  ce  monarque,  par  un  motif  de  gloire  ou 
d’amour, avoit  voulu  se  mettre  aussi  sur  les  rangs;  mais 
ce  qui  fait  bien  voir  la  bizarrerie  du  sort,  c’est  que  le 
nom  du  fameux  Roland  ne  fut  tiré  que  le  dernier. 
Quelle  épreuve  pour  sa  patience! 

Tandis  que  ces  choses  se  passolent  dans  la  salle  du 
festin,  Mau  gis  ^  en  sortit,  et  se  retira  chez  lui  pour  s’é¬ 
claircir  de  ce  qu’il  vouloit  savoir.  11  avoit  été  frappé 
comme  les  autres  de  la  beauté  de  l’inconnue;  mais  au 
lieu  de  s’en  laisser  charmer,  il  en  conçut  un  présage 
funeste.  Cette  étrangère,  dit -il,  m’est  suspecte.  Son 
voyage  renferme  sans  doute  quebjue  mystère  impor¬ 
tant.  Il  faut  que  je  sache  ce  qui  l’amène,  et  quelle  est 
sa  véritable  condition.  Pour  s’en  instruire,  il  eut  re¬ 
cours  au  Grimoire;  c’étoit  le  livre  dont  il  se  servoit 
pour  conjurer  les  esprits  infernaux.  Il  ne  l’eut  pas  ou¬ 
vert  et  proféré  quelques  paroles,  que  quatre  démons 
accoururent  à  sa  voix.  Astaroth ,  dit-il  à  un  d’entre  eux, 

'  Maugis  c'toit  fiU  rlii  fine  il’Aigreniont ,  et  cousin  de  Renaud  de 
Montanlian.  11  s’altachoit  ans  sciences  magiques. 
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je  soupçonne  la  l)elle  inconnue  ([ui  vient  de  se  pré¬ 
senter  devant  l’empereur,  de  n’avoir  [)as  de  trop  Ijonnes 
intentions  pour  les  chrétiens.  Apprenez-mol  si  je  me 
trompe. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  répondit  le  démon. 
La  sœur  et  le  frère  ne  respirent  (pie  la  destruction  de 
l'empire  romain.  Ils  sont  enfants  de  (hdafron,  roi  du 
(lathay.  Ce  prince  hait  mortellement  tous  les  chrétiens, 
et  c’est  un  ennemi  d’autant  plus  dangercuv,  (pi’il  a  em¬ 
prunté  le  secours  de  l’art  magiipie,  (pii  lui  a  fourni  des 
moyens  infaillihles  de  leur  nuire.  Comme  réloignement 
de  son  royaume ,  situé  sur  les  confins  de  la  Tartarie 
orientale,  ne  lui  |)ermcttolt  jias  de  faire  passer  une 
armée  jusque  dans  les  états  de  Charles ,  et  que  d’ail¬ 
leurs  il  n’étoit  pas  assez  puissant  pour  assembler  une 
armée  capable  de  vous  accaliler,  il  a  eu  recours  à  la 
voie  des  charmes.  Il  a  fait  faire  par  un  magicien  de  ses 
amis  des  armes  enchantées  pour  son  fils,  qui  se  nomme 
Argail,  et  particulièrement  une  lance  d’or,  cpii  a  la 
vertu  d’abattre  les  plus  fermes  chevaliers.  Dès  ([u’ils 
en  sont  touchés,  ils  perdent  les  arçons,  et  tombent  à 
terre  comme  s’ils  étoient  frappés  de  la  foudre. 

Ce  n’est  pas  tout,  sage  Maugis ,  poursuivit  Astaroth: 
Argail,  outre  cette  merveilleuse  lance,  a  reçu  de  son 
père  un  cheval  infatigable,  et  dont  la  vitesse  surpasse 
celle  des  vents  les  plus  Impétueux.  Cet  admirable  cour¬ 
sier  s’appelle  Ilahican.  Il  semble  que  ses  yeux  soient 
deux  charbons  allumés,  et  son  poil  a  toute  la  noirceur 
du  jais  le  plus  éclatant,  (falafron,  ne  doutant  point  que 
sou  lils,  <{ui  avoit  diijà  la  réputation  d’être  le  plus  re¬ 
doutable  guerrier  de  l'Orient ,  ne  fût  invincible  avec  de 
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pareilles  armes,  lui  dit  un  jour  ;  Argail,  il  faut  servir 
tes  dieux  et  perdre  celui  des  chrétiens.  Cette  gloire 
t’est  réservée;  pars  pour  la  France.  Ta  sœur  x4ngelique 
t’y  accompagnera.  .Sa  beauté  sera  funeste  aux  paladins 
de  l’empereur  Charles.  L’espérance  d’en  faire  la  con¬ 
quête  ne  manquera  pas  de  les  attirer  au  combat.  Tu 
les  vaincras  tous,  et  me  les  amèneras  prisonniers.  Ainsi 
la  religion  chrétienne,  privée  de  ses  plus  vaillants  dé¬ 
fenseurs,  verra  bientôt  ses  autels  renversés  et  détruits 
par  nos  païens.  Le  roi  du  Cathay,  ajouta  le  flémon, 
après  avoir  tenu  ce  discours,  instruisit  Argail  et  Angé¬ 
lique  de  la  manière  dont  ils  dévoient  se  conduire,  en¬ 
suite  il  les  fit  partir. 

D’abord  que  Maugis  sut  le  motif  du  voyage  de  l’é¬ 
trangère,  il  en  frémit  :  O  perfide  princesse  !  s’écria-t-il, 
n’as-tu  reçu  du  ciel  tant  d’attraits  que  pour  en  faire  un 
si  mauvais  usage  ?  tu  médites  la  ruine  du  plus  bel  em¬ 
pire  du  monde?  C’est  donc  là  ce  qui  t’amène  à  la  cour 
de  Charles?  Ab  !  cruelle  ,  n’espère  pas  que  je  t’en  laisse 
saper  les  fondeulents.  Je  ne  souffrirai  {)oint  (jue  ton 
frère  triomphe  par  supercherie  du  courage  de  nos  che¬ 
valiers.  Le  salut  de  mon  pays,  l’intérêt  de  nos  saints 
autels,  tout  m'ordonne  de  prévenir  ta  pernicieuse  en¬ 
treprise.  Ju  veux  te  la  rendre  fatale  à  toi-même.  Cette 
nuit  je  t’ôterai  la  vie.  Ta  beauté  ne  causera  point  les 
malheurs  qu’en  attend  le  barbare  (ialafron,  et  ma  main 
d’un  seul  coup  va  remettre  la  tranquillité  dans  les 
cœurs. 

T.e  (ils  du  duc  d’Aigremont  ayant  lormé  (;e  grand 
projet,  brêdoit  d’impatience  de  l’exécuter.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  se  fit  transporter  par  ses  démons  au- 
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près  cio  la  fontaine  du  perron  de  Merlin.  Il  apeionl 
deux  pavillons  tendus  dans  la  prairie.  L'un  eloil  celui 
d’Argail,  cl  l'autre  celui  d'Aiigélicpie.  Déjà  le  lils  de 
Galafron,  fatigue^  de  l’agilalion  du  jour,  gouloil  les 
douceurs  du  repos;  et  sa  sceur,  a  son  o.\eni|)le,  dormoil 
sous  la  garde  de  cjualre  géants  qui  veilloient  à  sa  sûreté. 
Maugis  ne  vit  pas  plus  tôt  ces  colosses  ({ui  lui  ferinoient 
l’entrée  du  pavillon  de  la  princesse,  cpi’il  Ht  des  con¬ 
jurations  pour  les  endormir.  Le  cliarme  opère'.  Les 
géants  tombent  dans  l'assoupissement  le  plus  profond. 
Alors  il  entre  sous  la  tente.  Il  tire  son  épée  cl  s’avance 
vers  Angélique  pour  lui  couper  la  tcle.  f)  ciel!  permet¬ 
trez-vous  que  votre  plus  parfait  ouvrage  soit  détruit. 
Arrête,  iNIaugis,  c[ue  vas-tu  faire?  toute  la  nature  frc'- 
mit  de  ton  dessein.  L’enchanteur,  entraîné  par  son  zèle 
pour  la  patrie,  s’approche  de  la  princesse.  Le  sommeil 
qui  fermoit  ses  beaux  yeux  re  lui  faisoit  rien  perdre 
de  ses  grâces.  On  l’eût  prise  pour  une  de  ces  substances 
parfaites  dont  elle  portoit  le  nom.  Il  prend  d’une  main 
ses  blonds  cheveux ,  et  de  l’autre  il  alloit  lui  porter  le 
cou|)  mortel;  mais  il  la  trouva  si  belle  en  ce  moment, 
à  la  clarté  d’une  lampe  de  cristal  qui  lui  laissoit  voir 
son  visage,  qu’il  ne  put  se  résoudre  à  priver  le  monde 
d’une  si  charmante  créature.  Non,  dit-il  en  lui-même, 
je  ne  puis  être  assez  barbare  pour  ôter  le  jour  à  une 
si  aimable  princesse.  Je  saurai  bien  m’assurer  d’elle  et 
de  son  frère.  Mon  art  m’en  fournira  des  moyens  plus 
doux.  Ne  vaut-d  pas  mieux  cpic  je  [jrofite  d'une  si  belle 
occasion 

Les  moments  éloient  ebers ,  ses  désirs  ardents;  il 
roiivi'il  son  livre,  et  fit  de  nouvelles  conjurations  j)our 
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augmenter  rassonpisscinent  d’Angélique.  Quand  il  crut 
îi’y  avoir  rien  oublié,  et  qu’il  pouvoit  s’abandonner  à 
ses  transports,  il  saisit  la  princesse,  et  se  mit  à  la  presser 
entre  ses  bras  :  mais  quel  fut  leur  étonnement  mutuel, 
lors([ue  la  fille  de  Galafron,  se  reveillant  en  sursaut  à 
des  caresses  si  vives,  se  vit  à  la  merci  d’un  inconnu.  Elle 
remplit  l’air  de  cris  en  appelant  son  frère  à  son  secours; 
et  cependant  elle  rejioussoit  de  toute  sa  force  le  témé¬ 
raire  dont  l’emportement  lui  faisoit  tout  craindre. 

Aux  cris  d’Angélique,  Argail  fut  aussitôt  sur  pieds; 
il  court,  il  vole  auprès  d’elle  sans  armes  et  encore  en¬ 
dormi.  Le  ressentiment  qu’il  a  du  péril  où  il  la  trouve, 
achève  de  dissiper  son  sommeil.  Il  entre  en  fureur,  il 
se  jette  sur  Maugis  ;  et  le  liant  de  ses  bras  nerveux: 
Traître,  lui  crie-t-il,  ne  crois  pas  que  ton  insolence 
demeure  impunie.  Ne  le  laissez  point  échapper,  mon 
frère,  disoit  la  princesse  de  son  côté,  c’est  un  magicien; 
sans  la  vertu  de  ma  bague,  je  scrois  devenue  la  proie 
de  cet  audacieux.  Le  prince,  à  ces  paroles,  terrassa  le 
fils  du  duc  d’Aigremont  pour  s’en  rendre  maître  plus 
aisément,  et  pendant  qu’il  le  tenoit  sous  lui,  Angélique 
se  mit  à  le  fouiller  :  elle  lui  trouva  le  Grimoire,  elle 
s’en  saisit  brusquement.  Gctte  princesse  avoit  quelques 
teintures  des  sciences  magiques,  et  if ignoroit  pas  fusage 
(ju’on  pouvoit  faire  de  ces  sortes  de  livres.  Elle  l’ou¬ 
vrit.  Il  éloit  rempli  de  caractères  bizarrement  tracés, 
de  cercles,  de  ligures,  et  de  mots  barbares.  A  peine 
en  eut-elle  prononcé  queùfues-uns,  ({u’elle  se  vit  en¬ 
tourée  d’un  grand  nombre  d’esprits  et  de  voix  qui  lui 
crièrent  tous  ensemble  :  Que  voulez -vous  nous  com¬ 
mander?  Je  vous  ordonne,  leur  dit-elle,  d'aller  porter 
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CO  j)i  iS()nnicr  dans  la  ville  du  ('.alhav.  Prcscnloz -  le 
d(‘  ma  ])art  an  sage  (ïalalron,  mon  père;  vous  lui  diie/ 
que  je  lui  envoie  le  seul  lionnm*  de  la  eonr  de  rein- 
|)ei’Cin'  Charles  (|ui  jionvoit  melire  ohslaele  à  noire 
entreprise. 

Cet  ordre  n'eul  pas  sitôt  été  donné,  ipie  iMaugis  se 
sentit  emj)orler  en  l'air;  et ,  malgré  la  distance  excessive 
lies  lieux  .  (|ui  scmhloit  devoir  rendre  le  voyage  des  pins, 
longs,  les  esprits  transportèrent  au  Cathavdans  un  mo¬ 
ment  ce  malheureux  jialadin,  ipii,  pour  prix  de  son 
emportement,  fut  aussitôt  conliné  sur  la  jiointc  d’un 
écueil  situé  entre  les  mers  de  la  C'hine  (‘t  du  Jaj)on.  Il 
eut  la  tout  le  temps  de  se  plaindre  de  son  malheur, 
ou  plut()t  de  maudire  ses  tlémons  de  ne  l’avoir  pas 
averti  ipie  le  roi  du  Cathay  eut  l'ait  don  à  sa  fille  d’une 
bague  qui  avoit  la  vertu  de  rompre  les  plus  forts  en¬ 
chantements,  lorsqu’on  la  portoit  au  doigt,  et  de  ren- 
ilre  invisibles  les  personnes  qui  la  mettoient  dans  leur 
bouche,  (ialafron  éloit  persuadé  que  la  princesse  jiour- 
roit  avec  eette  bague  éviter  tous  les  périls  que  sa  beauté 
lui  susciteroit  dans  le  cours  trun  aussi  loua  vovaae. 

»  »  .  .  D  V'  t? 

Angélique,  s’etant  ainsi  débarrassée  de  ce  danaereux 
magicien,  alla  retirer  ses  géants  de  la  prolbnde  lé¬ 
thargie  oii  les  rctenoit  la  force  du  charme,  l'ille  ne  lit  que 
les  loucher  de  sa  bagne,  ds  reprirent  l  usagi*  rie  leins 
sens,  et  furent  eflrayes  du  perd  qu  ils  uvoient  couru. 
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CHAriTRE  III. 

Da  combat  d'Astolphc  et  d'Argail. 

Lk  lendemain  le  prince  x4slolplie,  fier  de  la  préfé¬ 
rence  que  le  sort  lui  avoit  donnée  sur  ses  concurrents, 
partit  dès  la  pointe  du  jour,  et  prit  le  cliemln  de  la  fon¬ 
taine  du  perron  de  Merlin.  La  bonne  opinion  qu’il  avoit 
de  lui-même  le  remplissoit  de  confiance,  et  lui  persua- 
doit  qu'il  mettroit  glorieusement  à  fin  l’aventure.  Il 
étoit  un  de  ceux  qui  ne  se  méprisent  point;  et  l’on  peut 
juger  par  le  portrait  que  nous  en  fait  l’arclievêquc 
d'urpin,  si  son  amour-propre  étoit  mal  fondé. 

Astolplie,  dit  ce  prélat,  le  plus  grand  chroniqueur 
de  son  temps,  étoit  parfaitement  beau,  magnifique, 
courtois  et  galant.  Les  dames  aimoient  sa  compagnie, 
parce  qu’il  avoit  des  saillies  vives  et  plaisantes  qui  le 
reudoient  très  agréable  dans  la  conversation.  Ils’enten- 
doitblen  à  railler.  Il  no  manquoit  pas  de  courage;  et  s’il 
paroissoit  valu  daiis  ses  discours,  il  savolt  du  moins  les 
soutenir  par  ses  actions.  Il  étoit  prompt  à  s'offrir  au 
péril ,  et  c’étoit  dommage  que  sa  force  ne  répondît  pas 
à  l’estime  qu’il  en  faisolt.  S’il  lui  arrivolt  de  tomber 
de  cheval,  ce  n’étolt  jamais  sa  fixute  ;  il  s’en  prenoit  à 
son  coursier;  il  s’en  faisoit  donner  un  autre  sur  lequel 
il  se  remettoit  volontiers,  au  hasard  d’être  renversé  de 
nouveau. 

Tel  qu’on  vient  de  le  représenter,  le  gentil  Astolplie, 
revêtu  lie  riches  armes,  et  plein  des  jilus  belles  espé- 
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rances,  s’avancoit  vers  la  lünlaine.  Il  monloit  un  vigou¬ 
reux  coursier,  dont  le  liarnois  j)arseiné  de  léopards  ‘ 
en  Inoderie  d'or  assorlissoit  inerveilleusemenl  la  niagni- 
liccneede  ses  armes.  Laeonliance  et  la  joie  élinceloicMit 
dans  ses  \  eux;  el  l  oinine  il  avoit  la  meilleure  inlenlion  du 
monde,  d  se  peignoit  déjà  le  delenseur  tle  la  belle  ineon- 
nue,  abattu  à  ses  j)icds  par  l  eflort  de  sa  lance.  Dès  (pi'il 
aperçut  les  tentes,  il  sonna  de  son  cor,  et  lit  retentir 
tout  le  vallon.  l.e  vaillant  frère  d’Angcll(|ue  étoit  alors 
couebé  sur  h;  bord  de  la  fontaine.  Il  se  releva,  voyant 
que  e’étoit  un  chevalier  ([ui  le  défioit  au  combat  ;  il  se 
revêtit  aussitôt  de  ses  armes,  sauta  légèrement  surKa- 
bican,  et  alla  au-devant  du  prince  d’Angleterre,  le  bras 
muni  d'un  luisant  bouclier.  Il  portoit  en  main  cette 
lance  d'or  qui  devoit  être  si  funeste  à  tant  de  guerriers. 

Ils  se  saluèrent  fort  civilement;  et  après  être  conve¬ 
nus  des  conditions  du  combat  arrêtées  devant  l’empe¬ 
reur  en  presence  d’Angelic[ue ,  ils  prirent  tous  deux  du 
cbamp  ;  et  la  lance  en  arrêt  poussant  leurs  clievaux 
l’ini  contre  l'autre,  bien  couverts  île  leurs  éous,  ils  se 
rencontrèrent  furieusement  au  milieu  de  la  carrière.  A 
peine  le  prince  anglois  fut-il  touché  de  la  lance  en¬ 
chantée,  (ju'il  sentit  évanouir  sa  force  et  sa  conhance. 
l)ans(juelle  surprise  se  trouva-t-il,  lorifu'après  une  chute 
assez  désagréable,  il  se  vit  à  terre  étendu  tout  de  son 
long  dans  la  prairie.  ()  fortune  ennemie!  s'ecria-t-il , 
lu  n'as  pas  voulu  que  je  demeurasse  ferme  dans  les  ar¬ 
çons  pour  me  faire  perdre  cette  incomparable  beauté 
(|ue  lu  gardes  sans  doute  pour  (pielque  chevalier  païen 
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à  mon  préjiulice!  Püur([iioi  m’as-(u  fait  celle  injure;’ 
Ai-je  moins  de  valeur  qu’un  aulre?  Il  alloit  conlinuer 
•ses  plaintes,  (juand  les  géants  d’/Vrgail  vinrent  impoli¬ 
ment  le  faire  souvenir  que,  suivant  les  conventions,  il 
étoit  prisonnier  de  leur  maître,  et  eux  par  consccpient 
chargés  de  sa  gartle.  Votre  maître,  leur  dit-il,  entend 
trop  bien  les  intérêts  de  sa  gloire,  pour  vouloir  profiter 
du  malheur  de  son  ennemi.  Si  je  suis  tombé  de  cheval, 
c’est  que  les  sangles  de  ma  selle  étoient  trop  lâches; 
sans  cela  je  n’aurois  point  été  abattu.  C’est  pourquoi 
j’espère  qu’on  ne  me  fera  pas  l’injustice  de  me  refuser 
un  second  combat. 

On  le  lui  refusa  pourtant,  quoique  son  ennemi  put 
iiiqnmément  le  lui  accorder.  Ainsi  les  géants,  par  ordre 
d’Argail,  menèrent  Astolphe  sous  un  des  pavillons,  oîi 
ils  eurent  soin  de  le  désarmer.  La  princesse  ne  put  le 
voir  sans  être  touchée  de  son  sort.  Elle  eut  pitié  île  sa 
jeunesse  et  de  sa  lieauté  ;  et  jugeant  à  son  air  qu’il  ne 
pouvoit  être  que  d’une  naissance  illustre,  elle  ordonna, 
vers  la  fin  de  la  journée,  aux  géants  de  le  conduire  sur 
le  bord  de  la  fontaine,  afin  qu’il  y  pêit  [)rendrc  le  frais, 
leur  défendant,  sous  de  rigoureuses  jieines,  de  lui  faire 
la  moindre  violence.  Le  prince  anglois,  occupé  de  sa 
disgrâce,  passa  la  nuit  dans  cet  endroit. 
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CHAPrriiK  IV. 

Dece  qui  sc passa  entre  ylrgail et  rorguciUeux  Jurragiis , 
second  assaillant. 

(',():\nu:  oii  n€  vit  Aslolplic  à  la  cour,  on 

jugea  l)icn  qu’il  avoit  clé  vaincu.  Ferragus  en  triomphe, 
et  SC  llattc  (pie  la  daine  ne  sauroil  lui  échapper.  Il  avoit 
lant  (riinpatience  de  coinhatlre,  (ju’ii  n'allendit  pas  le 
jour  |jour  sortir  de  la  ville.  Armé  de  toutes  pic'ces , 
monté  sur  un  des  meilleurs  chevaux  (pie  les  prairies 
de  Cordüue  aient  jamais  mnirris  de  leurs  herliages,  il 
prend  la  roule  de  la  f'outame.  Il  y  arrive  au  lever  de 
raurorc.  l'ous  les  lieux  d’alenlour  relentissent  d’abord 
du  bruit  de  sou  arrivée.  Il  sonna  de  sou  cor  si  horihle- 
nienl ,  (pie  toute  la  nature  en  trembla.  ].es  animaux  ipii 
eloicut  (h'jà  sortis  de  leurs  tanières,  y  rentrèrent  avec 
précipitation,  elles  oiseaux,  (pii  commcmjoienl  à  célé- 
Iner  par  les  chants  l’approche  du  soleil ,  se  laissèrent 
lomher  a  terre,  saisis  d’edroi. 

Angerupie  même  en  lut  épouvantée  :  la  vertu  de  la 
lance  ])ut  a  peine  la  rassui'er.  l.,c  seul  Argail,  inacces¬ 
sible  à  la  peur,  se  lève  à  ce  bruit  terrible.  J 1  écarté  de  scs 
veux  le  sommeil ,  (pii  Icslenoit  encore  fermés.  11  s’arme 
à  la  bâte  pour  délendre  sa  charmante  so'urconlre  un 
ennemi  (péil  juge  plus  redoutable  (pie  le  premier.  I^’iin- 
(lalience  et  l’orgueil  de  l’Espagnol  ne  leur  permirent  j)as 
de  tenir  de  longs  discours,  ils  poussèrent  leurs  cbevaii\ 
!  un  contre  l'autre;  si  celui  de  Ferragus  éloil  tel  (pie 
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Bayard  sc.d  pouvolt  avoir  la  préftn'cncc  sur  lui,  Ba- 
bicau  couroit  avec  tant  de  vitesse  et  de  lécèreté,  nue 
l'œil  du  lynx  n’auroit  pu  démêler  sur  la  terre  la  trace 
de  ses  pas.  La  lance  tlu  Sarrasin,  cjuoic[ue  des  [)lus 
grosses  et  faite  d’un  dur  frêne,  se  rompit  sur  le  bou¬ 
clier  d’Argail.  Ce  prince  ne  fut  que  médiocrement 
ébranlé  d’un  choc  si  furieux,  et  sa  lance  d’or  produisit 
son  effet.  De  quelque  force  que  fût  doué  Ferragus,  il 
se  sentit  enlever  des  arçons,  comme  un  enfant  qui  n’eêit 
pu  faire  la  moindre  résistance. 

L’étonnement  et  le  dépit  qu’eut  le  fier  Espagnol  de 
se  voir  renversé  par  un  seul  chevalier,  ce  qui  ne  lui 
étoit  jamais  encore  arrivé,  lui  causèrent  moins  de  con¬ 
fusion  que  de  fureur.  Bien  loin  d’en  perdre  le  courage, 
il  en  devint  plus  redoutable  pour  son  ennemi.  Il  étoit 
naturellement  si  violent,  qu’il  y  avoit  du  péril  à  l’oser 
même  fréquenter.  Ce  nouvel  Antée  n’eut  pas  sitôt 
touche  la  terre,  qu’il  reprit  ses  forces  étonnantes,  que 
le  charme  de  la  lance  lui  avoit  ôtées.  La  honte,  la 
bouillante  ardeur  de  la  jeunesse,  et  l’amour,  augmen¬ 
tant  alors  sa  violence  naturelle,  le  transportèrent  de 
telle  sorte,  que,  grinçant  les  dents  de  colère,  et  serrant 
en  main  son  épée,  il  s’avança  sur  Argail,  qui  lui  dit  : 
Que  veux-tu  faire?  n’es- tu  pas  mon  prisonnier?  C’est 
sans  raison  (jue  tu  t’apprêtes  à  me  combattre,  après  avoir 
été  abattuà  la  lance.  Ferragus,  qui  n'a  voit  j)oint  d’oreilles 
pour  ce  qu’il  ne  vouloit  pas  entendre,  continuoit  tou¬ 
jours  son  action  menaçante. 

Les  géants,  jugeant  par  son  obstination  et  par  lalu- 
reur  c[in  le  dominoit  (|uc  ce  n  etoitpas  un  homme  aussi 
docile  ([ue  le  gentil  \stolphe,  se  mirent  de  la  partie  , 


1,1  VH  K  I,  CH  A  P.  IV.  3.3 

l't  so  pirparèi’cnl  à  ratta(|iicr.  (ÀMui  (|ui  sc  présoula  le 
premier,  et  epron  appeloit  Urgan  le  Darcleiir,  lui  lanea 
son  (lard  irune  lelle  l’oicleur,  (pie  leelievalier  en  auroil 
perdu  la  vie,  s’il  n'eut  jias  <’t(^  feé.  I.c  dard  peira  la 
visière  de  son  easipie;  mais  il  sc  brisa  contre  son  (cil, 
({ui  se  trouva  plus  dur  (jue  le  diamant,  l/indomplable 
l'erraiïus  ne  tarda  yiière  à  se  vcimer;  il  se  lanea  sur 
le  géant  avec  autant  d'avidité  qu'un  vautour  sur  sa 
jiroie,  et  lui  coupa  d'un  horrible  fendant  le  bras  qui 
avoit  jeté  le  dard,  comme  il  auroit  coupé  la  branche 
d'un  jeune  arbrisseau.  Cle  ne  fut  pas  tout  :  son  épée 
rencontrant  au  retour  l’autre  bras  du  géant  qui  venoit 
de  suppléer  au  défaut  de  celui  ([ui  ne  pouvoit  plus  agir, 
il  le  coupa  d’un  revers  avec  la  même  facilité. 

Argeste  le  Démesuré  s’avança  pour  tirer  vengeance 
de  la  mort  de  son  compagnon;  mais  le  prince  sarrasin, 
plus  léger  qu’un  oiseau,  le  prévint,  et  lui  déchargea 
un  si  grand  coup  sur  le  coté,  que,  malgré  les  plaques 
d'acier  qui  le  couvroient,*  il  lui  coupa  la  rate  par  le 
milieu  avec  une  partie  du  foie.  Ce  corps  monstrueux 
fit  en  tomhant  plus  de  bruit  qu’un  gros  chêne  qui  cède 
à  la  violence  des  vents.  s’en  fallut  même  que  Fer- 
l  agus  n'en  fut  écrasé. 

Le  farouche  Turlon,  le  plus  fort  des  quatre  géants, 
fondit  aussitôt  sur  l’Espagnol.  11  le  joignit,  et  le  frappa 
d’un  si  furieux  coup  sur  son  cascjue,  qu’il  lui  en  fendit 
tout  un  côté,  bien  qu’il  fut  de  la  plus  fine  trempe  de 
Tolède.  La  tête  du  fils  de  iMarsille  en  fut  désarmée,  et 
le  cimeterre  du  géant  l’auroit  fendue,  si  elle  n’eut  pas 
été  à  l’épreuve  de  l’acier;  mais  si  la  force  du  charme 
préserva  de  ce  danger  le  prince  espagnol,  il  ne  laissa 
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pas  tl’i-lia*  (“loui'di  ilc“  la  pesantevu'  du  coup.  Il  chancela 
plus  d’une  fois;  cl  jjeut-être  scroit-il  loinbé,  s’il  ne  sc 
fut  pas  appuyé  contre  un  pin({ui  par  honheur  sc  trouva 
près  de  lui.  Il  se  remit  hientot  de  son  désordre,  et  le 
vendit  bien  cher  à  Turlon;  car  il  revint  sur  lui,  et 
d’un  seul  coup  lui  trancha  les  deux  jambes.  Cependant 
ces  trois  prodiges  de  valeur  ne  le  tiroient  pas  entière¬ 
ment  tlu  j)éril. 

Lampourde  le  Velu  restoit  encore,  etavoit  déjeà  levé 
une  pesante  massue  garnie  de  pointes  de  fer,  capable 
d’écraser  un  rocher.  Tout  ce  que  [)ut  faire  le  Sarrasin 
fut  de  se  couvrir  de  sou  bouclier  et  de  son  épée,  qui 
romj)irent  en  ([uelque  sorte  la  force  du  coup,  mais  qui 
en  furent  brisés  l’un  et  l’autre  en  mille  pièces. 

ï.c  généreux  frère  d’Angélique  avoit  jusque-là  re¬ 
gardé  ce  combat  sans  vovdoir  y  prendre  part.  11  admiroit 
le  courage  et  la  vigueur  du  chevalier,  qui  sc  défendoit 
seul  contre  quatre  géants  des  plus  terribles;  mais,  le 
voyant  sans  defense,  il  craignit  pour  sa  vie;  et  il  s’ap- 
proeboit  de  T.iampourde  dans  l’intention  de  faire  cesser 
le  combat,  lorsqu’il  s’aperçut  avec  surprise  que  l’er- 
ragus,  au  lieu  de  fuir  l’approche  du  géant ,  se  lança  sur 
lui  avec  impétuosité,  et  lui  donna  dans  le  bas-ventre, 
au  défaut  de  ses  armes,  un  si  furieux  coup  de  pied, 
qu’il  lui  creva  les  entrailles,  et  le  jeta  roide  mort  sur 
ses  compagnons  ;  ensuite  le  prince  sarrasin  ramassa  le 
cimeterre  d’un  des  géants;  et  s'adressant  à  Argail,  il 
lui  dit  :  brave  chevalier,  c’est  à  présent  que  nous  pou¬ 
vons  continuer  notre  combat. 

Le  prince  du  Calbay  ne  j)ul  s’empêcher  de  sourire 
à  ces  paiüles.  Vous  me  parlez  de  combattre,  lui  n’- 
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|)onclil-il  ;  cüimii(.'sl  lo  coiiil);il  n’i'loil  pas  déjà  fini  enli'c 
nous.  Si  vous  k‘  croyoz  fini,  rcpiit  l‘\M’ragus,  je  vou^ 
a\ (‘rliscpic  vous  vous  li'orupez.  l*our  avoir  élé  halluàla 
lance,  je  n'en  suis  |<as  moins  en  elal  de  vous  résister,  et 
i'es|)ère  vous  faire  hienldl  la  loi  an  heu  de  la  recevoir  de 
vous.  Ne  demeurez-vous  pas  d’accord,  réjiliipia  Argail, 
(jue  j'ai  la  parole  de  reni[)ereur  (|ue  tous  les  chevaliers 
de  sa  cour  <jui  seront  vaincus  à  la  lance,  ne  jiourront 
demander  le  comhat  de  l’épée  Je  conviens  de  cela, 
repartit  l'Espagnol;  mais  (jue  m’importe  tpie  rem[)e- 
r('ur  s'y  soit  engagé  par  serment  ?  .le  ne  flépends  pas  de 
lui;  je  ne  suis  ni  de  ses  sujets,  ni  de  sa  cour.  Je  viens 
vous  condiaitre  [)our  conquérir  votre  steur;  je  veu.v  la 
posséder  ou  mourir.  Vous  ouhliez,  dit  le  prince  oriental, 
<[ue  votre  tête  est  désarmée;  sans  casque  et  sans  écu, 
pourrez-vous  long-temps  vous  défendre  de  mes  coups? 
Lue  raison  si  frivole,  répondit  Ferragus,  ne  me  fera 
pas  changer  de  résolution.  La  beauté  de  votre  sœur 
m'enllamme  ;  je  ne  respire  que  sa  possession.  Four  Foh- 
tenir,  je  vous  comhattrois  même  sans  cuirasse  et  sans 
epee. 

A  ce  discours  plein  d’audace,  Argail  ne  put  garder 
sa  modération  :  Chevalier,  lui  dit-il  avec  aigreur,  vous 
cherchez  votre  perte;  je  vais  vous  traiter  comme  vous 
le  méritez.  Vous  avez,  je  l’avoue,  heaucoiq)  tle  va¬ 
leur;  mais,  puisque  vous  faites  paroîtresl  peu  d’estime 
pour  moi,  n’espérez  pas  que  j’épargne  votre  lêlenue. 
.Songez  à  vous  défendre.  Voyons  si  vous  souliendre/. 
avec  succès  jiar  vos  actions  l’orgueil  que  vous  faites  voir 
dans  vos  discours.  l>c  superhe  f^sjiagnol  méprisa  ces 
menaces.  .Vrgail  en  fut  jilus  irrité.  Ils  sont  tous  deiiv 
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animés  d’un  ardont  coiu  roux.  léim  lire  son  épée,  l’autre 
lève  son  cimeterre.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  sui¬ 
vant  le  succès  de  leur  combat. 


CHAPITRE  V. 

Conihat  de  Fervagus  et  d'yîrgail. 

Cks  deux  princes,  qui  ne  le  cédoient  en  force  et  en 
valeur,  ni  au  seigneur  de  ]Montaid)an,  ni  au  comte 
d’Angers  meme,  se  joignirent  à  pied  comme  ils  éloient. 
La  fureur  éclatoit  dans  leurs  mouvements.  Jamais  deux 
fiers  lions  dans  les  forêts  d’ilircanie  ne  fondirent  l’im 
sur  l’autre  avec  plus  d’impétuosité.  Ils  se  frappent  sans 
mesure  et  sans  relâche.  L’air  autour  d’eux  paroît  tout 
en  feu  par  les  étincelles  que  leurs  coups  pesants  et  re¬ 
doublés  excitent  et  font  sortir  de  leurs  armes.  Les  échos 
des  environs  en  résonnent.  On  entendoit  le  même  bruit 
que  font  deux  nuées  grosses  de  foudres  et  de  tempêtes 
en  se  choquant  avec  fracas. 

I.e  prince  du  Cathay,  ([ui  voit  encore  sur  pied  son 
orgueilleux  ennemi  qui  le  brave  ,  en  frémit  de  cour¬ 
roux.  11  décharge  de  toute  sa  force  un  coup  d’epée  sur 
sa  tête  nue,  et  croit  avoir  terminé  sa  querelle;  mais  il 
fut  bien  surpris  de  s’apercevoir  (jue  son  épée,  au  heu 
d’être  teinte  du  sang  dont  il  se  sentoit  si  altéi'é,  étoit 
encore  claire  et  luisante,  et  qu’elle  trouvoit  même  une 
résistance  qui  la  faisoit  bondir  en  l’air.  De  son  coté, 
Ferragus  s’étoit  abandonné  sur  Ai'gail;  et  ne  doutant 
]}as  (ju'il  n’allàt  le  fendre  en  deux  :  Chevalier,  lui  dit-il, 
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je  te  l't'coinmaiule  à  notre  saint  prüj)liète  devant  qui  je 
vais  t’ejivoyer.  Kn  parlant  de  celle  sorte,  il  le  trap|K» 
si  rudement  sur  la  crête  de  son  easipie,  (pi’il  l’auroit 
hrisé  comme  du  verre  s’il  n’eut  jias  été  enchanté;  mais 
les  armes  du  fils  de  (".alafron  avoieni  la  vertu  d'émousser 
le  111  du  plus  tranchant  acier. 

Si  Vr^ail  avoit  été  mécontent  du  peu  d'effet  de  ses 
coups  sur  un  ennemi  presque  désarmé,  l’audacieux  fil'' 
de  Marsille  ne  fut  pas  plus  satisfait  de  la  foihlessc  de 
son  bras.  La  surj)rise  où  ils  étoient  l’im  et  l'autre  de 
n'avoir  encore  aucun  avantage  après  de  si  grands  ef¬ 
forts,  suspendit  leurs  coups.  Ils  demeurèrent  ([uelque 
temps  à  se  regarder  sans  [larler,  et  cà  se  parcourir  des 
veux  du  haut  jusqu’en  has  ;  enfin  Argail  rompit  le  si¬ 
lence  en  ces  termes  : 

Cessez ,  brave  chevalier,  cessez  de  vous  étonner  de 
ce  que  vous  venez  d’éprouver.  Je  veux  bien  vous  ap¬ 
prendre  que  toutes  mes  armes  sont  enchantées  :  ainsi 
vous  finirez,  si  vous  m’en  voulez  croire,  un  comhal 
qui  ne  peut  tourner  qu’à  votre  désavantage.  C’est  plutôt 
vous,  interrompit  le  Sarrasin,  (pii  n’en  pouvez  recueillir 
que  de  la  confusion  :  car,  afin  cpie  ma  franchise  égale 
la  vôtre,  je  vous  dirai  (pie  je  ne  porte  une  cuirasse  et 
des  armes  que  pour  l’ornement ,  puisque  j’ai  olitenu 
dès  ma  naissance  le  don  d’être  invulnérahlc  dans  toutes 
les  parties  de  mon  corps,  à  la  réserve  d’une  seule,  oîi 
je  porte  pour  plastron  sept  placpies  du  plus  dur  acier. 
Suivez  donc  vous-même  le  conseil  que  vous  me  donnez. 
Laissez -moi  la  lihre  possession  de  votre  sœur.  C’est 
l’imiipte  moyen  qui  vous  reste  d’échapper  de  mes  mains. 
Le  parti  que  je  vous  projiose,  ajouta-t-il,  ne  vous  lail 
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point  tle  déshonneur.  Je  ne  vous  demande  celte  heaiité 
que  |xnir  lui  olfrir  une  couronne  qui  me  doit  appar¬ 
tenir  a|)rès  la  mort  du  roi  iVlaisille,  mon  |)ère.  Ainsi,  je 
vous  conseille  de  me  l'accoider  de  bonne  grâce. 

Prince,  lui  dil  le  fils  de  Gala! Von ,  puisque  vous  n’étes 
j)as  chrétien,  ni  des  amis  de  rempei’eur  Gharlcs,  j’ac¬ 
cepte  le  parti  que  vous  m’offrez,  à  condition  que  ma 
sœur  y  souscrira.  Je  le  souhaite;  j’en  aurai  de  la  joie, 
parce  (juc  j’estime  votre  valeur;  mais  je  vous  déclare 
que,  si  elle  me  fait  voir  quelque  répugnance  pour 
votre  personne,  il  n’en  faudra  plus  parler.  L’amitié 
me  lie  encore  plus  que  le  sang  à  ma  sœur;  je  ne  veux 
pas  contraindre  scs  inclinations,  lié  bien,  dit  l’Espa¬ 
gnol,  parlez-lni  donc  tout  à  l’heure,  je  suis  trop  impa- 
tioit  pour  demeurer  long-temps  dans  l’incertitude.  Le 
prince  oriental,  pour  le  servir  avec  toute  la  diligence 
qu’il  désirolt,  le  proposa  sur-le-champ  à  la  princesse. 

Quoique  le  Sarrasin  fût  jeune,  il  n’en  étoit  pas  plus 
aimable.  Son  visage  rouge  et  basané  ressembloità  celui 
d’un  cyclope.  Toujours  dans  les  combats,  couvert  de  sang 
et  de  poussière,  il  étoit  peu  soigneux  de  se  laver.  Scs 
cheveux  courts,  et  plus  noirs  <pie  l’encre,  paroissoient 
grésillés  comme  ceux  des  nègres;  des  yeux  étincelants 
lui  rouloient  dans  la  tète,  et  semhloient  vouloir  sortir 
de  leur  place  naturelle,  pour  aller  percer  le  cœur  de 
ceux  (jul  le  regardoient.  Il  avoit  la  parole  rude  et 
brusque,  la  voix  élevée,  l’esprit  impérieux.  Tel  qu’on 
vient  de  le  peindre,  il  n’étoit  guère  propre  à  faire  une 
tendre  Impression  sur  Angéli(jue.  Aussi  dit-elle  à  Argail 
avec  douleur:  Ah!  mon  frère,  quel  parti  me  proposez- 
vous?  V''ovez,  de  grâce,  à  «piel  mortel  vous  voulez  me 
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saci’ifior.  Je  ne  me  serois  donc  conservée  jusqu'à  ce  jour 
(|ue  |)our  cire  la  proie  d'un  lurieuv.  Jetez,  préclpitcz- 
nioi  |)luloL  dans  celle  lonlaiiu';  )’aimc  mieux  y  perdre 
la  vie  ([lie  d’ajiprouver  une  union  si  crnclle  jxnir  moi. 

\rgail  reprit  la  parole,  el  se  mit  à  vanter  sur  nou¬ 
veaux  frais  le  merile  du  prince  sarrasin.  Il  s’élcndil 
jiarticulicremcnl  sur  sa  naissance,  et  ne  man([ua  pas 
de  faire  hrillcraux  yeux  (rAny('‘ru[ue  la  couronne  ([u’il 
devoit  un  jour  [losséder;  mais  elle  rmlerrompit  :  INon, 
mon  frère,  lui  dit-elle,  vous  perdez  le  temps  à  me  vou¬ 
loir  persuader.  Tontes  les  couronnes  du  monde  ne  sau- 
roient  à  ce  [irix  me  tenter.  Faisons  mieux,  jioursui- 
vit-elle;  ([uitlons  ce  séjour,  ([ui  ne  peut  nous  être  ([ue 
funeste,  niali;ré  toute  la  prudence  du  roi  notre  père, 
il  senilile  i[ue  le  ciel  veille  sur  les  chrétiens,  et(|u’il  les 
ait  pris  sous  sa  protection.  Jugez-en  par  le  péril  ([ue 
m’a  fait  courir  rcnclianteur  fraimois.  Quoique  j’en  sois 
heureusement  sortie ,  je  n’en  puis  tirer  un  bon  augure. 
T.ncore  une  lois,  mon  frère,  éloignons-nous  d’ici  promp¬ 
tement.  Ah!  ma  sœur,  s’écria  le  prince,  mon  courage 
peut-il  consentir  à  ce  que  vous  me  projiosez  ?  Fuis-je 
({ulller  avec  honneur  un  combat  commencé,  et  me 
pardonneroit-on  d’avoir  cédé  à  un  seul  ennemi?  De¬ 
meurez  donc,  dit  Angélique,  mais  dispensez- moi  de 
vous  tenir  compagnie.  La  présence  de  ce  chevalier  me 
lait  Irémir;  et,  pour  m’épargner  l’horreur  de  le  voir, 
soutirez  <[ue  je  vous  laisse.  Je  vais  au.x  Ardennes.  Je 
vous  attendrai  cimj  jours  dans  celle  forêt.  Si  vous  ne 
pouvez  vous  y  rendre  dans  ce  temps-là,  je  me  servirai 
du  livre  de  ce  magicien  (jui  me  voulolt  outrager.  Je 
me  ierai  [jorler  par  ses  démons  auprès  du  l'oi ,  mon 
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|)(“rc.  Adieu,  je  ne  veux  pas  être  la  victime  d’un  com- 
hat  où  la  douleur  de  vous  voir  vaincu  ne  feroit  peut- 
être  pas  ma  |)lus  grande  peine.  En  achevant  ces  mots, 
elle  courut  se  jeter  sur  son  cheval;  et,  le  poussant  à 
toute  hride  ,  elle  s’éloigna  bientôt  des  combattants. 

Ferragus,  qui  la  vit  partir,  conijirit,  par  cette  fuite 
si  précipitée,  la  réponse  qu’Argail  avoit  à  lui  rapporter, 
line  nouvelle  fureur  trouble  ses  sens.  Il  se  prépare  à 
recommencer  le  combat  ;  et  de  peur  que  son  ennemi 
ne  lui  échappe  pour  courir  après  sa  sœur,  il  va  déta¬ 
cher  liahican  qu'il  voyoit  attaché  à  l’un  des  pavillons. 
Il  le  chasse  dans  la  prairie.  Ce  bon  cheval,  se  sentant 
libre,  part  aussitôt  comme  un  trait;  il  disparoît  dans  le 
moment,  et  délivre  le  Sarrasin  de  sa  crainte.  Quand 
Argall ,  qui  revenoit  d'un  air  triste  annoncer  à  ce  prince 
les  refus  d'Angellque  ,  se  vit  ainsi  démonté,  il  fut  piqué 
de  cette  action.  Chevalier,  lui  dit-il,  quel  procédé  est 
le  votre  ?  Lorsque  je  m’eniploie  pour  vous  avec  ardeur, 
et  que  je  viens  vous  éclaircir...  üh  !  je  vous  tiens  quitte 
de  cet  éclaircissement,  interrompit  l’Espagnol.  Je  n’en 
ai  que  trop  vu,  et  je  ne  songe  qu’à  me  venger.  Si  j’ai 
détaché  votre  cheval,  je  ne  veux  ni  ne  dois  vous  en 
faire  des  excuses  :  comme  il  faut  qu’un  de  nous  deux 
laisse  ici  sa  vie,  un  seul  cheval  nous  sidTit. 

Avec  un  homme  aussi  extraordinaire  que  toi,  reprit 
llèrement  le  frère  d’Angélique,  la  raison  et  l'honnêteté 
sont  inutiles;  et  puisque  tu  sais  mieux  combattre  que 
[varier,  il  est  juste  de  t’emplover  à  ce  (|ui  te  convient 
davantage.  Alors  ils  commencèrent  à  se  charger  plus 
l'nrleusement  qu’auparavant. 

Après  (pi’ils  se  furent  long-temps  tâtés  avec  autant 
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cradl’osse  (jiic  de'  force,  e  t  ([u’ds  eurent  )uis  en  usage 
tout  ce  (jue  leur  expérience  leur  avoit  enseigné,  U; 
prince  du  (iatliay  leva  sou  epée  jiour  en  frapper  sur  la 
tète  de  sou  enuciui,  pour  l'etourtlir  du  moins  s'il  ne 
püuvoit  le  blesser;  et  il  s’y  prild’unc  telle  vigueur,  ([u’il 
en  serolt  venu  à  bout,  si  l’adroit  Sarrasin  ne  se  fût 
glissé  sous  le  coup  [)Our  le  rendre  inutile.  Argail  ne 
réussit  donc  pas  dans  son  dessein  :  au  contraire,  il 
donna  inoycn  à  l'Espagnul  de  le  joindre,  et  ils  conunen- 
cèrent  à  combattre  cor|)s  à  cor})S. 

Dans  ce  combat  périlleux,  ils  firent  cent  efforts  pour 
se  terrasser  ;  ils  y  réussirent  enfin;  mais  il  eût  été  dif¬ 
ficile  de  décider  qui  des  deux  tom])a  dessous;  car,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  ils  ne  firent  (pie  rouler  l’un  sur 
l'autre.  Si  f'erragus  eut  le  dessus,  Argail,  doué  d’une 
vigueur  extrême  ,  l’eut  à  son  tour.  Il  sut  même  le 
conserver;  et  se  servant  de  son  avantage,  il  ne  laissoit 
pas,  quoi([ue  son  ennemi  fut  invulnérable,  de  lui  meur¬ 
trir  la  tête  et  le  visage  ave<;  son  gantelet  de  fer.  Cepen¬ 
dant  l’Espagnol,  désespérant  de  revenir  dessus,  ne 
songea  plus  qu’à  profiter  de  sa  désagréable  situation. 

I  )’un  bras  (pi’il  avoit  libre ,  il  tira  son  poignard  ;  et  cber- 
cbant  de  la  pointe  les  endroits  [lar  oii  il  pourroit  percer 
son  homme,  il  le  lui  plongea  dans  le  côté,  sous  les 
armes,  jusqu’à  la  garde. 

\rgail  se  sentant  mortellement  blessé,  attacha  scs  re¬ 
gards  mourants  sur  le  .Sarrasin,  et  lui  dit  d’une  voix 
foible  :  brave  chevalier,  puiscpie  tu  me  donnes  la  mort, 
je  te  conjure  ,  par  ce  que  tu  dois  à  l’ordre  de  chevalerie, 
(jue  tu  professes  avec  tant  de  courage,  de  jeter  dans 
celte  fontaine  mon  corj)S  tout  armé,  aussitôt  ([ue  j’aurai 
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i'(‘iulu  le  dcniicr  soupir,  l.esoiii  de  mon  honneur  m’en¬ 
gage  à  le  faire  celte  prière.  Je  crains  qu’après  ma  mort 
on  ne  m’accuse  d’avoir  eu  peu  de  valeur,  puisque  je  me 
suis  laissé  vaincre  avec  de  si  fortes  armes.  Je  voudrois 
sauver  ma  mémoire  de  ce  honteux  reproche. 

A  CCS  paroles  louchantes  du  frère  d’Angélicpie,  Fcr- 
ragus,  quol([u’il  fut  le  inoins  compatissant  de  tous  les 
hommes,  perdit  son  ressentiment.  Vaillant  chevalier,  lui 
répondit-il  tout  allcndri,  je  suis  touché  de  votre  infor¬ 
tune.  La  crainte  que  vous  faites  paroître  ne  peut  partir 
(pic  d’un  grand  cœur  :  vous  avez  tort  toutefois  de  l’é¬ 
couter;  votre  mémoire  est  en  sûreté.  lié  !  ipic  peut  vous 
reprocher  l’envie?  Ne  méritez -vous  pas  plutôt  une 
gloire  immortelle  pour  avoir  mts  mes  jours  en  péril? 
Mais  j)uis({uc  vous  exigez  de  mol  que  je  vous  satisfasse, 
je  promets  d’accomplir  ce  cpie  vous  demandez,  à  la  ré¬ 
serve  d’une  chose.  Comme  je  suis  dans  un  pays  de  chré¬ 
tiens,  où  j’ai  ({uelcjue  intén^t  den’étre  pas  connu,  vous 
me  permettrez  de  garder  voire  casque  jusqu’à  ce  ipie 
j’en  ale  un  autre.  Argail  ne  [uit  répliquer  :  déjà  les 
pales  ombres  de  la  mort  l’avoient  environnné.  Il  jiarut 
seulement  approuver,  par  un  signe  de  tête ,  ce  qu’on 
proposoit,  et  il  expira  dans  le  moment. 

Telle  fut  la  fin  du  vaillant  Argail,  l’im  des  meilleurs 
chevaliers  de  son  temps.  Il  avoit  une  valeur  extrême, 
des  sentiments  nobles  et  généreux;  il  ne  lui  manquoit 
que  de  faire  profession  du  chrislianisme  pour  être  un 
prince  accompli. 

Lorstpie  Ferragus  fut  assuré  t[ue  l’inlorluné  lils  de 
Galafron  n’avoit  plus  de  part  à  la  vie,  il  lui  délaça  son 
casque  jiour  s’encouvi  ir  :  ensuite  il  prit  son  corjis  ,  sui- 
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vaut  sa  protncsso,  cl  l’alla  jcler,  avec  le  reste  de  ses 
armes,  dans  l'endroil  de  la  i'onlaiiie  (jii'd  jugea  le  plus 
profond,  dans  une  esj)èee  de  gouflre  (pii  n’éloit  ipie 
trop  capable  de  le  (anitenir,  et  (r(')ter  la  eonnoissance 
de  son  sort  à  ceux  qui  voudi’oient  s'en  (klaircir. 


CîïAl^TTRE  \1. 

/hs  differents  partis  que  pn'irciit  Astolpiic  et  Ferragus 
apres  la  mort  d'Argail.  Renaud  et  Roland  quittent  la 
cour. 


Le  Sarrasin,  apres  avoir  rendu  au  prince  de  Cathay 
un  si  triste  devoir,  se  mit  à  rever  au  bord  de  la  fontaine. 
Il  lit  quelques  réflexions  tristes  sur  rinslabilité  des 
choses  de  la  vie;  mais  il  s’ennuya  bientiàt  de  déplorer 
la  condition  des  humains.  Sa  passion  pour  Angélique 
se  réveilla;  il  commence  à  se  reprocher  comme  un  crime 
le  séjour  inutile  qu’il  fait  dans  ce  lieu.  11  se  lève,  va  se 
jeter  brusquement  en  selle;  et,  embrasé  de  la  j)lus  vive 
ardeur,  il  court  à  bride  abattue  sur  ie  chemin  ({u’il 
a  vu  prendre  à  la  fière  beauté  ([ui  le  fuit. 

Le  ])rinee  Astolpbe  seul  avoit  vu  ce  qui  s’étoit  jiassé 
entre  les  deux  guerriers.  L’intéri’^t  que  leur  valeur  lui 
faisoit  jirendre  à  leur  sort  le  retenoil  encore  dans  cet 
endroit;  il  avoit  négligé  jus([u’alors  le  soin  de  sa  liberté, 
qu'il  ne  tenoit  (pi'à  lui  de  se  procurer  depuis  la  mort 
des  ipialre  géants.  Quand  il  vit  Argail  mort,  et  Ferra- 
gns  sur  les  traces  de  la  jirinccsse,  il  pensa  (pi’il  n'avoit 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s’en  retouiier  à  la 
Roland  IWiuoiirciix.  i.  'i 
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cour.  Il  reprit  ses  armes;  et  ayant  aperçu  de  loin  son 
cheval  ({ui  paissoit  tran([uillcment  sur  une  petitehautcur 
qui  s'clevoit  dans  le  vallon,  il  se  hâta  de  le  joindre. 
L’animal,  soit  qu’il  reconnût  son  maître,  soit  que  la 
l'aim  l’arrêtât,  se  laissa  docilement  approcher. 

Il  ne  manquoit  plus  au  prince  anglois  qu’une  lance  , 
la  sienne  s’étant  rompue  contre  Argail.  Pendant  qu’il 
cherchoit  de  l’œil,  dans  la  campagne,  quelque  arbre 
dont  il  pût  s’en  fabriquer  une,  il  vit  briller  aux  rayons 
du  soleil,  contre  le  pin  de  la  fontaine,  la  lance  d’or 
devenue  vacante  par  la  mort  du  frère  d’Angélique;  Inen 
qu’il  n’en  connût  pas  tout  le  prix ,  ce  surcroît  de  bon¬ 
heur  le  satisfit  extrêmement.  Il  s’appropria  cette  pré¬ 
cieuse  lance;  et,  le  cœur  détaché  de  l’étrangère,  par 
le  peu  d’espérance  qu’il  avoit  de  la  posséder,  il  retourna 
vers  Paris  plus  tranquille  qu’il  n’en  étoit  sorti. 

Il  n’avoit  pas  encore  fait  beaucoup  de  chemin,  qu’il 
rencontra  le  paladin  Renaud  qui  venoit  au  perron  pour 
succéder  à  Ferragus.  Comme  Astolphe  étoit  parent  et 
ami  du  fils  d’Aymon ,  et  que  d’ailleurs  il  disoit  volon¬ 
tiers  ce  qu’il  savoit,  il  ne  cacha  aucune  circonstance 
du  dernier  combat ,  ni  du  tragique  événement  dont  il 
avoit  été  témoin.  Le  sire  de  IMontauban,  qui  n’étoit  pas 
un  des  moins  épris  de  la  beauté  d’Angélique ,  ne  sut 
pas  plus  tôt  la  mort  d’Argail  et  la  fuite  de  la  princesse, 
qu’il  cessa  d’écouter  l’  Anglois,  qui  n’étoit  pas  encore  ii 
la  fin  de  son  récit.  Il  craignoit  cju’un  plus  long  retarde¬ 
ment  ne  le  mît  hors  d’état  de  pouvoir  joindre  la  dame; 
il  poussa  son  cheval  du  côté  tju’Aslolphe  lui  dit  qu’elle 
fuyoit.  Rayard  prend  sa  course,  l’œil  ne  le  j)eut  suivre. 
Une  (lèclu'  décochée  avec  violence  n'auroit  jui  l'at- 
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toiiulro,  et  loulciois  Keiiaud  l’accusolt  encore  de  Icn- 
leiir. 

Tandis  que  ce  paladin  s'abandonnoit  tout  enlier  aii\ 
inouvi'nu'nts  impétueux  de  sa  passion,  le  ('ointe  d’An¬ 
gers  n’étoit  pas  moins  agité.  Il  aiipril  d'Astolplic  l’aven¬ 
ture  du  perron  de  .Alerlin,  et  avec  (juellc  vivacité  le 
seigneur  de  iMontauhan  marclioit  sur  les  pas  de  la  belle 
étrangc're.  ()  malheureux  llolandl  s’éeria-t-il ,  quels 
maux  égalent  les  tiens?  Je  connois  Renaud,  il  est  ai¬ 
mable,  amoureux,  pressant,  hardi.  S’il  rencontre  l’in¬ 
connue....  Abl  je  n’y  puis  penser  sans  mourir!  Hélas, 
peut-être  est-il  près  de  la  j(3indre,  pendant  que  je  me 
laisse  ici  déchirer  par  des  soupr’ons  jaloux?  Pourquoi 
faut-il  que  je  languisse  dans  les  larmes,  sans  faire  un 
pas  pour  découvrir  aussi  ma  passion  à  l’objet  que  j’aime? 
Attendrai-je  que  ramour  vienne  combler  mes  désirs? 
Songe,  Roland,  songe  à  te  satisfaire  comme  tes  ri¬ 
vaux,  et  quand  ce  ne  seroit  (pie  pour  leur  arracher 
la  proie  qu’ils  poursuivent,  sors  d’une  honteuse  léthar¬ 
gie,  et  vole  après  cette  aimable  étrangère  :  ton  repos, 
ta  vie,  ta  gloire  même  y  est  intéressée. 

Après  avoir  fait  ces  réllexions,  il  se  revêtit  d’armes 
sliiqiles  pour  n’être  pas  connu;  on  lui  amena  son  cheval 
Rridedor,  sur  leip.ic!  il  monta  plein  de  trouble  et  d’agi¬ 
tation.  Il  sortit  de  Paris  le  jour  même  des  joi'iles,  (‘I  il 
marcha  sur  les  pas  de  Renaud. 
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CHAPITRE  VII. 

Commencement  des  joutes. 

Pendant  que  les  trois  ])lus  grands  guerriers  de  la 
terre  s’einpressoient  de  suivre  la  princesse  du  Cathay, 
les  chevaliers  du  tournoi  se  préparolent  à  connnencer 
les  joutes.  L’empereur  en  avoit  réglé  les  conditions;  il 
avoit  été  décidé  que  celui  qui  se  présenteroit  le  premier 
sur  les  rangs  seroit  regardé  comme  le  tenant;  que  le 
chevalier  (jui  l’ahattroit  le  deviendroit  à  son  tour,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’un  autre  lui  fît  aussi  perdre  les  arçons,  et 
qu’enfm  le  tenant,  qui  demeurerolt  le  dernier,  rempor- 
teroit  le  prix,  et  la  gloire  du  tournoi. 

Le  courageux  Serpentin,  fds  du  roi  Ralugant,  parut 
le  premier  sur  la  lice.  Il  s’y  présenta  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Son  air  étoit  nohlc  et  fier,  et  ses  armes 
si  riches,  qu’elles  attirèrent  les  regards  de  tout  le  peiqile. 
Il  portoit  au  milieu  de  son  écu  une  étoile  d’or  en  cliainp 
d’azur.  Il  montoit  le  plus  beau  cheval  que  l’on  pût  voir. 
C’étoit  un  andalouz  hai-hrun  à  crins  noirs,  qui  mon- 
troit  tant  d’ardeur  et  d’action  dans  ses  allures,  qu’on 
eût  dit  que  toute  la  carrière  n’étoit  que  pour  lui.  Ses 
yeuxparoissoient  tout  de  feu,  et  ses  nazeaux,  grands  et 
ouverts,  jetoient  une  épaisse  fumée.  Ilfrappolt  la  terre 
d’un  pied  superhe ,  et  son  mords  étoit  tout  hlanc  d’écume. 

Un  chevalier  de  la  cour  assez  fameux,  Angelin  de 
Pordeaiix,  qui  portoit  pour  devise  une  lune  en  champ 
de  gueules,  fut  le  premier  assaillant.  Serpentin  et  lui 
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foiidircnl  Tuii  sur  l'autre  avec  l)eauoou|)  de  vigueur. 

Le  l'raiieois  brisa  sa  lance  contre  le  Sarrasin,  sans 
rébranlcr;  mais  Serpentin  lui  donna  un  si  mile  coup, 
(pi  il  lui  Ht  perdre  les  étriers,  llichard,  duc  de  Nor- 
jiiaudie,  se  mit  aussitôt  sur  les  rangs  pour  vengt'r  An- 
gelin  :  ce  cpii  lU'  lui  réussit  pas.  Le  (ils  du  roi  Italugant 
l\'nvova  tenir  <‘ompaguie  au  lîordelois.  Salomon,  roi 
de  Ib  etagne,  un  des  principaux  [lairs  du  royaume,  entra 
ensuite  dans  la  carrière,  cl  augmenta  le  nombre  des 
mallicurcux. 

Le  jeune  Serpentin  s’accjuil  de  la  gloire  par  ces  ex¬ 
ploits.  I^es  Sarrasins,  qui  se  trouvoient  alors  en  grand 
nombre  à  la  cour  de  Cbarles,  en  firent  trophée.  Balu- 
gaul  surtout  ne  pouvoit  contenir  la  joie  qu’il  en  ressen- 
toit.  T.e  prince  Astolpbe,  j)i({ué  de  l’ostentation  avec  la¬ 
quelle  ces  ennemis  du  nom  chrétien  faisolent  éclater  leur 
avantage,  ne  iml  souffrir  plus  long-temps  leur  fierté.  Il 
se  bâta  d’entrer  dans  la  lice.  J1  tenoit  en  arrêt  la  riche 
lance  d’Argail ,  et  il  se  promettoit  bien  de  rétablir  l’iion- 
ueur  de  l’empire.  Il  alloit  en  effet  moissonner  tous  les 
lauriers  du  brave  Serpentin,  si  la  fortune,  qui  se  joue 
de  nos  projets,  n’eùt  déconcerté  le  sien  par  un  accident 
auquel  il  ne  se  seroit  jamais  attendu.  Son  cheval  avoit 
déjà  fourni  la  moitié  de  sa  carrière  avec  beaucoup  de 
vitesse,  lorsque  le  mauvais  destin  de  son  maître  lui  fit 
rencontrer  un  tronçon  de  lance  qui  roula  sous  son  pied. 
Téanimal  bronche,  tombe,  et  entraîne  dans  sa  chute  le 
prince  anglois,  qui  s’évanouit  de  la  force  du  coup.  H 
ne  reprit  l’usage  de  ses  sens  que  chez  lui,  où  on  fut  obligé 
de  le  porter.  Certes!  ses  bonnes  Intentions  méritoient 
une  autre  récompense.  Aussi  fut-il  plaint  de  tout  le 
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inonde.  Scrpeniin  même  se  monh  a  scnslhle  à  son  mal- 
lienr,  fjnoicjn’il  eût  très  grand  sujet  de  s’en  réjouir. 
11  eomptoit  d’ajouter  celte  palme  à  celles  qu’il  avoit  déjà 
cueillies. 

Ce  vaillant  prince,  après  ((u’on  cul  emporté  Astolplie, 
mit  encore  par  lcrre  cinq  ou  six  clicvaliers  chrétiens. 
On  commencoit  à  croire  (ju’il  rcmporleroit  l’honneur 
de  la  fête,  lorsqu’on  vit  paroître  Ogier  le  Danois.  A  la 
vue  de  ce  nouveau  paladin,  le  peuple  de  Paris  sentit 
ranimer  son  espérance.  Les  deux  chevaliers  poussèrent 
leurs  chevaux  avec  furie.  Ogier  fut  ébranlé.  Il  chancela 
dans  les  areons,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombât;  mais 
le  tenant  ne  |>ut  soutenir  la  violence  du  coiqi  qui  lui 
fut  porté;  il  alla  trouver  ceux  qu’il  venolt  de  renverser. 
A  cet  heureux  changement,  les  chrétiens  poussèrent 
des  cris  de  joie,  et  les  Sarrasins  en  marquèrent  du  dé¬ 
pit  sur  leurs  visages. 

Le  brave  Danois,  demeuré  vainqueur,  devint  à  son 
tour  le  tenant,  et  fit  espérer  à  toute  la  cour  qu’il  ne 
cesseroit  pas  sitôt  de  l’être.  Le  roi  Balugant,  transporté 
décoléré,  se  présenta  pour  venger  l’affront  de  son  fils; 
mais  Ogier  l’abattit  lui-même,  et  après  lui  les  coura¬ 
geux  Isolier  et  jMataliste,  jeunes  frères  de  Ferragus. 
(laullierde  Montléon  leur  succéda,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Comme  ilétoit  chrétien,  le  tenant  parut  tou¬ 
ché  de  son  malheur,  et  dit  à  ceux  de  sa  l  eligion  ;  Sei¬ 
gneurs  chevaliers,  ne  nous  empressons  point  de  nous 
eomhattre  les  uns  les  autres.  I.,alsse7.  le  cliamp  libre  aux 
-Sarrasins.  Quand  nous  les  aurons  tous  vaincus,  nous 
nous  disputerons  bien  alors  le  prix  du  tournoi. 

Spinclle  d’Altamon,  Sarrasin,  ayant  entendu  le  dis- 
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('oiM’s  (lu  Danois,  crul  (|iril  y  ulloil  cio  sa  glolro  d’on 
tiror  raison;  nc’aninoins  il  n’cnt  cjno  riionnour  d'on  avoir 
fornici  le  projet.  Ogier  lui  j)orla  un  si  lurieiix  eonp  de 
lance,  cju’il  l'étendit  tout  de  son  long  sur  la  poussière, 
l'el  fut  juscpie-là  le  succès  des  joutes.  O  ciel!  n  aban¬ 
donnez  point  le  bon  Danois  :  il  a  plus  cjue  jamais  l)e~ 
soin  de  votre  secours,  un  géant  terrible  %a  1  assaillir. 

Le  roi  Drandonio,  irrité  de  voir  les  Sarrasins  si  mal¬ 
traités,  ne  put  demeurer  j)lus  long-temps  dans  rinaction. 
Il  s'étoit  proposé,  je  ne  sais  pounpioi,  de  ne  combattre 
(|ue  des  derniers;  mais  un  mouvement  de  fureur,  dont 
il  ne  fut  pas  maître,  l'entraîna  dans  la  carrière  :  e’étoit 
le  plus  fort  des  Sarrasins,  après  Fcrragus.  Il  avolt  une 
stature  giganlescjue,  avec  un  air  à  inspirer  de  l'effroi. 
Il  montoit  un  cheval  d’une  grandeur  démc’surée,  et  por¬ 
to!  t  pour  devise  un  Mahomet  d’or  sur  un  champ  noir. 
Tous  les  chrétiens,  en  le  voyant  s’apprêter  au  combat, 
furent  saisis  de  crainte.  Canes  de  Poitiers,  autrement 
le  comte  Ganelon,  en  eut  entre  autres  tant  de  peur, 
({u’il  abandonna  furtivement  le  camp,  pour  n’avoir  pas  à 
soutenir  le  choc  d’un  si  rude  champion;  et  un  moment 
après  lui  iMacaire  de  Lozane,  son  neveu,  Anselme  de 
llautefeuille ,  Pinahel,  et  tous  les  autres  Alayencois  , 
e.vcepté  Hugues  de  Melun,  se  retirèrent  secrètement, 
comme  si  la  lâcheté  eût  été  héréditaire  dans  celte  per¬ 
fide  maison. 

Le  roi  Sarrasin  avolt  une  lance  aussi  grosse  cju’unc 
antenne;  son  cheval  ne  causoit  pas  moins  de  «frayeur 
que  lui.  L’éjiouvantahle  animal  falsoit  d’horribles  hen¬ 
nissements  en  courant  dans  la  carrière.  Il  hrlsoit  les 
cailloux  qui  se  trouvoient  sous  ses  pieds ,  et  la  terre 


4u  nOLANU  L’AMOUREUX, 

en  IreiTibloit.  Le  Danois,  malgré  les  lauriers  (jui  om- 
bragcoiciit  son  front  victorieux,  ne  put  s’empêcher  de 
l'rémir  en  considérant  l’énorme  grandeur  de  son  en¬ 
nemi.  Il  rappela  toutefois  son  courage;  et,  le  mesurant 
au  péril  qui  le  menaçoit,  il  fondit  comme  un  lion  sur 
(irandonio,  qu’il  ébranla  si  bien  de  son  coup,  qu’on  vit 
le  corps  de  ce  géant  pencher  pres([ue  jusqu’à  l’étrier. 
On  crut  que  la  lice  alloit  retentir  du  bruit  de  sa  chute; 
cependant  il  ne  tomba  point;  et  le  vaillant  Ogier  eut 
beau  se  couvrir  tout  entier  de  son  éeu,  il  ne  put  tenir 
contre  l’énorme  lance  de  son  ennemi,  qui  le  renversa 
sous  son  cheval. 

Alors  un  cri  de  joie  s’éleva  parmi  les  Sarrasins,  qui 
ne  doutèrent  plus  que  le  prix  des  joutes  ne  fiit  pour  eux. 
Ils  commencèrent  même  à  insulter  les  chrétiens,  dont 
la  contenance  changée  rendoit  témoignage  des  peines 
du  cœur.  Le  duc  INaiine  de  Bavière  et  le  fameux  Turpin 
de  Beiins,  choqués  de  l’insolence  des  Espagnols,  vou¬ 
lurent  abattre  leur  orgueil,  lis  se  présentèrent  l’un 
après  l’autre  contre  le  tenant,  qui  par  malheur  leur  fit 
vider  les  arçons.  Le  Bavarois  fut  daiifrereusement  blessé 
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au  côté,  et  le  bon  archevêque  eut  le  bras  gauche  démis 
de  sa  chute.  Guy  de  Bourgogne,  qui  portoit  pour  de¬ 
vise  un  lion  noir  en  champ  d’or,  eut  aussi  la  même 
destinée  :  ce  qui  donna  tant  de  fierté  au  vainqueur,  qui 
de  son  naturel  n’étoit  déjà  que  trop  insolent,  qu’il  ou¬ 
tragea  tous  les  chevaliers  de  la  cour  en  les  apostro¬ 
phant  sans  ménager  les  termes. 

A' von  Angelier,  .Avarie  et  Berenger  ne  purent  souf¬ 
frir  ses  bravades  et  son  orgueil  :  ils  se  mirent  sur  les 
rangs;  mais,  hélas!  leurs  forces  ne  répondirent  pas  à 
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leur  honno  volonté  :  le  gé  ant  les  abattit,  et  après  eux 
Hugues  (le  IMelun,  dont  la  eluitc  (ut  b'  moindre  dés¬ 
honneur  ([ue  re(’ut  ce  jour-là  sa  maison.  Il  en  coula  la 
vie  au  malheureux  IJgolin  de  INlarseille,  cpii ,  sans  (Con¬ 
sidérer  sa  l'oihlesse,  osa  tenter  ensuite  la  Corlune  des 
armes.  I.e  terrible  (’irandonio  le  penja  d’outre  en  outre 
de  sa  cruelle  lance.  l.eCort  Alard  et  le  jeune  Kicbardct, 
dignes  frères  du  seigneur  d(‘  Montauban,  donnèrent 
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plus  d'occupation  au  Sarrasin.  Il  les  terrassa  toutefois 
l'im  et  l'antre  ,  et  leur  défaite  acbeva  de  refroidir  la 
valeur  des  chevaliers  de  la  cour. 

Jl  ne  paroissoit  plus  d’assaillants  sur  la  lice,  et  l’or- 
gueilleux  l'ispagnol  rccommcmjoit  à  insulter  les  chré¬ 
tiens  avec  mépris,  lorsqu’on  vit  ouvrir  les  barrières  du 
camp  à  l’arrivée  du  célèbre  Olivier  de  üourgogne.  Il 
revenoit  de  s'ae(pnttcr  d'une  commission  importante 
dont  l’empereur  l'avoit  chargé,  et  il  avoit  cru  ne  pou¬ 
voir  mieux  signaler  son  retour  qu’en  paroissant  au 
tournoi. 

Quand  les Fratmois  apereurenl  ce  généreux  paladin, 
ils  poussèrent  à  leur  tour  des  cris  de  joie.  La  confiance 
se  rétablit  dans  leurs  c(eurs.  Après  Roland  et  Renaud, 
dont  il  étoit  parent,  il  passoit  pour  le  plus  fort  gucrriei' 
(le  tout  l’empire.  H  savoit  si  bien  manier  un  cheval, 
et  il  avoit  l’air  si  nobl(>,  qu’il  cflàeoit  tous  les  cheva¬ 
liers  qui  s’étoient  mis  juscpi’alors  sur  les  rangs:  il  mon- 
toit  un  vigoureux  coursier,  dont  la  fierté  ré[)ondoit  à 
la  sienne.  Dès  (pi'il  jiarut  prêt  à  partir,  les  jieuples 
s’écrièrent  :  A  ive  le  lion  marquis  de  Vienne,  riionneiir 
du  nom  framjois  !  A  ce  cri,  il  se  sent  encore  plus  animé 
à  soutenir  l’attente  (ju’on  a  de  lui;  mais  le  sujierbe  roi 
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sarrasin  en  rioitd’un  i'lsnio(jiieur,  etse  proinettoil  hieii 
(le  faire  aussitôt  évanouir  ces  flatteuses  espérances. 


CHAPITUE  VIII. 

Continuation  des  joutes ,  et  de  quelle  manière  elles  finirent. 

Li:.s  deux  guerriers,  après  avoir  fait  la  demi-volte, 
partirent  tout  d’un  temps.  La  terre  tremble  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux;  tout  le  monde  attentif  au  choc 
terrible  de  ces  combattants,  garde  un  profond  silence. 
I.,e  marquis  de  Vienne  adresse  sa  lance  au  milieu  du 
l)ouclier  de  son  ennemi,  et  perce  l’écu  de  part  en  part, 
malgré  trois  fortes  plaques  d’acier  qui  le  couvroient  : 
le  fer  de  la  lance  passa  meme  cà  la  cuirasse,  la  traversa, 
et  blessa  le  géant  au  côté;  mais  le  marquis,  par  mal¬ 
heur,  fut  atteint  si  rudement  de  son  antenne,  que  les 
sangles  de  son  cheval  venant  à  crever  de  la  force  du 
coup ,  on  vit  l’infortuné  paladin  voler  à  terre  avec  la 
selle  entre  les  jambes.  Ce  malheureux  événement  acheva 
d’écarter  de  la  lice  tous  les  assaillants  chrétiens.  La 
honte  et  la  consternation  étoient  peintes  sur  leurs  vi¬ 
sages,  tandis  que  les  Sarrasins  trlomphoient  et  pous- 
soient  au  ciel  mille  cris  de  joie. 

Si  le  roi  Grandonio  avoit  auparavant  tenu  des  dis¬ 
cours  pleins  d’insolence  ,  ce  fut  bien  autre  chose  aj)rès 
la  chute  du  brave  Olivier.  C’est  jieu  de  dire  qu’il  con¬ 
tinua  d’accabler  de  paroles  outrageuses  les  paladins; 
il  en  dit  a  l’empereur  meme,  et  il  perdit  toute  retenue. 
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O  cliréticiis ,  s'ccria-l-ll,  clos-vous  donc  si  lâches,  (|ii  il 
idy  ail  j)lus  personne  parmi  vous  (jui  ose  se  présenter 
devant  moi!  Fuyez,  luyez ,  poltrons ,  retirez-vous  dans 
les  ruelles ,  vous  n'étes  j)roj)res  (pi’à  divertir  les  lemmes  : 
quittez  \os  armes,  vous  ne  méritez  pas  d’en  être  re¬ 
vêtus:  contentez-vous  de  vous  signaler  tians  les  hais  et 
dans  h's  festins. 

L’empereur,  sensible  autant  qu'il  le  devoit  être  à 
de  jiareils  discours,  les  ccoutoit  impatiemment.  Où 
est  Roland?  disoil-il,  qu’est  devenu  Renaud  ?  ne  de- 
vrois-je  pas  être  déjà  vengé  ?  Il  demanda  aussi  le  comte 
Ganelon;  et  comme  on  ne  lui  pouvoit  apprendre  des 
nouvelles  certaines  de  ces  guerriers  :  Quoi  donc,  s’écria- 
t-il  d’un  ton  mêlé  de  colère  et  de  douleur,  tout  m’aban¬ 
donne?  Ceux  qui  devroient  être  le  soutien  de  l’empire 
le  trahissent,  et  me  laissent  couvert  de  honte, 

I.c  gentil  Astolj)he  ne  put  entendre  ainsi  parler  son 
roi,  sans  entrer  dans  ses  peines.  Après  avoir  fait  panser 
ses  meurtrissures,  il  étoit  venu  en  habit  de  courtisan 
se  placer  parmi  les  dames  qui  voyoient  les  joutes  avec 
l’emjiereur.  Il  se  retira  secrètement  de  l’assemblée;  et 
quoicjuc  encore  tout  froissé  de  sa  chute,  il  se  ht  revêtir 
de  ses  armes.  11  fut  bientôt  en  état  d’entrer  dans  la  car¬ 
rière;  mais  il  se  rendit  auparavant  au  bas  de  l’échafaud 
de  l’empereur.  Il  leva  la  visière  de  son  casque,  et  dit 
de  fort  bonne  grâce  :  Puissant  prince,  permetlez-moi 
d’aller  confondre  l’orgueil  de  cet  insolent  qui  manque 
de  respect  pour  vous. 

Charles  soupira  de  se  voir  réduit  à  se  servir  d’un  tel 
défenseur.  Occupé  d  une  pensée  si  mortihante,  il  ac¬ 
corda  au  prince  anglois  la  permission  qu’il  demandoit; 
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il  loua  ses  l)Oiiiu‘s  iiileiitioiis ,  il  l’exhorla  même  à  s’y 
porlei-  vaillamment;  (î1  cependant  il  prioit  le  ciel  dans 
le  fond  de  son  àme  de  lui  envoyer  (jueUpie  secours  plus 
salutaire. 

Aslolplie,  après  avoir  quitté  l’empereur,  alloit  se 
poster  au  bout  tle  la  lice  pour  se  préparer  au  combat, 
lorscpi’il  rencontra  sur  son  passage  le  géant,  qui  conti- 
nuoit  ses  bravades  en  se  promenant  le  long  du  camp. 
Ce  Sarrasin  entreprit  de  railler  rx\nglois.  Gentil  Astol- 
phe,  lui  dit-il,  je  vous  conseille  d’éviter  mon  antenne. 
\ous  trouverez  mieu.x  votre  compte  avec  des  dames 
délicates  qu’avec  des  ennemis  de  ma  taille.  Croyez-moi , 
consacrez- vous  tout  entier  au  service  du  beau  sexe; 
c’est  le  seul  emploi  qui  vous  convienne.  Je  vous  en  des¬ 
tine  un  autre,  répondit  le  jarince  d’Angleterre,  pour 
lequel  vous  paroissez  fait  exprès.  Notre  empereur  a 
besoin  d’hommes  nerveux  pour  rarinement  de  ses  ga¬ 
lères  de  JMarseille;  je  me  fais  fort  d'obtenir  de  lui  pour 
vous  riionneur  d’être  le  premier  oflicier  de  sa  capitane. 
La  g  rande  opinion  que  j’ai  de  vous  me  fait  présumer 
que  vous  ferez  tout  l’ornement  d’une  ebiourme. 

Grandonio,  plus  accoutumé  à  prononcer  des  paroles 
piquantes  qu’à  s’en  entendre  dire ,  ne  re[)arlit  au  j)aladin 
que  par  un  regard  furieux  qu’il  lui  lanea  en  le  quittant 
l)rusquement.  Son  cœur  devint  plus  agité  que  la  mer, 
lorsqu’elle  épouvante  les  matelots.  Il  écume  de  rage , 
grince  les  dents,  et  il  sort  de  sa  bouche  et  de  ses  narines 
une  épaisse  fumée  avec  un  sifllement  semblable  à  celui 
<|ue  fait  un  serpent  ([ui  veut  s'élancer  sur  un  voyageur. 

Tel  et  plus  terrible  encore,  le  géant  sarrasin  courut 
prendre  du  ebanq)  pour  fondre  sur  l’ollicieux  Anglois, 
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<jiii  lui  ileslinoll  des  emplois  si  honorables,  fl  pousse 
son  énorme  cheval  eonlre  lui,  et  se  promet  non-seu¬ 
lement  (le  rélendrc  mort  sur  la  poussière,  mais  même 
(le  le  porter  par  tout  le  camp  au  bout  de  sa  lance,  l'.nfm 
la  fureur  (pu  le  transporloit  etoit  telle,  (pie  tous  les  chré¬ 
tiens  en  frémirent  pour  Astolphe  ^  et  parlieuherement 
eeuv  rpii  ('oniioissoient  ce  paladin.  Ah  !  prince  témé¬ 
raire,  disoient-ils,  (|uel  mauvais  génie  le  pousse  à  me¬ 
surer  tes  forces  avec  celles  de  ce  furieux  ?  tu  vas  nous 
faire  recevoir  un  nouvel  affront;  c'est  tout  ce  cpie 
nous  attendons  de  ton  audace  et  de  ta  témérité.  Cepen¬ 
dant  le  jnince  anglois  ne  perdit  point  courage;  le  cas 
qu'il  faisoit  de  sa  valeur  lui  cachoit  la  moitié  du  péril. 
Il  s’apprête  avec  autant  de  confiance  que  d'ardeur  à 
fondre  sur  son  redoutable  ennemi  :  veuille  le  ciel  pré¬ 
server  ce  jialadin,  ou  pour  mieux  dire  son  cheval, 
d’un  accident  pareil  au  premier! 

Les  deux  champions  partirent,  et  se  rencontrèrent 
au  milieu  de  la  carrière.  Le  prince  d’Angleterre  n’eut 
pas  si  tôt  touché  de  sa  lance  d’or  le  fort  Crandonio, 
(pie  le  géant  se  vit  à  terre  sans  savoir  pourquoi,  ni 
comment.  On  peut  juger  du  bruit  que  fit  ce  colosse  eu 
tombant.  La  ruine  d’une  tour  fait  moins  de  fracas.  Il 
tomba  même  si  lourdement,  ([ue  la  plaie  ({u’Oiivier  de 
Bourgogne  lui  avoit  faite  au  côté  s’irrita;  il  en  sortit 
tant  de  sang,  qu’il  lui  prit  une  foiblesse;  ses  amis  ac- 
courui’ent  à  son  secours,  et  n’eurent  pas  |)eu  de  peine 
à  l'emporter  pour  lui  faire  reprendre  ses  esprits. 

A  la  ebute  de  ce  monstre,  les  spectateurs  cbi’étiens 
remplirent  l’air  de  cris  de  joie,  et  les  Sarrasins  parurent 
consternés  à  leur  tour.  Tous  ceux  qui  étoient  assis  sur 
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les  éehafiuuls  se  levèrent  sur  leurs  pieds  pour  mieux 
voir  un  événement  si  peu  attendu.  Téemj)ereur,  (pioi- 
([u’il  en  fût  témoin,  se  déOoit  du  rapport  de  ses  yeux. 
Est-il  l^ien  possible,  s’écrioit-il ,  (ju’Astolplie  ait  l'ait  un 
si  beau  coup  de  lance  ?  Cliacun  émerveillé  de  cette 
aventure  en  faisoit  honneur  au  héros.  Tout  le  monde 
élevoil  jus([u’aux  nues  ses  forces  et  sa  valeur.  Personne 
n’étoit  au  fait.  Le  vaincjueur  même,  au  milieu  des  trans¬ 
ports  ({ue  lui  causoit  sa  victoire,  pouvoit  à  peine  la 
croire  véritable,  malgré  toute  la  bonne  opinion  qu’il 
avoit  de  lui -même. 

Le  triomphe  de  ce  prince  ouvrit  un  nouveau  champ 
aux  assaillants.  Les  Sarrasins  qui  n’avolent  pas  com¬ 
battu  se  crurent  obligés  de  venger  leur  nation;  et  les 
chrétiens  que  la  crainte  avoit  écartés  du  camp  à  la  vue 
de  Grandonio,  y  revinrent  d’un  air  empressé,  comme 
si  quelque  affaire  importante  les  eût  retenus  jusque 
alors.  Plsias  le  Blond,  et  Giafard  le  Brun,  tous  deux 
Sarrasins  et  chevaliers  de  haut  renom ,  se  présentèrent 
les  premiers.  Quoique  celui-ci  fût  fds  d’un  guerrier  qui 
s’étoit  rendu  maître  de  toute  l’Arabie,  et  (pie  le  père 
de  l’autre  eût  conquis  toute  la  Russie  blanche,  depuis 
rembouebure  du  Boryslliène  jusqu’à  celle  du  Tanaïs, 
Giafar  et  Pisias  le  Brun  et  le  Blond  cédèrent  au  charme 
de  la  lance  d’or. 

Le  comte  Ganelon,  à  qui  l’on  avoit  fait  un  rapport 
fidèle  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  au  camp,  depuis  cju’il 
l’avoit  si  rûcliement  (piitté ,  ne  pouvoit  revenir  de  sa  sur¬ 
prise.  Gonnoissant  les  forces  d’Astolpbe  pour  les  avoir 
souvent  éprouvées,  il  jugea  en  homme  d  esprit  (pi’elles 
n’avoient  pu  suffire  à  terrasser  le  puissant  Grandonio, 
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(|iu'  sa  peur,  qui  duroil  encore,  lui  peignolt  ])lus  fort 
(juc  Sainsou.  Il  imputa  doiicco  incrvcillcu\  évciiemeul 
à  (pichpic  autre  cause  cpi’il  ne  j)ouvoit  imaginer,  et  il 
se  llatta  (prcn  renversant  lui-mème  le  vaimpieur  du 
géant,  il  remporteroit  l'honneur  des  joules. 

dette  douce  espérance  le  ramena  au  tournoi.  Pour  y 
paroîtrc  avec  j)lus  grande  pompe,  il  se  lit  accomi)agner 
par  onze  comtes,  la  Heur  et  l’élite  des  Mayençois.  L’on 
n’a  pu  .savoir  tle  quelles  raisons  il  se  servit  pour  s’ex¬ 
cuser  auprès  de  l’empereur  de  ce  qu’il  n’avoil  j)as  plus 
tôt  paru  sur  les  rangs.  Tout  ce  (pie  le  bon  chroniqueur 
Turpin  rapporte,  c’est  ([ueGanes  envoya  projioser  par 
un  héraut,  au  prince  anglois,  de  finir  entre  eux  les 
joutes,  puis(pi’aucun Sarrasin  ne  se  présentoit  plus  pour 
combattre.  Astolphe  répondit  au  héraut  :  Mon  ami, 
retourne  vers  Ganelon,  dis-lul  que  je  l’estime  encore 
moins  qu'un  Sarrasin;  qu'il  vienne  seulement,  je  le 
traiterai  comme  un  hérétique,  comme  un  traître,  comme 
un  lâche  qu’il  est. 

Le  comte  Ganes  fut  piqué  de  cette  réponse  incivile; 
il  poussa  son  cheval  avec  furie  contre  l’.Anglois,  en  di¬ 
sant  entre,  ses  dents  :  Mauvais  bouffon,  je  vais  te  faire 
rentrer  dans  le  corps  les  paroles  qui  te  sont  échappées 
à  mon  déshonneur.  Eflectivement  il  espéroit  abattre 
Astolphe,  (ju’il  avoit  plus  d’une  fois  vaincu  à  la  joiite; 
mais  la  lance  d’Argail  l’enleva  des  aiTons,  et  après  lui 
son  neveu  Macaire  de  Lozane,  Pinahel,  second  fils  du 
comte  d’IIautefeuille,  Radulphe  et  Griffin  ;  les  autres 
Alayeneois  qui  avoient  paru  si  empressés  à  retourner 
au  camp  se  surent  alors  fort  mauvais  gré  d’y  être  re- 
'  «■niis.  Gomme  ils  n’avoienl  pas  plus  de  force  tpie  ceux 
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qu’ils  venoient  de  voir  abattre,  ils  ne  se  sentoient  pas 
puissamment  excites  à  mériter  le  prix  du  tournoi.  Tan¬ 
dis  qu’ils  paroissoient  comme  incertains  s’ils  entreroient 
dans  la  carrière,  ou  s’ils  prendroient  la  fuite  une  se¬ 
conde  fois,  le  tenant,  plein  de  joie  de  rabaisser  si  bien 
l’orgueil  de  ces  cœurs  envieux,  les  défioit  au  combat. 
Venez,  race  maudite,  leur  disoit-il,  venez,  je  vous 
étendrai  tous  à  la  (île  sur  la  poussière,  qui  est  votre 
lieu  naturel. 

Le  comte  Emeri,  choqué  de  ces  paroles  superbes  et 
outrageuses,  se  fît  donner  une  forte  lance,  ensuite  il 
fondit  sur  Astolpbe;  mais  il  n’eut  pas  meilleure  destinée 
que  les  autres.  O  fortune  cruelle  !  s’écria  le  perfide 
Faucon  de  Ilauterive,  en  le  voyant  étendu  sur  la  lice, 
favoriserez-vous  toujours  rennemi  qui  nous  brave  ? 
faut-il  que  ce  charlatan  déshonore  ainsi  la  nohle  mai¬ 
son  de  Mayence  ?  Je  veux  réparer  notre  honneur. 

En  achevant  ces  mots,  il  part;  il  va  secrètement  se 
faire  lier  à  sa  selle  avec  de  fortes  courroies,  et  revient 
bientôt  garotté,  attaquer  le  prince  d’Angleterre.  La 
précaution  étoit  d’un  homme  d’esprit;  néanmoins  elle 
ne  servit  de  rien;  car,  par  malheur,  ayant  été  atteint 
à  la  visière  de  son  armet  par  la  lance  enchantée,  ce 
nouveau  restaurateur  de  la  gloire  des  Alayencois  en 
perdit  le  sentiment.  Sa  tete,  malgré  les  courroies,  alla 
frapper  la  croupe  de  son  cheval,  puis  glissa  sur  les  flancs 
jusqu’à  l’étrier,  oîi  elle  demeura  suspendue,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs,  qui  ne  pouvoient  com¬ 
prendre  ce  qui  empèchoit  le  chevalier  malencontreux 
de  tomber  par  terre  ;  mais  ils  en  furent  bientôt  éclaircis. 
Ln  de  ceux  qui  rallèrcnt  secourir,  s’étant  aperçu  de 
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1  arlillc^o ,  ne  criil  pas  devoii'  s’en  laire.  Ainsi  la  cliose 
se  répandi!  dans  un  nioinenl  ,  c‘l  tonte  la  place  retenlil 
lie  Iniées  aii\ depi'iis  d*'  l'aiicon,  ((ue  ses  jiareiits,  eons- 
teriu’s  de  celle  décmivei  le,  tirèrent  an  pins  toi  de  la 
lice,  jiendant  (pT  \slolplie  erinil  en  les  insultant  :  (Jn'ils 
viennent ,  (jii  ils  viennent,  on  en  châtie  mieux  les  Ions 
ipiand  ils  sont  liés. 

Le  nianvais  succès  dn  stratagème  de  TIauterive,  irrita 
l'ardenr  (jiie  les  iMayençois  avoient  de  se  venger.  Le 
('Ointe  \nselmc,  le  plus  traître  de  tous,  dit  à  llainier, 
son  frère  ;  ,1e  sais  un  moyen  sur  de  renverser  ce  lanfa- 
ron.  Entrons  tous  deux  ensemble  dans  la  ('arrière,  et 
présente-toi  devant  lui.  l’endant  que  tu  l’attendras  de 
droit  hl,  je  le  prendrai  en  liane,  et  le  renverserai  avant 
(ju’il  puisse  se  mettre  en  défense,  llainier  lit  donc  face 
au  prince  Astolplie,  qui  l’envoya  mesurer  la  terre  tout 
de  son  long;  et,  dans  le  même  instant,  le  perlide  An¬ 
selme  exécuta  son  dessein.  Il  fondit  sur  l’Anglois,  qui  ne 
prenoit  pas  garile  à  sa  trahison;  et,  l'attaquant  de  cote 
dans  le  temps  qu’il  n’étoit  pas  encore  bien  raffermi  du 
coup  qu’il  avoit  donné ,  il  le  jeta  sans  peine  hors  des 
aix'ons. 

(le  lâche  projet  s’exécuta  si  rinement,  ipie  les  sj)ec- 
tateurs  ne  purent  juger  si  c’étoit  perfidie  de  la  part 
d  Anselme,  ou  négligence  du  cé>té  d’Astolphe;  mais  ce 
jirinee,  qui  savoit  mieux  ([ue  personne  ce  (pi’il  en  fal- 
loit  penser,  ne  put  retenir  son  ressentiment.  A  peine 
liit-il  à  terre,  (qu’indigné  de  la  supercherie  qu’on  lui 
avoit  faite,  il  se  releva  plein  de  fureur,  tira  son  épée, 
et  se  jeta  sur  les  Alavencois.  I,e  premier  (jii’il  frappa 
fut  (’iiilliii  qui,  sans  la  bonté  de  son  casque,  en  auroit 
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])er(]u  la  vie.  Hcureuseineiil  le  coup,  trouvant  de  la  ré¬ 
sistance,  glissa  sur  l’épaule,  et  ne  lui  lit  (ju’une  légère 
blessure.  On  vit  alors  entre  eux  un  grand  combat.  Tous 
les  parents  du  blessé  commencèrent  à  charger  l’An- 
glüis,  au  secours  duquel  accoururent  aussitôt  les  ducs 
de  Ilavière  et  de  Normandie,  l’archevêque  Turj)in  , 
malgré  son  bras  démis,  et  les  frères  de  Renaud. 

On  s’attendoit  à  un  horrible  carnage,  et  des  Ilots  de 
sang  alloient  en  effet  inonder  la  lice,  si  l'empereur, 
offensé  de  voir  troubler  la  fete  au  mépris  de  son  auto¬ 
rité,  ne  se  fut  levé  de  son  siège,  pour  aller  séparer  les 
combattants.  Est-ce  ainsi,  leur  dit-il  avec  colère,  que 
vous  me  gardez  le  respect  qui  m’est  dû.  A  la  voix  du 
monarque,  ils  s’arrêtèrent  tous;  et  Griflîn,  se  jetant  à 
ses  pieds,  lui  dit  :  Seigneur,  j’implore  votre  justice: 
Astolphe  m’a  blessé  par  surprise.  A  ces  mots  le  prince 
anglois ,  sans  avoir  égard  à  la  présence  de  l’empereur, 
regarda  Griffin  d’un  air  furieux,  et  lui  dit  avec  empor¬ 
tement  :  Tu  fais  bien  voir,  traître,  que  tu  es  Mayen- 
çois;  tu  ne  démens  pas  ton  indigne  race. 

Sur  ces  entrefaites  l’artificieux  Anselme  se  présenta 
devant  Charles  pour  soutenir  son  parent,  et  donner  de 
belles  couleurs  à  sa  propre  trahison.  A.  cette  odieuse 
vue  le  prince  anglois  ,  qui  ne  retenoit  déjà  «ju’avec  peine 
les  transports  qui  l’agitoient,  n’en  fut  plus  le  maître; 
il  se  précipita  sur  le  comte,  l'épée  haute,  et  le  frappa. 
L’empereur,  irrité  d’une  action  si  violente,  fit  arrêter 
sur-le-champ  l’Anglois.  Il  jura  même  qu’il  l’auroit  fait 
mourir  jiour  lui  avoir  mancjué  de  respect,  sans  le  ser¬ 
vice  qu’il  venoit  de  lui  rendre  en  abaissant  l’orgueil  de 
(îrandonio. 
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Dr  la  t  encontre  qii  '  Angélique  fait  de  tienaad  dans  la Jorèi 
des  Ardennes,  et  de  ce  qid  tqn  arriva. 

Dks  trois  guerriers  (jui  eouroient  après  AugérKjue, 
le  fils  (rAyinon  arriva  le  premier  aux  Ardennes.  Le  che¬ 
min  {pi’il  suivoit  le  conduisit  à  un  endroit  de  la  forêt, 
que  1  épais  feuillage  de  plusieurs  gros  chênes  rendoit 
très  frais  et  très  sombre.  Un  ruisseau  d’une  eau  plus 
froide  (jue  la  glace,  lavoit  en  serpentant  le  pied  de  ces 
arbres.  Il  sortoit  d’une  fontaine  qu’on  voyoit  à  quel¬ 
ques  pas  lie  là,  et  dont  rien  n’égaloit  la  magnificence-, 
aussi  n’etoit-elle  point  un  ouvrage  de  la  nature  ni  de 
l’industrie  des  hommes. 

T.e  fameux  Merlin,  ce  prophète  anglois,  avoit  em¬ 
ployé  tout  son  art  magique  à  construire  ce  superbe  édi¬ 
fice  pour  guérir  le  célébré  Tristan  de  Leonois,  son  ami, 
de  l’amour  qui  fut  cause  de  sa  perte.  Si  ce  malheureux 
chevalier  eût  huseulement  une  goutte  d’eau  de  cette  fon¬ 
taine,  il  aurait  cessé  d'aimer  la  belle  reine  qu'il  ado- 
roit;  mais  son  étoile  ne  l’amena  jamais  à  cette  source  si 
salutaire,  quoiqu’il  eût  parcouru  plus  d’une  fois  la  forêt 
des  Ardennes.  Enfin  l'eau  étoit  telle,  que  les  amants 
qui  venoient  s’y  désaltérer  sentoient  aussitôt  changer 
en  haine  l'ardenr  qui  les  enflammoit  pour  leurs  maî¬ 
tresses. 

! -a  i.-haleurdu  jour  étoit  à  son  plus  haut  degré,  lors- 
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(jue  lîonaud  <l(.'(•ollVlil  ccltc  foiilaiiu*.  Kcliaunc  (ruiic 
course  aussi  rapide  (juc  lon^nie,el  presse  (rime  ardcnie 
sod  ,  d  d(;seeudil  de  cheval;  d  approcha  de  la  source; 
et  à  peine  eut-il  hu  (pielques  gouttes  de  celle  froide 
h([ueur,  qu’il  se  sentit  tout  changé.  Il  coininencc  à  se 
repentir  d’étre  sorti  de  Paris.  Il  se  représente  le  tort 
(ju'il  a  lait  à  sa  gloire  en  courant  après  rinconnue,  ([ui 
ne  lui  j)aroît  plus  mériter  son  attachement.  Que  viens- 
tu  taire  ici,  Keiiauil,  s’ccria-l-il ?  te  sied-il  d’être  le  jouet 
de  l’amour.’  n’as-tu  pas  liontc  d’en  avoir  été  l’esclave? 
Ah!  je  rougis  de  ma  toihlesse,  et  ma  vertu  va  reprendre 
sur  moi  tout  son  pouvoir.  Quedis-je,  va  reprendre? 
c’en  est  fait ,  l’étrangère  ne  règne  plus  dans  mon  cœur.  Je 
sens  même  naître  pour  elle  des  sentiments  de  haine.  Oui , 
malgré  tous  ses  charmes,  je  ne  me  rapjielle  son  image 
qu’avec  horreur.  Que  j’étois insensé ,  ajouta-t-il,  de  pré¬ 
férer  la  vaine  satisfaction  de  suivre  une  femme  au  so¬ 
lide  honneur  (jue  je  pouvois  acquérir  dans  les  joutes  ? 
<)  ciel!  si  les  Sarrasins  en  ont  renq)orté  le  pri.x,  quels 
rej)roches  l’empereur  et  l’empire  ne  sont-ils  pas  en  droit 
de  me  faire. 

Plein  de  ces  réllevions,  il  remonta  sur  Payard,  et  re¬ 
prit  le  chemin  de  l’aris.  Il  avoit  un  air  lier  et  dédaigneii.x, 
<jui  marquoit  assez  (|u’il  n’éloit  plus  dans  les  fers  de  la 
princesse  du  Calhay.  U  ne  songeoit  qu’à  s’en  retourner 
à  la  cour,  lorscpie  arrivant  à  un  endroit  oîi  plusieurs 
routes  formoient  une  espèce  d’étoile,  il  ne  put  demêlei 
le  chemin  (|u’il  tlevoit  })rendre.  11  ensuivit  un  cpii  ren¬ 
gagea  plus  avant  dans  la  forêt.  Insensiblement  il  se 
trouva  sur  les  hords  d’un  ruisseau,  (pii  rouloit  en  rej)hs 
tortueu.K  son  onde  pure  et  transparente,  le  long  d’un 
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”az«)ii  t'inaillc  des  pins  liollos  Heurs  du  priiilemps.  il  ne 
put  voir  uu  lieu  si  delieieux  sans  avoir  ciiv  u*  de  s  y  la'- 
poser.  Il  s'assit  au  pied  d'uu  orme,  après  (pi'il  oui  oie 
la  hride  de  son  c'iieval,  pour  le  laisser  paître  sur  cette 
herbe  lleurie.  T.c  chevalier  se  sentit  hic-utot  assoupir. 
Sa  lassitude  v  eoulrihua  |)eut-être  moins  (jue  la  jiro- 
prieti“  dn  heu. 

Pendant  (pi’il  «ouloit  la  douceur  du  sommeil,  la  l’or- 
lune,  par  lin  de  ses  caprices  ordinaires,  conduisit  à 
cet  endroit  la  fille  du  roi  (ialalVon.  line  pressante  soif 
obligea  cette  princesse  à  descendre  de  son  palefroi,  fdle 
!)ut  de  I  cau  cpii  conloil  le  long  du  gazon;  puis  aper¬ 
cevant  au  pied  de  l'orme  le  paladin  fpn  tlormoit  an  (rais, 
elle  ('onent  jionr  lui,  dans  le  moment,  le  pins  violent 
amour  (pt'un  cceur  jmisse  ressentir.  O  changement  mer¬ 
veilleux!  à  prodige  étonnant!  cette  orgueilleuse  beauté, 
cpii  ius(pie-là  n'avoit  ])avérpie  de  méjiris  les  hommages 
des  ])lus  grands  princes,  se  rend  sans  résistance  à  la 
vue  d'un  chevalier  (pi’clle  ne  connoît  point.  Dans  un 
instant  l'amour  l’embrasa  de  tous  ses  feux,  comme  si 
ce  dieu  puissant  eût  voulu  donner  un  exemple  aux  mor¬ 
tels  (pii  prétendent  se  soustraire  à  ses  lois.  Pour  réduire 
la  rebelle  Angélique,  il  l'attira  sans  doute  sur  les  bords 
dangereux  de  cette  source,  appelée,  par  ceux  (pii  la  eon- 
noissoient ,  Id  J'ontdine  de  l'dnioiir. 

hllen'éloit  point  enchantée  comme  celle  de  Alerün. 
.Son  onde  avoit  naturellement  la  vertu  d’inspirer  de 
la  tendresse  aux  personnes  (|ui  en  buvoieiit,  ou  jilutûl 
d'allumer  dans  liairs  âmes  une  amoureuse  fureur  (pie 
l'eau  de  l’aiilre  fontaine  pouvoit  seule  elemdre.  IHu- 
sieurs  chevaliers  en  burent  sans  en  eonnoître  la  jjro- 
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priété,  et  conservèrent  toute  leur  vie  une  passion  qui 

(It  tout  leur  bonheur  ou  toute  leur  infortune. 

T. a  |)rincesse  du  Cathay,  dans  le  trouble  (jui  agite 
ses  esjirits,  s’approche  du  fils  d’Aynion  pour  le  consi¬ 
dérera  son  aise,  et  plus  elle  le  regarde,  plus  elle  en¬ 
fonce  dans  son  cœur  le  trait  ipii  la  blesse.  Ciette  tendre 
amante  ne  sait  à  ipioi  se  résoudre;  elle  rougit,  elle  jiàlit; 
lout  marque  le  desordre  de  scs  sens;  elle  craint  de  le 
perdre,  si  elle  le  réveille,  et  toutefois  elle  \oudroil 
trouver  dans  ses  regards  le  même  plaisir  qu’elle  prend 
à  le  voir.  Dans  cette  confusion  de  sentiments,  elle 
cueillit  de  sa  main  délicate  les  |)lus  belles  Heurs  de  la 
prairie,  et  les  jetant  l’une  après  l’autre  sur  le  visage  <le 
Renaud  :  Dors,  dit-elle,  dors,  cbarmant  chevalier, 
goûte  le  repos  que  tu  me  ravis  pour  jamais. 

Le  paladin,  à  rattouebement  des  fleurs,  se  réveilla; 
il  jeta  les  yeux  sur  la  princesse,  qui  le  salua  d’un  air  à 
lui  faire  assez  connoître  ce  qu’elle  sentoit  pour  lui  ; 
mais  le  cruel  fils  d’Aymon  ne  l’envisagea  qu’avec  peine; 
il  sentit  même  pour  elle,  dès  qu’il  la  reconnut,  autant 
d’aversion  qu’il  s’étoit  senti  d’amour  en  la  voyant  poui 
la  première  fois.  Elle  lui  tient  en  vain  des  discours  capa¬ 
bles  d’attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares;  il  porte  la 
cruauté  juseju’à  la  quitter  brusquement  sans  daigner 
lui  répondre  une  seule  parole.  Pour  s’éloigner  même 
au  plus  tût  d’un  endroit  que  sa  vue  lui  rend  odieux,  il 
va  reprendre  Rayard,  qui  s’étoit  un  |)eu  écarté.  Angé¬ 
lique  le  suit  :  Arrête,  lui  dit-elle,  trop  aimable  cheva¬ 
lier,  pourquoi  me  fuis-tu?  Hélas!  je  t’aime  plus  que 
moi-même;  et  pour  prix  de  tant  d’amour  faut -il  que 
lu  me  fasses  mourir?  Regarde-moi,  mon  visage  doit-il 
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t('  l.iiic  li()i  r('iir  ('.omhioii  df  lois  :ii-jo  vu  los  |)liis  ü;i';ih(I> 
princes  (le  la  terre  s’etToreen*  vainement  par  leurs  soins 
(le  s’attirer  un  des  regards  (|ue  je  prodii^iie  pour  loi  ' 
Ils  f^éinissoient,  ils  se  (les('spér()i(Mil  de  voir  nies  yeux 
armés  de  rigueur,  et  tu  ne  p(Mix  les  souKrir  (piand  ils 
te  sont  favorables.  Ingrat!  ne  sont-ils  plus  les  mêmes 
l'.n  cliangeaut  d(*  climat  ont-ils  perdu  le  privilégi;  (pi'ds 
avoient  de  tout  eliarmer.’  ne  peuvent- ils  inspirer  ici 
(pie  du  mépris?  ou  la  passion  (|ue  tu  y  remarques  pour 
toi  en  auroit-elle  détruit  tout  le  charme? 

Tandis  (|ue  ramoureuse  lille  de  (lalafron  prononcoil 
(‘es  paroles  de  la  manic-rc  du  monde  la  plus  propre  à 
toucher  le  paladin,  il  se  pressoit  de  brider  son  cheval 
j)our  s’en  aller,  et  ne  point  entendre  des  plaintes  (pii 
le  fatiguoient.  I  .a  [irincesse,  (pu  connut  sou  intentiou,  en 
lut  pénétrée  de  douleur,  et,  réduite  à  prier  un  homme 
(pi’elle  auroit  vu  avec  indifférence  à  ses  pieds  un  mo¬ 
ment  auparavant ,  elle  n’épargna  rien  pour  le  retenir, 
(’.e  n'est  jias  cpi’au  milieu  de  ces  mouvements  impé¬ 
tueux  (jui  remportoient  au  delà  des  bornes  de  la  bien- 
seanee  et  de  la  raison,  elle  ne  sentît  gémir  sa  fierté  na¬ 
turelle;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  résister  à  la 
force  du  charme  qui  l’entrainoit. 

(iependani  fienaud  se  jette  légèrement  en  selle,  et 
fuit  la  cbarniante  Angélique,  (pii,  courant  après  lui  de 
toute  la  force  de  son  palefroi,  lui  crioit  autant  cpic  sa 
VOIX  pouvoit  s’étendre  ;  Ah!  beau  cbevaher,  cesse  de 
t’éloigner  de  moi;  modère  du  moins  la  rapidité  de  ta 
course;  j’aurai  le  plaisir  de  te  voir  un  peu  plus  lon- 
temps.  J’aime  mieux  te  suivre  plus  lentement,  si  ma 
poursuite  le  fait  tant  de  peine.  Hélas!  si  par  malheur 
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il  iirrivf'il  (juc  ton  coursier  lit  un  faux  pas,  si  lu  loin- 
liois,  si  tu  le  hlessois,  sois  assuré  rpie  ma  mort  suivroit 
(le  pri’s  ce  triste  accident.  Tels  etoiout  les  discours  de 
celte  amante  trop  passionnée;  mais  hicutol  le  seij^ueur 
de  Montauhau  lut  eu  état  de  ne  plus  les  entendre. 
Itayard,  aussi  cruel  (pie  son  maître,  partit  comme  un 
éclair.  La  lille  de  Galaf’ron  les  perdit  tous  deux  de  vue 
dans  un  moment. 

Qui  pourroil  peindre  la  vive  douleur  ([ue  res.sentit 
celte  princesse,  lors(|u’elle  ne  vit  plus  son  insensible 
chevalier  ?  Elle  arracha  ses  beaux  cheveux,  meurtrit  de 
scs  propres  mains  son  sein  d'albâtre,  rabaissa  ses  at¬ 
traits  en  leur  reproclnmt  de  n’avoir  pu  réduire  sous  sa 
puissance  le  seul  cauir  ([u’elle  vouloit  captiver.  En¬ 
suite  elle  s’en  prit  au  ciel,  à  la  lortune,  et  ennn  au  pa¬ 
ladin  (pii  avoit  si  mal  répondu  à  ses  bontés.  O  dieux! 
s’écria-t-elle,  (pii  jiourroit  croire  qu’un  si  beau  cheva¬ 
lier  eut  une  âme  ingrate  et  inbumaiiie  ?  de  quel  sang 
est  donc  formé  ce  barbare,  et  chez  ([uels  peuples  sau¬ 
vages  a-t-il  reçu  le  jour?  C’est  ce  que  je  veux  savoir, 
et  je  puis  en  ce  moment  satisfaire  ma  curiosité. 

En  achevant  ces  mots,  elle  eut  recours  au  livre  de 
Maugis;  d’alîord  ([u’ellc  apprit  des  démons  que  le  che¬ 
valier  dont  elle  se  plaiguoit  se  nonnnoit  Renaud  de 
Montaulian  :  Ah!  malheureuse,  dit-elle  avec  autant  de 
douleur  (pie  de  surprise  ,  quel  nom  vient  de  frapper  tou 
oreille  :  il  redouble  ma  confusion.  J’ai  mille  fois  en¬ 
tendu  parler  de  ce  paladin  à  la  courdemon  p(>re.  Char¬ 
mée  du  récit  de  ses  laits  immortels,  n'ai-je  [las  souvent 
envié  à  la  l''rauce  un  si  fnneux  guerrier,  et  souhaité 
(pi’il  fiit  païen  ?  Meurs,  Angéliipic,  meurs  de  dépit  et 
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(le*  lionto  d  evoir  vaiiu'inonl  cssavc'  sur  lui  Irs  ri’ganls  cl 

ittciuc  l(‘s  l)()nt('s.  liieu  loin  de  s<'  uioulrcr  sciisihlc  a 

luulc  rardeur  (|uc  je  lui  Icmoi^uois ,  iiaroissoil-il  scidc- 

iiicnt  eu  avoir  (juol(|ue  |ulié?  Ou  dil  [xuuiaul,  el  c  est 

l'ioui'  aeliover  de  me  desespérer,  on  dit  (pie  ee  lieros 

n'a  pas  dédaigné  de  soupirer  pour  des  beautés  assez 

eonnnunes.  Oiioi!  loul  snsee))til)!e  de  tendresse,  tout 

volag('  (pi'il  est,  je  n'ai  pu  iaire  ejue  d’inutiles  efforts 

pour  in'aüirer  son  aUcnlion.  Alil  (juel  affront!  quelle 

ignominie  !  é)  mon  père!  (jue  je  remplis  mal  votre  attente  ! 

ne  comptez  jdus  sur  le  jiouvoir  de  mes  yeux.  Si  vous 

voulez  vaincre  les  |)aladins,  il  vous  laut  de  plus  l’ortes 

armes....  Alais  cessons  de  dénlorer  la  loililesse  de  mes 

1 

traits;  c’est  accorder  un  nouveau  triomphe  à  la  lim’te 
de  Kenaud  :  rendons-lui  pliitijt  mépris  pour  mépris:  la 
raison  et  l’iionneur  de  mon  sexe  me  rordonnent...  Vaine 
résolution!  ajouta-t-cllc  en  |)lcuranl ,  que  me  sert- il 
de  trouver  ce  jialadin  digne  de  m:i  haine!  je  sens  que 
JC  ne  puis  le  haïr. 

Ainsi  la  fille  du  roi  (udafron,  cédant  malgré  elle 
à  son  amour,  s’approcha  de  l’endroit  oîi  elle  avoit  vu 
le  (ils  d’Aymon  endormi  :  elle  tient  long-temps  ses  re¬ 
gards  attachés  sur  les  fleurs  (pi’il  a  foulées,  hclles  fleurs, 
dit-elle,  (jui  avez  eu  assez  de  charmes  pour  arr(''’ter  ici 
le  harhare  qui  me  fuit,  (pie  votre  sort  est  heureux!  A 
CCS  mots,  elle  descend  de  cheval,  se  e(3nehc  sur  ces 
im'ines  fleurs,  et  les  haise  mille  fois  (ui  les  arrosant  (!(> 
ses  larmes;  elle  espéroil  par- là  jiouvoir  soulager  ses 
peines,  mais  elle  ne  lit  que  les  irriter,  l  u  mélange  d’a¬ 
mour,  de  douleur  el  de  plaisir  la  jeta  dans  un  aeeahle- 
ment  (pii  fïit  jieu  à  peu  suivi  d’un  profond  sommeil. 
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CîIAl'fTUE 

ne  V  'arrivée  de  Roland  aux  ytrdennes  ^  et  de  hi  joie  qu'il 
eut  de  trouver  Angélique  endonnie. 

fVu\  autre  coté,  le  cointe  d’ Angers  avoit  si  l)ien 
|)ressc  les  flancs  du  vigoureux  lîridedor,  qu’il  arriva 
dans  ce  temps-là  aux  Ardennes.  Impatient  de  rencontrer 
Angélique,  il  commence  à  parcourir  cette  forêt  si  fer¬ 
tile  en  aventures,  et  son  destin  le  mène  à  l’endroit  oîi 
le  sommeil ,  par  ses  douces  vapeurs ,  suspendoit  les 
('nnuis  de  la  princesse.  Ciel!  quelle  fut  la  joie  de  ce 
paladin,  lorsqu’il  aperçut  l’objet  qui  régnoit  si  souve¬ 
rainement  dans  son  cœur?  Quand  il  auroit  bu  toutes  les 
eaux  de  la  fontaine  de  l’amour,  il  n’auroit  |)as  pris  plus 
de  plaisir  à  regarder  la  fdle  de  Calafron;  il  sembloit 
n'avoir  l’usage  de  ses  sens  que  pour  l’admirer. 

Il  est  vrai  (|u’on  ne  pouvoit  la  considérer  tranquille¬ 
ment  :  on  ne  voyoit  sur  son  visage  aucune  impression 
des  cruelles  peines  de  son  cœur;  son  teint  conservoit 
toute  sa  vivacité,  et  paroissoit  même  en  recevoir  une 
nouvelle  de  l’assoupissement  de  ses  sens  ;  on  eût  dit 
qu’il  naissoit  des  fleurs  autour  d’elle,  et  le  ruisseau  qui 
couloit  dans  la  prairie  sembloit  dire  ])ar  son  murmure 
qu’il  reposoit  sur  ses  bords  une  beauté  encore  [)lus  re- 
<loutable  cpie  son  eau. 

L’amoureux  paladin ,  dans  l’excès  de  son  ravissement, 
n’osoit  en  croire  ses  yeux  :  il  ap[n’éliendoit  (|ue  ce  ne 
fût  une  illusion;  il  ne  savoit  quel  parti  prendre.  Que 
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forai-jo,  tlil-il  «*u  lui-nu'im*;’  Si  jo  réviMllc'  nia  heilt*  in- 
L'oniuio,  je  vais  l’enraver;  un  troiihie  inorlcl  va  saisit 
ses  tiiimles  esprits,  ou  bien  je  verrai  ses  veux  pleins 
(le  colère  me  lancer  des  regards  ((ue  je  crains  |)lns  (pie 
la  tondre.  Mais,  j)()iirsuivit- il ,  dois-je  négliger  une 
occasion  si  t'avoralile?  l*oiu'({Uoi  perdre  des  uioinents  si 
chers  à  me  consulter  mal  à  pro|)os?  Il  tant  (pie  je  déclare 
mon  amour  ;  si  rélrangère  est  irritée  de  ma  hardiesse, 
je  l'apaiserai  |)ar  (h'S  paroles  pleines  de  soumission  et. 
de  respect.  J’espère  meme  (pie,  touchée  de  la  tendresse 
et  de  la  vivacité  de  mes  senliments,  elle  me  |)ermettra 
de  la  conduire,  et  d(‘  lui  consacrer  mes  services.  Que 
rien  ne  m’arrc’te  donc  |)lus;  je  ne  puis  trop  tôt,  dissiper 
un  sommeil  (|ui  retarde  peut-être  mon  honheur. 

Il  alloit  effectivement  reveiller  Angérujiie  pour  l’en- 
I  retenir  de  sa  jiassion ,  lorsipi’un  nouvel  obstacle  vint 
s’opposer  à  son  dessein,  h'erragus  arriva  ;  il  ne  reconnut 
point  Koland;  mais  il  ne  j)ut  niéconnoître  la  dame.  S'il 
eut  de  la  joie  de  la  revoir,  il  ne  vit  pas  sans  fureur  auprès 
d’elle  le  paladin,  dont  il  jugea  (pie  les  intcnt  ions  n’étoient 
pas  différentes  des  siennes,  (ihevaher,  lui  dit-il  d'un 
air  impérieux,  choisis  tout  à  l'heure  de  me  céder  la 
conduite  de  cette  beauté,  ou  de  combattre  pour  l’avoir. 

Quoi({ue  le  comte  d’Angers  fût  déjà  fort  mécontent 
de  la  fâcheuse  arrivée  du  Sarrasin,  il  ne  laissa  pas  de 
répondre  avec  beaucoup  de  modération.  Passez  ,  che¬ 
valier,  lui  dit-il,  ('ontinuez  votre  chemin,  ne  cherchez 
point  votre  malheur;  éloignez-vous,  de  grâce  :  votre 
présence  m’est  ici  très  nuisible,  fit  la  tienne  m’est  in¬ 
supportable,  ré[)li(pia  l'Espagnol  avec  un  extrême  em¬ 
portement.  (irois-moi.  malheureux,  n’éprouve  point 


<)'>  liOLANH  r.’AMOUIlEUX. 

mes  coups;  Aiis  |)lut(')t,  cl.  In  (‘viteras  le  pins  grand 
pciü  on  In  t(!  sois  jamais  ironve.  Le  paladin  pcrtlif, 
alors  palicncc.  Tcnicraire,  lui  dil-il,  sais-ln  hicii  ({Uc 
In  parles  à  Roland  lont  ]{oland  que  tu  es,  repartit 
le  Sarrasin  ,  il  (andra  (pie  tu  lu  abandonnes  cette  dame; 
l'erragus  saura  l’y  eonlraindic.  En  acbevant  ces  pa¬ 
roles,  d  descendit  de  cheval,  et  ces  deux  guerriers 
commencèrent  nn  des  pins  horribles  combats  ({u’on  vit 
jamais  ;  leurs  (^pc'cs  tranchantes  l'aisoient  voler  autoni 
d’eux  les  mailles  et  les  plastrons  d’acier. 

Pendant  qu’ils  l’aisoient  des  cl’foi  ts  |)lus  qn’binnains 
pour  se  vaincre  et  s’abattre  l’un  l’autre,  Angcdiijue  se 
réveilla;  elle  crut  entendre  le  tonnerre  :  le  bruit  épou¬ 
vantable  des  coups  que  ces  deux  fiers  rivaux  se  por- 
toient  la  remplit  de  frayeur,  et  elle  vit  avec  étonne¬ 
ment  autour  d’eux  la  terre  toute  couverte  des  pièces 
de  leurs  armes;  elle  clierche  des  yeux  son  palefroi, 
court  le  joindre,  monte  dessus  à  la  hâte,  et  s’enfonce 
dans  le  plus  épais  de  la  fore  t.  Elle  étoit  si  troublée 
(pi’elle  ne  songea  ni  à  sa  bagu(“,  ni  au  livre  de  Maugis, 
qui  auroient  pu  lui  épargner  tant  de  peine  et  d’agita¬ 
tion,  si  elle  se  fut  avisée  de  s’en  servir. 

l.,e  comte  s’aperçut  le  premier  de  la  fuite  de  cette 
princesse  ;  il  cessa  de  frapper  sur  le  Sarrasin.  Remettons 
notre  combat ,  lui  dit- il;  c’est  une  folie  de  combattre 
sans  fruit  :  nous  terminerons  une  autre  fois  notre  que¬ 
relle.  Jja  dame  ({ui  en  fait  le  juste  sujet  vient  de  prendre 
la  fuite;  souffrez  cpie  je  la  suive,  je  vous  en  aurai  une 
éternelle  obligation.  Non,  non,  ré|)ondit  l’ièspagnol  en 
branlant  la  tète,  c’est  à  toi  de  m’en  céder  la  poursuite, 
aul rement  In  n’échapperas  jamais  de  mes  mains,  l  iv 
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(lo  nous  (leux  doil  laito  la  coiu|iu'lo  de  celle  tlaine  ;  je 
la  poursuivrai  jus<[u'au  bout  de  la  terre  liahilalde,  si 
je  te  lue;  ou  bien  tu  tàcberas  de  la  rejoindre,  si  lu 
in'ôtes  la  vie. 

('.elle  ré|H)nse  irrita  Roland,  ('omnu'  il  ne  faut  pas, 
dil-il  au  Sarrasin,  attendre  un  procédé  généreux  d'un 
bonnne  aussi  grossier  (pie  toi,  je  ne  dois  plus  perdre 
de  temps  à  te  demander  ce  (pi'un  autre  ebevalier  m'ae- 
eorderoit  sans  peine  ;  ainsi  donc  n'espère  point  (pie  je 
te  cède  ni  cette  dame,  ni  la  victoire;  songe  à  te  dé- 
l'endre,  et  sois  assure  ([ue  le  succès  de  ce  combat  sera 
moins  avantageux  (jue  lu  ne  [icnses  ])our  la  gloire  et 
pour  ton  amour;  alors  le  paladin  et  i'erragus,  tous 
deux  animés  d’une  égale  lurcur,  continuèrent  le  com¬ 
bat.  Nous  allons  voir  (piel  en  fut  revénenient. 


CHAPITRE  XT. 


Combat  de  Fermons  et  de  Roland;  et  pourquoi  ils  furent 
oblis;és  de  suspendre  leurs  coujjs. 


Ils  recommencèrent  à  se  frapper  d’une  manière  à 
causer  de  l'épouvante  à  ceux  qui  en  auroient  été  té¬ 
moins.  I.e  comte  d’Angers  ne  croyoit  pas  qu'il  y  efit 
au  monde  un  ebevalier  capable  de  lui  résister,  et  le  (ils 
de  Marsille  se  regardoit  comme  le  premier  de  tous  les 
guerriers  de  la  terre;  mais  (piand  ils  se  fuiamt  éprouvés 
(juebpie  temj)s,  ils  reconnurent  bien  ((UC  l’un  n’a  voit 
guèia;  d’avantage  sur  l’autre. 


ROLAND  I.’AMOUR  ED  X 

Ils  ne  se  coiitenlèrent  pas  de  se  porter  les  plus  hor¬ 
ribles  coups;  ils  se  lançoient  des  regards  épouvantables, 
comme  pour  s’ôter  l'un  à  l’autre  toute  assurance;  néan¬ 
moins,  voyant  qu’ils  étoient  encore  sur  pied,  malgré 
tout  ce  qu’ils  avoient  déjà  fait  pour  s’abattre  et  s’arra¬ 
cher  la  vie,  chacun  s’étonne  de  la  valeur  de  son  en¬ 
nemi  :  leurs  écus,  leurs  cuirasses  et  leurs  épaulières 
sont  en  pièces;  et  si  leurs  bras  nus  ne  pouvoient  être 
coupés,  parce  que  les  chevaliers  étoient  féés,  ils  parois- 
soient  du  moins  meurtris  et  plus  noirs  que  du  charbon. 

Dans  le  temps  qu’ils  employoient  tous  leurs  efforts 
à  se  détruire,  il  arriva  dans  la  prairie  une  dame  montée 
sur  une  blanche  haquenée,  et  suivie  d’un  vieil  écuy  er. 
Infortunée  que  je  suis!  disoit-elle  à  haute  voix,  ne  pour- 
rois-je  trouver  ce  que  je  cherche  depuis  si  long-temps? 
ne  rencontrerai- je  personne  qui  puisse  m’apprendre 
des  nouvelles  de  Ferragus?  En  disant  ces  j)aroles,  elle 
jeta  les  yeux  sur  les  comliattants,  et  reconnut  le  Sar¬ 
rasin.  La  surprise  et  la  joie  qu’elle  eut  de  le  voir,  firent 
que,  sans  faire  attention  au  péril  où  elle  alloit  se  mettre, 
elle  poussa  sa  haquenée  au  milieu  des  deux  guerriers. 
Quelque  acharnés  qu’ils  fussent  l’un  contre  l'autre, 
ils  s’arrêtèrent  dans  le  moment,  de  peur  de  blesser  la 
dame.  Elle  les  salua,  puis  s’adressant  à  Roland,  elle  lui 
tint  ce  discours  :  Noble  chevalier,  je  vous  conjure,  par 
la  dame  que  vous  aimez,  de  m’accorder  un  don  ;  c’est 
de  cesser  votre  combat  avec  Ferragus.  Notre  famille, 
que  le  malheur  jioursuit,  a  besoin  de  votre  secours;  si 
la  fortune  nous  regarde  jamais  d’un  œil  plus  riant,  je 
vous  assure  que  je  reconnaîtrai  par  d’éclatants  services 
cette  insigne  faveur. 


6/) 
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Ik'llc  (lame,  ré|)oiulil  le  ^én(?reux  comte  d’An^^eis, 
je  ne  puis  vous  reluser  ce  (|ue  vous  me  (Icmaïulc/ , 
(|ucl(|ue  sujet  que  j’aie  de  me  plaindre  de  l'’erragus,  et 
malgré  l'envie  (|ue  j'ai  de  me  venger  du  tort  ipi’il  m'a 
(ait;  je  veux  liien  même  vous  ollrir  mon  liras  poui 
vous  tirer  de  la  peine  oîi  vous  êtes,  (pioupie  celui  de 
ce  chevalier  sidlise  pour  remplir  jdeinement  volix' 
attente. 

l^a  dame  remercia  le  paladin;  el  se  tournant  ver:> 
le  prince  espagnol  :  Fils  de  JMarsille  et  de  (.anfuse,  lui 
dit-elle,  reconnuis  Fleur-d’Kpine,  ta  sœur.  Que  f’ais-tu 
dans  cette  forêt  ?  tu  t'arrêtes  à  de  vains  comhats,  tan¬ 
dis  que  ta  patrie  est  en  proie  aux  fureurs  d’une  armée 
que  l'Océan  a  vomie  pour  notre  perte.  Déjà  Valence 
est  eu  cendre;  Saragosse  a  été  saccagée,  et  liarcelonne, 
assiégée  ,  se  trouve  en  ce  moment  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Un  puissant  roi  nommé  Graciasse,  qui  con¬ 
duit  sous  ses  drapeaux  cent  peuples  divers,  ravage  nos 
campagnes,  enlève  nos  moissons,  et  hrêile  nos  villes. 
Il  a  [iris  terre  avec  ses  troupes  entre  Cadix  et  le  dé¬ 
troit.  Après  avoir  forcé  les  hauts  remparts  de  Séville 
et  de  Cordüue,  il  s’est  étendu  dans  toutes  les  provinces 
de  1  Fspagne  pour  les  désoler.  On  dit  qu’il  a  dessein 
de  faire  la  guerre  à  l’empereur  Charles,  et  de  soumettre 
à  son  empire  tous  les  princes  de  l’Eurojie.  Il  en  veut 
également  aux  Chrétiens  et  aux  Sarrasins.  Il  semble 
«ju’il  ait  juré  à  ses  dieux  d’en  éteindre  la  race.  O  mon 
frère  !  poursuivit-elle,  si  les  choses  que  je  viens  de  vous 
représenter  ne  sont  pas  capables  de  vous  attendrir; 
s’il  faut  vous  faire  un  rapport  encore  plus  touchant, 
apprenez  que  Marsille  el  f'alciron  sont  prisonniers. 


C)~i  KOLANl)  1/AMüURElJX. 

Oui,  votre  père  et  votre  ouclc  gémissent  dans  les  fers 
de  (u’iidasse.  J’ai  vu  le  malheureux  Marsille,  dans  sa 
douleur,  se  déchirer  le  visage,  et  arraelier  de  ses. 
propres  mains  ses  eheveux  hlancs.  Il  prononce  sans 
cesse  votre  nom  en  déj)lorant  scs  peines  et  son  infortune. 
Viens,  Ferragus,  s’écric-t-il  les  yeux  baignés  de  larmes, 
viens  tirer  ton  père  de  [irlson ,  et  dompter  le  superhe 
ennemi  qui  le  tient  en  sa  jniissanee.  Tu  ne  remporteras 
jamais  de  victoire  ([ui  te  fasse  plus  d'honneur.  Viens 
donc, mon  lîls,  mon  cher  (ils,  accours,  vole  ;  meschaîne.s 
ne  te  doivent  pas  moins  peser  qu’à  moi-méme. 

Fleur-d’Epine  cessa  de  parler  en  cet  emlroit  :  un 
torrent  de  pleurs  qu’elle  ne  put  retenir  l’empêcha  d’en 
tlire  davantage;  ee  qui  ne  produisit  pas  un  mauvais 
effet.  Ferragus,  malgré  sa  férocité  naturelle,  écouta 
fort  attentivement  sa  sœur,  et  ne  vit  pas  avec  tran¬ 
quillité  l’affliction  dont  elle  parut  saisie  ;  il  fut  un  peu 
étourdi  des  nouvelles  qu’on  lui  amionçoit.  Il  rêva  ({uel- 
ques  moments;  puis  s’adressant  au  comte  d’Angers  : 
Roland,  lui  dit-il,  le  rajiport  que  ma  sœur  vient  de  me 
faire  excite  dans  mon  cœur,  comme  tu  [leux  penser, 
un  vif  ressentiment  contre  le  roi  bradasse.  11  faut  que 
j’aille  en  Espagne,  où  m’ajipelle  la  voix  de  mon  j)ère 
et  les  eris  de  ses  malheureux  sujets.  L’impatience  (juc 
j’ai  de  délivrer  ma  patrie  des  maux  tpii  la  pressent, 
suspend  les  mouvements  de  mon  amour.  Je  te  cède  la 
poursuite  de  la  dame  pour  ({ul  nous  comhattons,  à  con¬ 
dition  (jue  nous  recommencerons  notre  combat  lorsque 
nous  en  retrouverons  l’oecaslon  :  donne -m’en  t.i  pa¬ 
role,  et  je  |)uhhcrai  partout  ta  valeur  et  ta  courtoisie. 
Jfolund,  le  modèle  des  chevaliers  généreux,  promit 


1.1  vRi:  I,  cil  Al*.  \i.  d"; 

d’aulaiit  plus  volonlioi's  ci-  {pTuii  lui  (l(’inau(Ii)il ,  <pi’il 
se  voyoit  par-la  eu  lilu'rlé  dt'  suivre  Aiigéliipu'.  ( '.(*s 
deux  priueos  se  séparèrent,  la*  (ils  d(î  Alarsille  |)ril  le 
cheiniii  des  l‘yréuécs  avec  sa  sieur,  et  le  coinle  (r\u- 
eers  se  mil  sur  les  traces  de  la  princesse  du  (’.alliay; 
mais  le  palatliii  a  beau  tourner  ses  pas  vers  !’(  trient , 
et  courir  de  toute  la  vitesse  de  llridedor,  il  a  bien  des 
traverses  .à  essuvi'r  avant  (pi’il  puisse  joindi'e  la  fille  de 
(ialalVoii.  C’est  ce  que  nous  verrous  dans  la  suite.  Nous 
a\  ons  (.1  autres  choses  à  raconter  auparavant. 


CIlAriTRE  xn. 

De  ce  que  fit  l'empereur  Charles,  lorsqu'il  apprit  le  des¬ 
sein  du  toi  (jrudasse ,  et  de  l  état  ou  l  Rspai^tic  se  tri>u~ 
voit  alors. 


L’e:mpi:iieiîr  Charles  apprit  bientôt  ce  qui  se  pas- 
soit  en  J'.spagne,  et  1  importance  de  la  con|oneture 
l’obligea  d’assembler  son  conseil.  Renaud  de  Montau- 
lian,  qui  venoit  d  arriver,  y  assista  comme  les  autres 
paladins.  Mes  amis,  leur  dit  l’empereur,  j’ai  toujours 
ouï  due  qu  on  doit  craindre  pour  sa  maison,  (juand 
on  voit  en  feu  celle  de  son  voisin.  Quoique  le  roi  ]\rar- 
sille  soit  Sarrasin,  ses  étals  eonfiiient  aux  miens.  Je 
veux  donc  le  secourir  contre  le  roi  Cradasse,  qui  me¬ 
nace,  dit-on,  la  I' rance  de  la  méim*  invasion,  (iomme 
j’ai  souvent  éprouve  le  courage  et  la  fidelité  du  comte 
Itenaud,  j’ai  résolu  de  lui  confier  la  eondnite  de  l’ar- 
mi.*e  que  j’ai  dessein  d’euvoym-  en  l‘ispagiic. 

Ii'il  iiiil  TA iiiiini  i.ii \ .  I . 
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f.e  clioiv  (le  reiiipereiir  fui  gCMK’raleinent  aj)plaudi 
cie  tout  le  conseil;  et  a  la  i^'serve  du  cointc  Clanelou, 
(jui  n’osa  même  rien  tc'inoigner  des  sentiments  d’envie 
(jui  l’animoient  contre  l'illustre  maison  de  Clermont, 
tous  ces  princes  dirent  à  l’empereur  cju’il  ne  pouvoit 
conder  son  armée  à  un  guerrier  plus  capable  de  lui  en 
répondre. 

Charles,  satisfait  de  leur  témoignage,  lit  approclier 
Renaud;  et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment  dans  la 
forme  ordinaire  :  iMon  fils,  lui  dit-il  en  l’embrassant, 
je  remets  entre  tes  mains  l’intérêt  de  mes  peuj)les.  J’i¬ 
gnore  où  peut  être  le  eomte  d’Angers,  mon  neveu. 
C’est  à  toi  de  remplir  sa  place.  Songe  (jue  rem|)ire  et 
la  religion  sont  dans  un  extrême  péril.  Le  roi  de  Séri- 
cane  ravage  l'Espagne  avec  un  monde  d’infidèles;  va 
contre  eux;  purge  l’Europe  de  ces  barbares,  et  leur 
fais  connoître  ({ue  les  chevaliers  savent  confondre  l’or¬ 
gueil  et  l’injustice.  Renaud  Üécbit  le  genou  devant 
l’empereur  pour  le  remercier,  et  lui  dit  ({u’il  s’efforce- 
roit  de  se  rendre  digne  de  riionneur  ([u’on  lui  faisoit. 
C’est  tout  ce  ([u’il  put  répondre,  car  les  larmes  (ju'il 
repandoit  de  joie  l'empêclioient  de  s’exprimer  avec  sa 
liberté  ordinaire. 

L’armée  (ju’on  destinoit  à  cflte  expédition  fut  bientôt 
assemblée.  Elle  étoit  de  (juaranle  mille  hommes,  et  les 
plus  vaillants  chevaliers  de  la  cour  voulurent  eu  aug¬ 
menter  le  nombre,  aussitôt  (ju’ils  surent  (jue  le  seigneur 
de  Montauban  en  avoit  la  conchùte  ;  le  géant  Cran- 
donio,  (jui  étoit  alors  guéri  de  sa  blessure,  partit  aussi 
avec  le  roi  Ralugant  et  tous  les  autres  Sarrasins  pour 
retourner  en  Espagne. 


T.IVIÎF.  1,  CHAI».  X  il. 

Les  troupes  (ireiil  laiil  de  diligenee,  (|u'elles  eureiil 
en  peu  de  leiups  ^ii<;ue  les  luuuls  Pvréuées,  d'où  elle"' 
Oüuuueueèreul  à  s'apercevoir  de  la  désolai loii  (pu  re- 
giioil  eu  Aragon  et  dans  la  (^alalo^ue  :  elles  pass(‘reiil 
le  col  de  l'erlius  avec  assez  de  [)eme,  et  arrivôreui 
enlin  à  (iiroune,  où  elles  trouvèrent  le  roi  Marsille. 
Ce  priuee  venoit  de  s'y  rendre;  il  avoit  eu  l'adresse  de 
se  sauver  de  Cordoue,  où  les  Sérieans  le  tenoient  pri¬ 
sonnier.  Outre  la  joie  (pi’il  avoit  de  se  voir  lllire,  et 
d'avoir  avec  lui  le  roi  Morgaut,  l'ar^alit’e  et  l'ainirai 
d'Kspagne,  il  goùtoit  celle  d'ètre  avec  son  cher  Gis 
Ferragus,  que  Fleur-d’Epine  lui  avoit  ramené.  Il  pa- 
roissüit  déjà  consolé  de  son  malheur,  et  le  secours  de 
France  acheva  de  le  rassurer. 

Le  roi  (iradasse  cependant  l’aisoit  le  siège  de  Barce- 
lonnc,  et  cette  grande  ville,  réduite  à  l’extrémité,  étoit 
sur  le  point  de  se  rendre,  lorsqu’un  exploit  vigoureux 
en  retarda  la  réduction.  Quelque  resserrée  que  lût  la 
place,  (irandonio  trouva  le  moyen  de  s'y  jeter  une 
nuit  en  lonymt  un  quartier  des  Sérieans.  Gradasse  n'eu 
étoit  donc  point  ent'ore  maître,  (|uand  le  hou  roi  Mar¬ 
sille,  lortillé  du  secours  des  FraiK'ois,  et  ayant  rassem- 
hle  tout  ce  qui  lui  restoit  de  troupes,  tint  un  conseil 
de  guerre.  11  y  lut  résolu  (pi’on  marcheroil  vers  Bar- 
eelonne,  enseignes  déployées,  pour  en  faire  lever  le 
siège. 

Aussitôt  (ju’ou  eut  pris  cette  (('solution,  l’armée  se 
mit  en  marche  ;  elle  étoit  partagée  en  trois  corps. 
Benaud  et  ses  frères  eonduisoient  le  premier.  Ferragus, 
accomjiagué  d'isoher,  de  Matahsie  et  de  Serpentin, 
cniiuiiaddoit  le  se(;ond  ;  et  le  roi  Marsille  (‘toit  à  la  ti'te 
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(lu  troisiciiK',  avec  les  deux  rois  l>alu^uml  et  Morgaiil , 
Spmclle,  l’argalde  et  1  amiral.  Ces  corps  marchoieiil 
iiii  peu  séparés  et  eu  Ijoinie  conteiiaMce  :  on  voyoit  les 
enseignes  hriller  aux  rayons  du  soleil,  et  flotter  dans 
les  airs  au  gré  des  vents. 

Lorsque  cette  armée  fut  arrivée  dans  la  plaine,  ceux 
des  ennemis  qui  étoient  dans  les  postes  les  plus  avancés 
l’aperçurent,  vinrent  la  reconnoître,  et  allèrent  faire 
leur  rapport  à  (bradasse,  qui  fit  appeler  quatre  des 
principaux  chefs,  Cardon,  Francard,  Urnassc  et  .Strac- 
ciahère  ;  ils  étoient  rois  tous  quatre,  et  n’avoient  pas 
moins  d’expérience  que  de  valeur.  11  leur  commanda 
de  demeurer  au  siège  avec  un  certain  nombre  de  troupes, 
et  de  disposer  toutes  choses  j)our  donner  ce  jour-là  un 
assaut  général.  Faites  en  sorte,  ajouta-t-il,  que  cette 
ville  tombe  sous  ma  puissance  sans  retardement.  Que 
de  tous  ceux  qui  voudront  vous  résister,  aucun  n’é¬ 
chappe  au  tranchant  du  cimeterre,  excepté  cet  auda¬ 
cieux  Crandonio,  qui  a  eu  rmsolence  de  m’envoyer 
dire  qu’il  prétendoit  lui  seul  défendre  la  place  contre 
toute  mon  armée.  Cardez-vous  bien  de  lui  ôter  la  vie; 
qu’on  se  saisisse  du  téméraire,  qu’on  le  charge  de  fers; 
pour  le  punir,  je  veux  le  faire  combattre  contre  mes 
dogues,  après  que  j’aurai  mis  en  déroute  les  troupe." 
chrétiennes  et  sarrasines  ([ui  viennent  à  nous. 
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ciiArn  UE  xiïi. 

Dataille  entre  les  rois  Graciasse  et  Mnrsille. 

Le  superbe  monarque  de  Séricane,  après  avoir  donne 
scs  ordres,  renvoya  ses  quatre  rois,  et  partagea  son 
année  en  autant  de  corps  différents  <[ue  ses  ennemis 
en  avoient  ;  mais  avant  que  de  marcher  contre  IMar- 
sille,  il  lit  venir  l’Alfrete  et  Orion,  les  deux  plus  forts 
et  |)lus  hauts  géants  qu’il  eût  amenés  de  scs  états. 
L’Alfrete  porloit  pour  arme  offensive  une  longue  l)arre 
de  fer  d'un  demi-pied  d’épaisseur;  et  Orion,  dont  la 
peau  étoit  plus  dure  (jue  la  pierre,  se  servolt  d’un  gros 
arbre  qu’il  avoit  déraciné,  avec  lequel  il  assommolt  les 
honimcs  qu’il  frappoit. 

Ces  deux  monstres  se  chargèrent  avec  plaisir  d’une 
commission  que  Gradasse  leur  donna,  quoiqu’elle  fût 
plus  aisée  à  donner  qu’à  exécuter.  Il  leur  commanda 
de  lui  amener  Ferragus  et  Renaud ,  et  surtout  de  ne 
point  laisser  échapper  le  bon  cheval  Bayard,  qu’il  vou- 
loit  mettre  dans  ses  écuries  avec  l’Alfane,  sa  forte  ju¬ 
ment;  ne  doutant  jjoint  (jue  de  ces  excellents  animaux 
il  ne  sortît  des  coui’sicrs  aussi  vigoureux  ({uc  ceux 
d’Achille. 

Lorsque  les  deux  armées  se  choquèrent,  on  eût  dit 
que  le  monde  alloit  s’abîmer.  I^a  bataille  fut  des  plus 
sanglantes;  il  se  fit  de  part  et  d’autre  des  exploits  in¬ 
croyables;  Gradasse,  Renaud  et  Ferragus  se  firent  jiar- 
ticulièrcment  remarquer.  Ce  dernier  fondoit  sur  les 
Rolaiicl  rAinouieux.  i.  'î  * 


’jO  ROLAND  L’AMOUREUX. 

Orientaux,  tel  qu’un  loup  affamé  qui  se  lance  sur  un 
limidc  trouj)eau  sans  craindre  le  pasteur  ni  son  chien. 
I  .es  casques  et  les  têtes  tomhoient  devant  1  ui  sur  le  sable  ; 
il  tua  quatorze  rois  ou  géants,  vassaux  du  roi  de  Séri- 
cane,  sans  compter  l’épouvantable  Alfrete,  qu’il  coupa 
par  le  milieu,  lui  et  sa  barre  de  fer.  Néanmoins  ce  gé¬ 
néreux  Sarrasin,  malgré  tout  son  courage,  fut  pris  par 
({uatre  géants  des  plus  membrus ,  qui ,  l’a  vant  vu  mettre 
eu  fuite  lui  seul  un  assez  gros  corps  de  leur  armée,  se 
jetèrent  tous  ensemble  sur  lui.  Ces  colosses  l’accablèrent 
de  leur  poids,  le  renversèrent,  et,  après  l’avoir  forte¬ 
ment  lié,  le  conduisirent  à  leur  camp. 

T.,e  vaillant  Renaud  fit  aussi  ce  jour-là  des  actions 
dignes  d’une  éternelle  mémoire.  11  faisoit  un  grand  car¬ 
nage  des  Séricans.  Ils  fuyoient  en  vain  devant  lui.  Bayard 
les  atteignoit  bientôt,  et  Flamberge  les  fendolt  cruel¬ 
lement  :  on  ne  voyoit  autour  de  ce  paladin  que  des 
têtes  et  des  bras  voler  en  l’air.  Graciasse  et  lui  se  joi¬ 
gnirent  plus  d’une  fois  dans  la  mêlée;  enais,  comme  ces 
deux  guerriers  étoient  égaux  en  force  et  en  courage , 
et  que  cette  égalité  faisoit  durer  le  combat,  ils  furent 
toujours  séparés.  S’étant  toutefois  rejoints  de  nouveau, 
ils  se  chargèrent  l’un  l’autre  avec  j)lus  de  fureur  cju’au- 
paravant.  Si  le  roi  de  Séricane  étolt  plus  avantageuse¬ 
ment  armé,  Renaud,  en  récompense,  a  voit  j)lus  de  lé¬ 
gèreté;  il  rendoit  trois  coups  pour  un  ([u’il  rec^evoit  ; 
et  il  est  à  croire  cpi’il  eût  remporté  rbomieur  du  com¬ 
bat,  si  tontes  les  armes  de  son  ennemi  n’eussent  pas 
été  enchantées,  au  lieu  qu’il  n’avoit  que  son  casejue  qui 
le  fût. 

.\près  s’être  long-temps  battu  sans  avantage,  enfin  le 
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(ils  (rAvmoii  pnl  l*'l;iin!)cri;c  à  (Unix  mains ,  ol  on  do- 
chargea  nn  cou|)  avoo  lanl  do  loroi*  sur  le  (in,(|no  do 
('•radasso,  (ju’ll  dtonrdil  oo  vaillanl  roi,  (jiii,  j>onr  no 
pas  lomhor,  iul  ohligô  d’oinhrassor  lo  oon  do  son  AKano. 
1.0  paladin  alloit  rodon!)Ior,  cl  pont-dlrc  aolicvor  do  lo. 
ronvorscr,  si  dans  oo  inoinont  il  n'oùt  pas  vu  ])assor  an 
pros  do  lui  lo  puissant  Orion,  cpn  c‘in|)ortoil  sousson  hras, 
oonnno  un  onl'ant,  K“  jouno  Kiohartlot.  A  oc  spcclaolc, 
nial^rd  l'avanlagc  (pi'il  avoit  sur  (iradasse,  il  (piilla  oo 
roi  j)üur  voler  au  secours  de  sonlrcrc;  il  se  jcllo 
sur  le  géant,  et  lui  coupe  une  cuisse  d’un  lendanl  ler- 
rihlo.  1.0  monstre  tombe,  et  sa  douleur  le  ('onl raignanl 
d'abandonner  sa  proie,  Ku  bardot  se  sauve  de  ses  mains, 
en  bénissant  le  ciel  d'avoir  envoyé  llonaud  à  son  se¬ 
cours. 

Le  roi  do  Serieanoa\  oit  renia  rcpié  cet  te  aet  ion  ;ebarnié 
de  la  valeur  du  jialadin,  d  lui  lit  signe  qu'il  vouloit  lui 
parler.  Le  soigneur  de  Alontauban  s'ap|)roeba,  et  Gra- 
dassc  lui  tint  ce  discours  :  l)v  ave  obevalier,  ce  scroil 
dommage  que  toute  la  valeur  et  la  force  que  tu  viens 
de  faire  jiaroître  à  ma  Mie  fut  accablée  par  le  nombre. 
Tu  vols  bien  (pie  mes  soldats  t’onvelojipent  de  toutes 
jiarts,  ('t  qu  il  faul  te  résoudre  ii  te  rendre  ou  à  mou¬ 
rir.  Je  ne  permettrai  pas  toutefois  (jue  tu  périsses,  et 
je  ne  prclmids  point  abuser  de  ta  mauvaise  Ibrtune.  Je 
ne  veux  devoir  (pi’à  moi  seul  l’bonneur  de  te  vaincre. 
Je  vais  faire  retirer  mon  armée,  quoique  la  votre  soit 
jirêle  à  me  céder  le  champ  de  bataille;  et  demain  nous 
nous  rejoindrons  tous  deux  dans  un  endroit  où  nous 
pourrons  aebever  notre  combat  sans  obstacle  ('I  sans 
témoin.  Nous  v(M'rons  qui  do  nous  deux  sera  le  jilus 
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digne  de  la  gloire  que  nous  reclierclions  dans  le  métier 
des  armes.  Je  ne  suis  point  altéré  de  ton  sang,  et  je 
n’en  veux  pas  à  ta  liberté;  si  je  suis  assez  vaillant  pour 
te  surmonter,  je  ne  demande,  pour  prix  de  ma  victoire, 
({ue  ton  finneux  coursier;  et  si,  au  contraire,  j'ai  le  mal¬ 
heur  d’être  vaincu,  je  promets  de  rendre  tous  les  pri¬ 
sonniers  (pie  j’ai  faits.  Je  jure  même  qu’en  ta  considé¬ 
ration,  quel  que  soit  l’événement  de  notre  combat,  ji; 
m’en  retournerai  en  Orient,  et  cesserai  de  troubler  le 
repos  des  chrétiens  et  des  Sarrasins. 

Roi  magnanime,  répondit  le  seigneur  de  Montauban, 
je  suis  touebé  de  l’estime  ([ue  vous  me  témoignez.  Le 
combat  que  vous  me  proposez  ne  peut  que  me  laire  hon¬ 
neur  :  vous  avez  tant  de  courage  et  de  force,  que,  pour 
peu  qu’on  vous  résiste,  il  est  glorieux  même  de  succom¬ 
ber  sous  vos  coups.  Mais  je  dois  vous  dire,  grand  prince, 
que  je  ne  puis  vous  remercier  du  dessein  (jue  vous  avez 
de  faire  retirer  votre  armée  pour  me  dégager  des  com¬ 
battants  qui  m’environnent.  Ma  gloire  ne  sauroit  con¬ 
sentir  ([ue  je  rec’oive  de  pareilles  grâces:  (piand  toutes 
vos  troujies  scroient  unies  pour  m’accabler,  je  n’ai  pas 
encore  perdu  l’espérance,  ou  du  moins  la  volonté  de 
me  faire  un  passage  avec  mon  épée ,  et  de  regagner  notre 
camp. 

Courageux  fils  d’Aymon,  repartit  (j raclasse  en  sou¬ 
riant,  j’estime  les  nobles  mouvements  que  vous  faites 
éclater;  mais  réservez -les  pour  le  combat  (pie  nous 
devons  avoir  demain  ensemble;  vous  en  aurez  peut-être 
Jiesoin.  Après  avoir  ainsi  parlé,  ils  convinrent  du  heu 
oîi  ils  se  battroient.  C’étolt  sur  le  rivage  de  la  mer,  à 
deux  lieues  des  armées.  Ils  se  séparèrent  ensuite,  1  un 
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pour  aller  (loiiner  le  signal  do  la  rolrailo,  coinine  il 
I  avoil  |)roinis,  ol  l'aulro  [)()iu’  faire  ronh  er  les  cliretioiis 
dans  leur  oainj). 
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XIV. 


De  ce  que  fit  Angélique  api  'es  s' être  éloignée  de,  Roland  et 

de  Ferragus. 

I.v  illle  dn  l’oi  (lalafVon  étoit  déjà  loin  des  deiiv 
guerriers  cpii  eoinhattoient  pour  elle,  (piand  tout  à 
coup  elle  se  ressouvint  de  la  vertu  de  sa  liagne.  Aussi¬ 
tôt  elle  se  rassure,  s’arrête,  et  eoinmence  à  rêver  au 
parti  (ju’elle  doit  prendre.  Klleperd  l'espéranee  de  tou¬ 
cher  Renaud,  et  forme  enfin  la  généreuse  résolution  de 
l'onhlier,  et  de  retourner  au  (’.atliav.  Connne  elle  avoit 
promis  à  Argail  de  l'atlcrndre  cinq  jours  dans  la  forêt, 
elle  voulut  lui  tenir  parole;  mais,  ne  le  voyant  pas  pa- 
roître  après  ce  temps-là,  elle  en  eoneut  un  mauvais 
présage.  Ah  !  mon  frère,  s’écria-t-elle,  malgré  tes  armes 
enchantées,  ton  ennemi  t’a  sans  doute  vaincu;  il  t’a 
même  peut-être  ôté  la  vie  ;  il  iaul  (pie  je  m’éclaircisse 
de  ton  sort,  fin  achevant  (’es  paroles,  elle  ouvrit  le  Gii- 
moire,  et  découvrit  ipiel  avoit  été  le  succès  du  comhat 
d’Argaii  contre  l'erragus. 

Elle  eut  inu'  extrême  douleur  d’un  si  triste  événe¬ 
ment  ;  elle  déjilora  la  funeste  destinée  de  son  frère. 
Ses  heaux.  yeux,  ipii  n’avoient  déjà  (pie  trop  répandu 
de  larmes,  en  versèrent  de  nouvelles,  et  la  forêt  re- 
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tcniil  (le  ses  regrets:  O  Arj^ail!  disoil  celle  princesse, 
inlcjrlnne  Ari^ail  1  est-ce  la  cet  honneur  (|ue  vous  deviez 
.ic((uerii'  dans  ces  terres  étrangères  ?  Au  lieu  d’une 
gloire  innnorlelle  (jue  vous  y  l'êtes  venu  chercher,  vous 
n’y  avez  trouvé  rpie  la  mort.  Hélas!  le  roi  notre  périr 
ne  vous  verra  jioint  arrivei’  dans  sa  cour,  suivi  tl’une 
loule  dechevidiers  vaincus:  d  se  repentira  plutôt  d’avoir 
eu  trop  de  confiance  en  nous. 

Angélique,  après  avoir  jileuré  la  jierte  de  son  frère, 
ordonna  aux  démons  de  la  porter  au  Cathay,  dans  le 
palais  du  roi  son  père,  (ialafron  fut  fort  étonne  de  la 
revoir  seule.  f)ù  est  Argail?  lui  dit-il.  ()u'est  devenu 

votre  frère  ?  Pourquoi  revenez-vous  sans  lui  ? . Mais, 

ajouta-t-il,  en  s'apercevant  que  la  princesse  avoit  les 
yeux  baignés  de  larmes,  vous  pleurez.  Ah  !  mon  fils 
n’est  plus;  je  lis  sa  mort  dans  vos  regards.  Il  est  vrai, 
seigneur,  dit  Angéliijue,  en  s’abandonnant  au  transport 
([ui  la  pressoit,  mon  frère  a  jierdu  le  jour.  A  cette  nou¬ 
velle,  Galafron  se  couvrit  le  visage  de  sa  robe,  et  de- 
meur.i  [ilongé  dans  un  mortel  ace;d)lement.  Puis,  con¬ 
fondant  ses  soiqîirs  avec  les  ])leurs  de  sa  fille  ,  ils 
continuèrent  tous  deux  à  s’afllitrei’  sans  modération. 

r> 

Cependant  la  violence  de  leur  douleur  diminua  peu  à 
peu;  et,  faisant  réllexion  qu’on  ne  pouvoit  rappeler 
Argail  à  la  vie,  ils  ne  songèrent  plus  cpi’à  rendre  à  la 
mémoire  de  ce  jeune  prince  les  honneurs  funèbres 
qu’ils  lui  dévoient. 

La  jirincesse  du  Cathay  fut  pendant  quelipic  temps 
si  occupée  de  la  mort  de  son  frère,  qu’elle  semhloit 
avoir  perdu  le  souvenir  du  seigneur  de  Montauhan. 
Mais  si  le  sang  força  ramour  à  lui  céder,  l’amour  s’en 
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(Ic'iloniinagoa  hit'ulol  avec  iisuri'.  Aii^cIkiuc  l'cdcviciil 
la  pi'oic  (lu  (('U  (jui  la  dévore;  elle  n'esl  jias  plus  Iraii- 
(pidle  au  Calhav  (jue  dans  les  Ardennes.  ('iOuune  une 
hiclie  (pu  porle  dans  le  (lane  le  Irait  (pii  l’a  hlessee. 
ne  lait  (pi’auginenter  son  mal  en  redoublant  la  vitesse 
de  sa  eourse,  de  nu'me  la  fille  de  (lalafron  ne  peut 
s'alTranehir  de  son  amoureuse  peine  :  riina^e  du  |)a- 
ladin  cruel  et  méprisant  lu  suit  partout,  et  la  tour¬ 
mente  sans  relâche. 

l'dle  avoit  sans  cesse  le  visage  tourné  vers  l’ocei- 
dent  ;  elle  n'en  pouvoit  détourner  ses  regards  ni  sa 
pensée.  Quehpielois  elle  jirenoit  jilaisir  à  se  représenter 
Renaud  (pii  reeevoit  avec  dédain,  à  la  cour  de  (iliarles. 
les  avances  des  j)lus  belles  dames  :  elle  trouvoil  dans 
cette  idée  de  (pioi  se  consoler.  Si  mes  yeux,  disoit-ellc, 
n’ont  j)u  faire  une  si  précieuse  coiupiéte,  du  moins  je 
n’ai  pas  la  honte  d’avoir  une  rivale  heureuse.  Le  c(jeur 
rpie  je  n’ai  pu  toucher  est  insensible.  Mais  hientrit  elle 
sentoit  succéder  à  cette  jiensée  de  jaloux  mouvements. 
Ah  1  m  alheiireuse,  s’éerioit-elle ,  cesse  de  te  llatter  : 
une  autre  cpie  toi  a  su  plaire  au  fils  d’Aimon  ;  il  sou¬ 
pire  pour  (pielquc  beauté  dont  je  n’égale  pas  les 

charmes .  Helasl  tandis  cpie  je  languis,  ([ue  je  me 

consume  en  jilaintes  vaines,  [leut-être  (|u’en  ce  moment 
1  orgueilleuse  le  volt  à  ses  [lieds,  enflammé  jiour  elle 
de  toute  1  ardeur  que  j’ai  pour  lui.  .Iiisteciel!  m'ave/- 
vous  eondamnée  à  aimer  malgré  moi  un  ingrat  (p.ii  me 
méprisé?  Aie  puis-[e  vaincre  ma  cruelle  passion?  Si, 
pour  me  délivrer  de  sa  tyrannie,  ma  gloire  et  ma  rai- 
■'On  ne  me  pri'''tent  qu’un  foihle  secours,  la  nature  a 
des  secrets  ipii  jiourront  agir  sur  moi  plus  puissam- 
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ment.  ]{iii|)lovons  ius(|ii’:uix  ciicliaiilciiiCMis....  Où  mon 
esprit  va-l-il  s'égarer?  Quelle  erreur  de  préteiulrc 
éteindre  ma  llamme?  Quand  j’irois  cueillir  des  ùerhes 
j)uissantes  au  premier  rayon  d’une  nouvelle  lune;  rpiand 
i'arraelierois  les  plus  fortes  racines  pendant  les  j)lus 
oùscures  nuits  de  la  canicule,  le  suc  des  plantes,  la 
vertu  des  |)ierres  constellées,  tout  le  pouvoir  de  la 
magie  ne  sauroit  ôter  ]ienaud  de  mon  cœur. 

l'ùi  déplorant  ainsi  son  infortune,  cette  princesse  se 
souvint  de  l’enchanteur  francois;  elle  pensa  qu’il  pou- 
volt  lui  être  utile;  et  dans  cette  pensée  elle  consulta 
le  (Irimoire  pour  savoii’  fjui  il  etoit.  Ia’s  démons  lui 
apprirent  ([u’il  s’appeloil  iMaugis;  cpi’il  etoit  (Ils  du  duc 
d’Aigremont,  et  parent  fort  proche  du  seigneur  de 
Montauban.  Cette  découverte  lui  donna  quehjue  es|)é- 
rance  :  elle  se  llatla  ({ue,  j)ar  rentrennse  de  son  prison¬ 
nier,  elle  |)ourroit  inspirer  à  lîenaud  des  sentiments 
plus  favorables.  Prévenue  trime  si  agréable  opinion, 
elle  se  lit  à  rheure  même  transj)orter  sur  le  rocher  où 
"\ïaugis  étoit  retenu. 

Ce  malheureux  enchanteur,  occupé  de  son  mauvais 
sort,  et  enchaîné  sur  la  pointe  d’un  ecueil,  regardoit 
alors  la  mer  en  rêvant.  Dès  tpi’il  aperçut  Angélique 
dans  les  airs,  et  ([u’il  en  put  distinguer  les  traits,  il  la 
reconnut  :  il  eut  quehpic  joie  de  son  arrivée,  hien 
(ju’il  n’cêil  pas  lieu  d’en  concevoir  un  heureux  présage. 
Plie  ne  le  laissa  jias  long-temps  dans  l’incertitude  :  Fils 
d’Aigremont,  lui  dit-elle,  console -toi,  je  viens  finir 
tes  peines.  Fn  même  tenqis  elle  ht  tles  conjurations,  et 
les  fers  de  ÎNlaugis  tomhèrent. 

Vussitôt  qu’il  se  vit  libre,  il  voulut  se  jeter  aux  pieds 
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(le  la  princesse  j)()iir  la  remercier;  mais  ('Ile  l'en  em- 
jx'elia,  el  lui  (!il  :  .le  le  donne  la  vie  el  la  liderle,  a 
condition  ([ue  lu  me  rendras  un  service  d  oii  dépend 
mon  repos,  .le  \ais  le  découvrir  mes  plus  secrels  s(‘nti- 
menls;  j  aime  Ion  cousin  l»enaud.  l*uis(|ue  j'ose  le  lana; 
CCI  aveu,  ju’^e  de  l’excès  de  mon  amour;  il  l’aut  (pie  lu 
t’('ngag('s  par  sermenl  à  me  servir  auprès  de  ce  paladin, 
à  l’aller  Irouver,  cl  à  ramener  au  (ialliay.  Oulrc  (pie 
je  t'en  aurai  une  élernelle  obligation,  je  promets  de  te 
rendre  ton  livre,  dont  tu  dois  avoir  senti  vivement  la 
perte. 

Le  lîls  du  due  d' \lgrcmont ,  touché  des  hontes  d’ An- 
gérK|ue,  lui  répondit  ;  ^'exigez-vous  ({ue  cela  de  ma  re- 
connoissanee  Ahl  hclle  princesse,  commandez-moi 
(piehpie  chose  de  plus  dillicile.  Quand  I  heureux  (Us 
d’Avmon  apprendra  (|ue  vous  avez  du  penchant  pour 
lui,  quand  je  lui  ferai  connoître  tout  son  honheur,  ([uels 
transjiorts  ne  fera-t-il  point  éclater.*  Avec  quel  empre.s- 
sement....  Allez,  Maugis,  interrompit-elle  en  poussant 
un  profond  soupir,  allez  trouver  Renaud  :  jieut-étre  ne 
vous  |)aroîlra-t-il  pas  si  sensihlc  à  ce  honheur  ([uc  vous 
vous  rimaginez.  léenclianteur,  trop  persuadé  du  con¬ 
traire,  jura  ([u’il  amèneroit  au  Calhay  le  seigneur  de 
.Montauhan,  et  (pi’il  serviroit  la  princesse  avec  autant 
de  zèle  (pie  de  (ulélité.  .Sur  la  foi  de  ce  serment,  elle 
lui  rendit  le  Orimoire.  Le  |)reniier  usage  (ui’il  en  lit, 
fut  d  a|)pcler  ses  dénions  :  il  ordonna  aux  uns  de  le  por¬ 
ter  oii  étoit  Renaud,  et  aux  autres  de  remener  Angé- 
rKjue  à  la  cour  du  roi  son  |)èrc. 
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De  la  négociation  de  Maugis  ,  et  quel  en  J  ut  le  sucees. 

Maiigis,  plein  de  zèle  pour  sa  libératrice,  voloit 
vers  l’Espagne  pour  aller  exécuter  sa  promesse.  Il  étoit 
bien  éloigné  de  penser  cjue  son  cousin,  qu’il  connoissoit 
très  sensible  à  la  beauté  des  dames,  dût  faire  le  cruel 
envers  une  princesse  tout  adorable.  Ses  démons  l’ins¬ 
truisirent  en  chemin  de  l’entreprise  du  roi  Gradasse  et 
des  principales  particularités  de  cette  guerre.  Us  arri¬ 
vèrent  auprès  de  Karcelonne  au  lever  de  l’aurore;  ils 
passèrent  par-dessus  le  champ  où  la  bataille  sanglante 
avoit  été  livrée  la  veille  entre  les  Séricans  et  les  Sar¬ 
rasins.  Les  flots  de  sang  qui  couloient  encore  le  long 
des  sillons  et  le  nombre  effroyable  de  morts  dont  la 
terre  étoit  jonchée,  faisoient  un  spectacle  dont  Maugis 
frémit,  et  qui  ne  pouvoit  en  effet  être  agréable  qu’à 
ses  démons,  qui  témoignèrent  assez  par  leur  joie  qu'ils 
faisoient  leurs  délices  de  ces  objets  horribles. 

D’abord  que  le  fils  du  duc  d’Aigremont  fut  dans  le 
camp  des  François,  il  se  fit  enseigner  le  pavillon  de 
lienaud.  Il  entra,  et  réveilla  ce  chevalier,  (jui  dormoit 
encore.  Quelle  fut  la  surprise  du  filsd’Aymon,  lorscju'il 
aperçut  son  cousin!  Il  sentit  la  joie  la  plus  vive;  il  se 
lève  avec  em|)resscment ,  se  jette  à  son  cou,  l’embrasse 
mille  fois,  et  lui  dit  :  Qui  t’amène  ici,  cher  ami?  Tou 
intérêt,  lui  répondit  Maugis  :  je  viens  t’annoncer  la 
nouvelle  du  monde  la  plus  agréable;  préparé  ton  cœur 
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à  tout  i‘0  (|uo  la  |)oss('ssion  d'un  l)U‘ii  inos|)i'r('‘  ot  plein 
(le  eliannes  j)c“ul  avoir  de*  plus  doux.  Il  ne  laudia  pas 
inèine  |»our  l'acapiérir  (pu‘  tu  t'exposes  au  inoindix' 
péril;  il  no  t'en  coûtera  que  la  volonté  il'en  jouir;  (-'est 
tout  ee  (ju’on  exige  de  toi. 

rendant  ipie  Maugis  parloit  ainsi,  le  jialadin  |{enaud 
l'écoutoit  avec  une  extrême  attention.  L’on  voyoit  peints 
sur  son  visage  tons  les  niouveinents  <[ue  l’espérance 
d'un  hoidicur  j)rocliain  peut  exciter  dans  un  ccxair  na¬ 
turellement  sensible;  mais  rimpatience  de  savoir  de 
quelle  espèce  étoit  ce  honlieur  qu’on  lui  prometloit, 
l'obligea  il'interrompre  son  eousin.  Mon  cber  Maugis, 
lui  dit-il,  ne  me  lais  pas  languir  plus  long-temps,  aj3- 
prends-moi  ([uelle  est  cette  lelieité  que  lu  me  vantes, 
et  (jue  ton  amitié  sendile  partager,  fié  bien,  reprit  le 
lîls  du  due  d’Aigremont,  connoissez  donc  tout  le  prix 
de  la  fortune  (|ui  vous  attend.  Sachez  c[u’une  princesse 
charmante,  la  première  béante  de  runivers,  en  un  mot 
l’incomparable  Angéli([uc  bi  ide  d’amour  pour  vous.  Lt 
c}ui  est  cette  \ngéli(pic,  réjxliciua  llenaud .’ dans  (juels 
pays  a- 1- elle  pris  naissance?  est-elle  païenne  ou  Sar- 
rasine?  lïlle  est  lille  de  (ialafron,  roi  du  Catbay,  dit 
Alaugis;  c’est  cette  belle  etrangï're  qui  tleux  jours  de¬ 
vant  les  joutes  parut  à  la  cour  tic  1  empereur  Charles. 
Vous  savez  (juels  aj)|jlaudisseineuts  reçut  sa  beauté,  ou 
j)lulol  (juel  troubb;  elle  excita  dans  tous  les  cœurs.  C’est 
cette  |)rmcesse  (jui  vous  aune,  et  <|ui,  méjjrisant  jjour 
vous  les  j)lusgrands  jirmcesdu  monde,  borne  sesebarmes 
a  vous  jdaire. 

Si  les  ju’emières  jxaroles  de  Maugis  avoient  ré|)andu 
la  juie  sur  le  visage  de  Jtenaud,  les  dernières  la  (ireiil 
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ilisparoîlre,  et  plougèrenl  tout  à  coup  ce  clievalier  dans 
aine  protonde  tristesse^  on  eut  dit  qu’on  lui  apprenoit 
une  nouvelle  fort  afiligcante;  il  soupira,  leva  les  yeux 
au  ciel,  puis  les  tournant  languissainincnt  vers  le  (ils 
d’Aigreinont  :  Est-ce  là,  lui  dit-il, cette  félicitédont  vous 
m’avez  fait  concevoir  l’espcrance  :  Ali  ;  Maugis,  cessez 
de  me  parler  de  cette  princesse;  je  suis  peu  disposé  à 
profiter  de  ses  bontés. 

Quoi  donc!  s’écria  l’enchanteur  fort  surpris,  Angé¬ 
lique,  l’objet  de  radmiration  des  lioinmes,  le  plus  par¬ 
fait  ouvrage  de  la  nature,  n’a  rien  qui  puisse  vous  ten¬ 
ter  !  A  peine  ajouté-je  foi  à  ce  que  j’entends  :  est-ce 
Renaud  qui  me  parle  ?  Ce  même  Renaud  que  j’ai  vu 
épris  de  cent  beautés  communes,  paroît  mépriser  la 
plus  aimable  personne  du  inonde.  Cependant,  ajouta- 
t-il,  quelques  sentiments  que  vous  ayez  pour  Angélique, 
apprenez  que  je  suis  son  prisonnier,  et  que  si  vous  ne 
répondez  à  la  passion  trop  aveugle  qu’elle  a  pour  vous, 
il  faudra  que  je  retourne  dans  une  prison  affreuse  ,  d’où 
je  ne  suis  sorti  (jue  sur  ma  parole.  Mon  cher  iVIaugis, 
répliqua  le  seigneur  de  Montauban,  il  n’y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour  toi.  Kaut-il,  pour  te  délivrer,  renverser 
des  empires,  combattre  mille  monstres,  et  passer  au 
travers  des  tlammes;  tu  n’as  qu’à  me  tlire  les  périls  que 
je  dois  braver  ;  j’affronterai  pour  toi  sans  pâlir  la  mort 
la  plus  terrible;  mais,  de  grâce,  ne  me  parle  point  d’An¬ 
gélique  :  je  conviens  qu'elle  est  charmante  aux  yeux 
des  autres  bonnnes  ;  mais,  soit  entêtement,  soit  ca¬ 
price,  je  sens  quelque  chose  en  mon  cu’ur  ([ui  me  révolté 
contre  clic,  et  qui  me  la  fait  haïr,  sans  ipie  je  puisse 
ni’cn  défendre.  D'ailleurs,  poursuivit-il,  il  ne  m’est  pas 
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ponnis  de  dispost'r  de  mi)i  avanl  le  eoinhat  dont  je  sms 
eonvenu  avec  le  roi  ('iiadasse;  mon  lioiineiir  el  ma  pa¬ 
role  m'v  engagent. 

f.e  paladin  cessa  de  parler.  ÎMangis  employa  prières, 
caresses,  raisons  pour  persuader  Henaiid;  mais,  voyant 
(jn'd  n’y  |)ouvoil  réussir,  la  jjatienee  lui  eclia[)pa  ;  (il,-. 
d'A vmon,  lui  dil-d en  colère ,  j)UiS(|ue  de  tous  les  serv  ices 
(pie  je  l’ai  rendus,  je  ne  lire  pcéinl  d'autre  Criiit  (pu' 
celui  de  le  voir  insensible  à  ma  disgrâce  ;  puisfjuc,  mal¬ 
gré  le  sang  cpii  nous  lie,  et  l’amitié  rpii  m’a  jusqu’ici 
attaché  à  toi,  lu  consens  de  me  laisser  mourir  dans  une 
affreuse  prison,  peut-être  même  dans  les  su|)prices,  je 
me  déclare  ton  ennemi.  C.rains  mon  ressentiment,  crains 
que  je  ne  nuise  à  tes  desseins  plus  (pic  tu  ne  jienscs. 
Mors  il  disparut  à  ses  yeu.v,  et  se  iit  porter  sous  des 
arbres,  où  il  pouvoit  faire  ses  conjurations  sans  témoins. 

Aussitôt  Draguinasse  et  Falselte,  esprits  dont  il  se 
servoit  ordinairement,  accoururent  à  sa  voix.  Falsette 
se  revêtit  par  son  ordre  de  la  (igure  et  de  l’habit  d’un 
héros  du  roi  jMarsille;  il  se  rendit  à  la  tente  du  roi  de 
Séricane,  et  le  jiria  de  la  part  de  Renaud  de  se  trouver 
vers  le  milieu  du  jour  au  lieu  marqué  pour  le  combat, 
(iradasse  eut  tant  de  joie  de  ce  message,  (pi’il  donna 
sur-le-champ  à  Falselte  une  riche  coupe  d’or  admira¬ 
blement  travaillée;  présent  dont  le  démon  ne  (it  pas 
grand  cas,  mais  qu’il  accejjta  jiourtant  avec  de  grands 
remercîments,  pour  mieux  s’acquitter  de  sa  coinmi,ssion. 
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Quelle  fut  la  suite  du  déguisement  de  halsette. 


A  peine  le  démon  fut  éltjignéde  Gradasse,  cju  il  prit 
la  forme  d’un  aflldé  de  ce  roi ,  ayant  toujours  la  cotte- 
d’armes  et  le  bâton.  Une  longue  robe  à  la  persienne 
bordée  de  franges  d’or  aux  extrémités  couvroit  son 
corps;  un  turban  à  cent  plis  enveloppoit  sa  tête,  et  l’on 
voyoit  des  anneaux  brillants  à  ses  oreilles.  Il  se  pré¬ 
senta  dans  cet  état  devant  le  (ils  d’Aymon ,  et  lui  dit  que 
le  roi  de  Séricane,  suivant  leur  convention,  l’attendoit 
alors  sur  le  bord  de  la  mer.  Renaud,  Gcbé  d’apprendre 
que  son  ennemi  l'avoit  prévenu,  se  fit  armer  sur-le- 
champ;  et  prenant  en  particulier  le  jeune  Richardet  : 
ATon  frère,  lui  dit-il,  je  te  confie  le  soin  de  l’armée, 
puisque  nos  autres  frères  sont  dans  les  prisons  de  Gra¬ 
dasse;  je  vais  combattre  ce  roi  sur  le  rivage  de  la  mer, 
où  il  m’a  donné  rendez-vous  ;  comme  j'ignore  quelle 
sera  ma  destinée,  s’il  arrive  que  je  périsse,  remène  les 
troupes  à  l’empereur,  à  qui  je  te  recommande  d’être 
toujours  fidèle;  obéis  à  ses  ordres  aveuglément.  Quel¬ 
quefois  la  colère  et  de  mauvais  conseils  m’ont  fait  man¬ 
quer  à  ce  que  je  lui  devois;  mais  je  m’en  suis  repenti, 
et  tu  ne  dois  pas  suivre  mon  exemple. 

Le  "énéreux  fils  d’Aymon  ,  après  avoir  tait  cette 
courte  exhortation  à  son  jeune  trère,  et  reçu  son  ser¬ 
ment  au  nom  de  l’empereur,  l’embrassa  tendrcmeiit , 
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et  pitl  le  clicniiii  de*  la  nior,  (ont  emu  des  |)leurs  ({iie 
Jlieliardct  laissoit  euider  dans  leurs  adieux.  Il  arriva 
bientôt  sur  le  rnaye,  oîi  ne  voyant  (ju’nne  petite 
bar(|ue  arrêtée,  et  où  il  n’yavoil  |jersonne,  il  ernt  que 
son  ennemi,  lassé  t't  jji((ué  de  l’avoir  attendu  vaine¬ 
ment,  s’en  étoit  retourné  dans  son  camp,  (iomme  il 
s'abandonnoit  à  cette  pensce,  (pii  l’arUigeoit  d'autant 
plus,  (pi'il  s’imaginoit  (pie  son  honneur  v  étoit  inté¬ 
ressé,  il  vit  venir  à  lui  Draguinasse  sous  la  ligure  du 
roi  de  Séricane.  Les  armes  de  ce  monanjue  sont  riches 
et  luisantes;  il  porte  un  large  cimeterre  à  sou  côté,  et 
son  casipie,  sur  lequel  Hotte  au  gré  du  vent  un  grand 
nombre  de  plumes  blanches,  est  entomé  d’une  cou¬ 
ronne  d’or. 

Le  seigneur  (le  Montauban,  séduit  par  le  prestige, 
s'avance  vers  le  fau.v  (iradasse,  et  lui  adresse  ces  pa¬ 
roles  :  Grand  prince,  je  viens  dégager  ma  promesse: 
voici  Layard  que  j'amène  jiour  être  le  pri.x  du  vain¬ 
queur:  je  ne  veux  point  avoir  l’avantage  de  m’en  servir 
contre  vous  avant  que  le  sort  des  armes  ait  décidé  de  sa 
possession;  et  nous  allons  voir  en  comliattant  à  pied 
qui  de  nous  deu.x  est  le  plus  digne  de  le  monter.  Alors 
le  paladin  descendit  de  cheval.  Le  démon  ne  répondit 
rien  ,  et  paroissant  seulement  descendre  aussi  d’Allane , 
comme  s’il  eût  approuve  ce  (jue  di.soit  Renaud  ,  il  alla 
I  epee  haute  au-devant  de  lui.  Ils  se  joignent  l’un  et 
l’antre,  et  commencent  le  combat.  Draguinasse  porte 
le  jiremier  coup,  (pii  ne  fit  pas  grand  etfet,  parce  (pic 
le  fils  d’Ayinon  y  opposa  son  bouclier,  et  pour  ri|joste 
frappa  son  ennemi  sur  réjiaule.  liidin  ils  redoublent 
leurs  coups,  et  cliacun  paroît  l'ort  anime.  Jfimpatient 
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Iicnaïul,  il  rite  (l’iiiic  résistance  (jui  lui  scinhlc  trop 
longue,  jette  son  ccu  à  terre,  prend  Flainherge  à  deux 
inains  ,  et  la  déeliarge  avec  fureur  sur  la  crête  du  cascpie 
du  démoli,  r.a  lionne  épée  fend  en  deux  les  pluines  (lot- 
tantes,  la  couronne  et  l’armet;  et  deseend  sur  le  hou- 
clier,dont  elle  coupe  une  partie.  L’esprit,  léignant  d’être 
troublé  d'un  si  furieux  coup,  prend  son  temps,  tourne 
les  épaules,  et  s’enfuit  vers  la  mer.  Le  paladin,  plein 
de  joie,  le  suit  ;  Atteudez-moi ,  lui  eria-t-il,  un  guerrier 
<[ui  (iiit  ne  sauroit  jiosséder  lîayard.  Ces  paroles  n’ar¬ 
rêtèrent  jioint  Draguinasse,  qui  gagna  promptement  la 
bar([ue  (|u‘on  voyoit  au  rivage.  Renaud,  qui  le  |)our- 
suit  toujours,  se  jette  avec  lui  dedans,  l.e  rusé  démon 
pour  l’amustr,  court  de  la  [loupe  à  la  proue,  |)uis  re¬ 
passe  de  la  proue  à  la  poupe,  et  se  laisse  enfin  joindre; 
mais  lorsque  le  seigneur  de  îMontauban,  après  avoir 
ramassé  toutes  ses  forces  ,  croit  par  un  dernier  coup 
aller  fendre  son  ennemi  jusqu’à  la  ceinture,  il  voit  ce 
feint  ennemi  disparoître  à  ses  yeux.  Surpris  de  ce  pro¬ 
dige,  il  regarda  jiar  toute  la  barque  pour  découvrir  ce 
qui  l’a  voit  pu  causer;  mais  au  lieu  de  s’en  éclaircir,  il 
s’aperçut  avec  un  nouvel  étonnement  que  le  petit  vais¬ 
seau  éloit  rléjà  en  j)leine  mer. 

Quand  lecbevalicr  se  vit  éloigné  de  la  terre,  et  sans 
espérance  de  pouvoir  la  regagner,  il  leva  les  yeux  vers  le 
ciel,  et  se  plaignit  ainsi  de  son  mauvais  sort  :  Seigneur, 
(jiiel  crime  al -je  commis  j)Our  éprouver  un  cbàtimenl 
si  rigoureux?  Hélas!  je  me  vois  perdu  d’houneur,  sans 
(pie  je  puiss('  rien  comprendre  à  mon  infortune.  Ajirès 
ce  (|ui  vient  de  m’arriver,  je  ne  saurois  croire  ([ue  ce 
soit  le  roi  (bradasse  contre  (|ui  j’ai  combattu.  C  est  sans 
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(lotilr  im  laiitt'mic  <1111  a  pris  la  lit^iirc’  de  ee  pniu;e  pom 
me  troiupc'r.  (Jue  pensera  de  imn  ee  vadlani  roi,  (pu 
m'altend  penl-eiri'  à  1  lieure  (pi'il  esl  dans  (pieNpie 
anti’e  endroit  delà  playe.'.le  vais  devenir  la  (aide  de 
tout  le  eainj)  des  païens.  Onel  eonipte  rendrai-je  à  l'ein- 
perenr  de  l'année  qn'il  m'a  confiée;*  Qnc  lui  dirai  je 
jionr  ma  jnsliliealion  .*  ( hiand  je  lui  raconterai  mon 
aventure,  vondra  t-il  me  croire  *  \li!  ([ne  n’ai-je  perdu 
la  vie  dans  la  bataille  !  dn  iméins  j'anrois  conservé  ma 
i;loire,  (jiie  le  eointc  (lanelon  et  tons  mes  autres  en- 
lu'mis  ne  mamjueront  pas  d'attaquer. 

(.'/est  dans  des  termes  si  loueliants  ([lU'  ce  (idèle  pa¬ 
ladin  se  plaignoit  de  son  aventure.  Le  désespoir  de 
passer  dans  l'esprit  de  (Ladasse  pour  un  liomme  sans 
parole  l'agitoit  de  telle  sorte,  (ju'il  lut  plus  d'une  lois 
j)rc't  à  se  jeter  tout  armé  dans  la  mer.  Si  la  crainte  de 
perdre  son  âme  en  se  donnant  Ini-même  la  mort  ne  l’en 
eut  détourné,  i!  anroit  cédé  à  sa  funeste  envie;  cepen¬ 
dant  le  vent  (|iii  enfloit  la  voile  aut;mentoit  à  clia([ue 
instant,  et  ponssoil  la  haiapie  de  manièie,  qu'elle  lut 
bientôt  à  plus  de  trois  cents  milles  des  eéites  de  l’Es- 
[la^ne ,  tirant  vers  l’orient. 

(Quoiqu'il  n'\  eiït  [icrsonne  dans  le  bâtiment,  il  ne 
laissüit  pas  d’i'tre  pourvu  de  \i\res;  ce  (pii  ne  lut  jias 
inutile  au  chevalier,  (juand  il  vit  (ju’il  /'toit  dans  la  iu> 
cessilé  de  ])rendre  jiatiencc.  Au  bout  de  ([uui/e  jours, 
il  vit  paroître  un  grand  jardin  (jue  la  mer  entoiiroit 
presijue  de  tous  cotés,  et  un  palais  d’une  structure 
magnifique  (jiii  s'(dc\ oit  au-dessus 
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Aventure  nicrveilleicse  du  comte  d'Angers. 

Lv  comte  d’  Angers,  pressé  de  sdn  amoureuse  inquié¬ 
tude,  eontinuoil  toujours  de  marclier  vers  l’orient.  Il 
ne  se  reposoit  ni  le  jour  ni  la  nuit  dans  la  recherche 
qu'il  avoit  entre|)ris  de  faire  de  sa  helle  Angélique;  et 
s’il  se  relâchoit  quehpiefois  de  l’ardeur  de  sa  course, 
(’étoit  seulement  pour  soulager  son  fidèle  Cridedor, 
([ui,  sans  cette  indulgence,  n’auroit  j)u  soutenir  la  fa- 
ligue  d’un  si  long  voyage.  Il  ne  rencontroit  personne 
dans  son  chemin  qu’il  ne  questionnât  sur  sa  princesse; 
mais  il  n’en  put  a])prendre  aucune  nouvelle. 

Il  étoit  déjà  parvenu  jusqu'aux  rives  du  Tana'is,  lors- 
(ju’il  aperçut  un  vieillard  chargé  d’années,  mais  encore 
plus  accablé  d’aflliclion.  Il  j)oussoit  des  plaintes  d'une 
manière  fort  louchante.  Roland  en  fut  attendri,  et  lui 
en  demanda  le  sujet.  Le  bon  homme  lui  dit  :  Puisque 
mon  malheur  vous  touche  assez  pour  vous  faire  sou¬ 
haiter  que  je  vous  en  instruise,  sachez,  généreux  che¬ 
valier,  qu’à  deux  lieues  d’ici  est  un  rocher  fort  élevé 
(jue  vous  pouvez  découvrir  aisément  de  cette  cote.  Du 
haut  de  cette  roche  une  voix  éjiouvantahle  se  fait  en¬ 
tendre;  mais  l’eloignement  ne  permet  pas  d’ouïr  dis- 
linctcmenl  ce  qu’elle  dit.  Ce  rocher  est  de  la  couleur 
des  llammes;  une  eau  rajiide  le  ceint  en  forme  de  cou¬ 
ronne  ,  et  elle  a  sur  son  courant  un  pont  de  marbre  noir 
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(loni  l’rnirér  ost  formoi'  par  imo  |)()rt('  aussi  claire  cl 
traiiS|)arenlo  (juo  le  diaiiianl.  ('.omiue  i<i  passois  avec 
mon  (ils  près  de  ce  lieu  ,  un  ^t'aiU  d'une  liaulcur  exces¬ 
sive,  (pu  garde  ce  pont,  s'esi  jeté  sur  nous,  et  ui  a  ravi 
ce  |cune  g.ueon  ,  cpie  j’aiiue  leiulreiueul  pour  ses  hoiuics 
qualités.  Le  uionstre  en  ('C  inoiuent  le  dévoré,  \oila, 
seigneur  chevalier,  le  sipel  de  ma  douleur;  et  si  vous 
voulez  suivre  mon  conseil,  vous  retournerez  sur  vos 
j)as ,  de  peur  d’éprouver  la  m('''me  destinée  que  mon 
fils. 

lîoland  ,  après  avoir  fait  ses  réllexions  sur  ce  fpi’il 
venoit  d’entendre,  dit  au  vieillard  (pi'il  alloit  tenter 
cette  avenliu  e.  Je  vous  recommande  doue  à  Dieu,  ré- 
|)ondit  le  bon  homme.  Je  vois  bien  (pie  vous  êtes  las  de 
vivre,  (’.royez-moi ,  maigre  tout  votre  courage,  vous 
n’aurez  jjas  plus  tôt  vu  ce  monstre  géant,  ([ue  la  frayeur 
saisira  vos  esprits.  Le  guerrier  sourit  de  cet  avertisse¬ 
ment,  et  répli(pia  :  Mon  père,  je  vous  rends  griîces  de 
la  bonne  intention  (pae  vous  me  maiApiez;  mais  ce  que 
)e  dois  à  ma  profession  ne  me  jvermet  pas  d’tHre  si  sus¬ 
ceptible  de  crainte,  et  m’engage  à  soidager  les  malheu¬ 
reux.  Je  vous  rendrai  votre  fils,  si  je  puis.  Je  ne  vous 
juesse  pas  de  m’accom|)agner  ;  allendez-moi  seulement 
ici  quelque  temps;  et  si  je  ne  suis  pas  de  retour  dans 
une  heure,  vous  pourrez  continuer  votre  chemin.  Le 
vieillard  le  remercia  de  sa  générosité;  mais,  (pielque 
bonne  opinion  (pi'll  eût  de  sa  valeur,  il  étoitaiséde  juger 
qu'il  n’espéroit  pas  de  revoir  le  jeune  homme  (pi'il  avoit 
perdu. 

(  Cependant  le  |)aladin  marche  vers  le  rocher  qui  seiii- 
bloit  jeter  des  (laiimies  par  l’éclat  éblouissant  ([u'il  re- 
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pandoit  aux  environs.  lA)rsqu’il  fut  arrivé  auprès  du 
pont,  il  vit  venir  tievant  lui  le  géant,  qui  lui  dit  :  Che¬ 
valier,  ne  cherche  point  ta  perte;  le  roi  de  Circassie 
ni’a  coinniis  la  garde  de  ce  pont  pour  en  défendre  le 
passage  à  tous  (;cu\  ((ue  le  sort  conduit  en  ce  heu.  Cn 
monstre  dangereux,  qui  rasseinhle  en  un  même  corps 
plusieurs  natures  différentes,  fait  sa  demeure  sur  cette 
roche;  il  satisfait  tous  les  passants  sur  les  demandes 
qu'on  lui  fait,  mais  il  leur  propose  ensuite  des  énigmes, 
et  il  précipite  du  haut  du  roc  en  has  ceux  (pii  ne  savent 
pas  lui  en  donner  l’explication.  Roland,  ayant  entendu 
ce  discours,  s’inlorma  de  ce  qu’étoit  devenu  le  fils  du 
vieillard.  Le  géant  lui  apju’it  ([ii’il  l'avoit  en  son  pou¬ 
voir,  mais  qu’il  ne  le  rendroit  pas.  J1  n’en  hdloit  pas 
davantage  pour  engager  le  chevalier  à  comhattre.  Le 
géant  succomba  hicntiit  sous  l’effort  de  sa  valeur,  tomba 
chargé  de  coups  et  de  blessures,  et  fut  obligé  de  rendre 
le  jeune  homme  qu’il  a  voit  enlevé. 

Quand  le  hou  vieillard  vit  revenir  son  fils  avec  le 
paladin ,  il  parut  touché  de  la  grandeur  de  ce  service  ;  et 
tirant  de  son  sein  un  petit  livre  assez  proprement  relié, 
il  le  présenta  au  comte.  Vaillant  chevalier,  lui  dit-il, 
à  qui  je  serai  redevable  toute  ma  vie,  daignez  recevoir 
ce  petit  livre  pour  marque  de  ma  reconnoissance  :  vous 
v  trouverez  l’explication  de  tout  ce  qu’on  pourroit  vous 
demander  de  difficile  à  deviner;  peut-être  ne  vous  sera- 
t-il  pas  inutile,  et  vous  pourrez  vous  en  servir  dans 
l’occasion. 

l.e  chevalier  remercia  le  bon  homme,  et  prit  le  che¬ 
min  du  rocher  jiour  aller  voir  ce  monstre,  (pii  savoil 
rendre  raison  de  tout  ce  (pi’oii  lui  demandoit.  Il  hn'i- 
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loil  (lu  (It'sir  (rappfondic  de  lui  dans  (|ucl  lit'ii  d  Iroii- 
vcroil  sa  l)(‘llc  mcoinuir.  Il  passe  le  ponl;  le  geani  qui 
en  avoit  la  garde  ne  pouvoil  plus  s’y  oppnseï'.  Il  arrive 
au  pied  du  roelier,  cpi  il  regarde  avec  aüention.  Il  re- 
inarcjue  (pi’il  esl  ennnne  double,  (pie  les  deux  parties 
<‘u  sont  (''gaiement  esc'arpées,  (pie  les  deux  hases  se  joi- 
giieiit  par  le  jiied,  et  (pie  les  deux  pointes  s’écartent 
vers  la  eiine.  De  quelipie  liauleur  (pi’elles  lui  parussent, 
il  entreprit  de  monter  jusipi'au  lieu  oii  le  monstre  reii- 
doit  ses  oracles.  Comme  il  eherclioit  de  I’omI  rendroit 
qui  pouvoit  jilus  aisément  l’y  conduire,  il  apeivut  assez 
près  de  lui  une  voûte  obscure  et  proloiide  (pii  étoit 
taillée  dans  le  roc  eu  lorme  de  vis.  Il  s’y  engagea,  ne 
doutant  point  (pi’elle  ne  le  eonduisît  oii  il  vouloit  aller. 
Ixn  effet,  après  avoir  tourné  long-tenqis  dans  l’obscu¬ 
rité  avec  beaiu'oup  de  peine  et  de  lassitude,  il  parvint 
an  lieu  oii  les  deux  pointes  du  double  mont  eommen- 
(joient  à  si'  séparer;  et  e’étoit  dans  cet  entre-deux  que 
le  monstre  faisoit  son  séjour. 

Ce  prodige  de  la  nature  avoit  une  tête  de  femme; 
les  traits  n’en  étoient  pas  difformes,  mais  elle  passoit 
en  grosseur  celle  du  plus  énorme  géant;  ses  cbeveiix 
étoient  dorés;  sa  bouclie,  extraordinairement  fendue, 
caclioit  des  dents  semblables  à  celles  d’un  tigre.  Ce 
spbin.x  avoit  le  poitrail  d’un  lion,  les  bras  d’un  ours, 
les  pattes  d’un  griffon,  et  tout  le  reste  du  corpsavec  sa 
queue  et  ses  ailes,  dont  il  ne  cessoit  jioiut  (1(‘  battre  le 
roc,  étoit  celui  d  uu  dragon  furieux.  Le  monstre,  tel 
(pie  je  viens  de  le  représenter,  remplissoit  tout  l’entre- 
deux  du  rocher.  Aussihît  qu’il  apeiajut  le  chevalier,  il 
étendit  ses  ailes  pour  caclier  son  corjis  cl  sa  queue;  il 
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ne  monlroit(|ue  son  visage,  qu’il  affccloit  d’avoir  doux 
el  riant.  Dis-moi,  lui  dit  le  comte,  dans  ([uel  endroit 
du  monde  je  trouverai  l’adorahle  heauté  (|ui  m’embrase 
de  son  amour,  et  comme  elle  se  nomme?  Le  sphinx  lui 
répondit  :  Elle  est  au  royaume  du  Catliay,  dans  la  forte 
ville  d’Alhraque,  et  s’appelle  la  princesse  Angélique; 
mais  puisque  jai  satisfait  à  ta  question,  il  faut  que  tu 
répondes  à  la  mienne.  Dis- moi  donc  quel  est  l’animal 
qui  inarche  ci.  quatre  pieds  le  matin ^  avec  deux  sur  le 
indien  du  jour,  et  a  trois  vers  le  soir.  Roland  chercha 
quelque  temps  dans  son  esprit  le  sens  de  cette  énigme, 
mais,  ne  le  pouvant  trouver,  il  tiraDurandal,  et  s'avança 
sur  le  monstre,  qui,  s’élevant  en  l’air,  prit  son  vol  au- 
dessus  de  sa  tête.  Le  chevalier  se  tient  sur  ses  gardes, 
et  prend  si  bien  son  temps,  lorsque  le  sphinx  vient 
fondre  sur  lui,  qu’il  lui  coupe  d’un  fendant  une  de  ses 
ailes.  Ce  monstre  tomba  sur  le  paladin,  pensa  l’écraser 
du  poids  énormedeson  corps,  el,  tout  blessé  qu’il  élolt, 
il  l’enlaça  si  fortement  de  sa  (jiieiie  et  de  ses  pattes, 
([u’il  lui  ôtoil  pres(|ue  la  res|)iralion.  Le  guerrier,  dans 
cet  extrême  péril,  ht  un  effort  pour  dégager  Durandal; 
et,  y  ayant  enhn  réussi,  il  la  plongea  ius([u'à  la  garde 
dans  le  poitrail  tlu  sphinx.  La  cruelle  hétc  perdit  toute 
sa  force  de  ce  coup,  ses  membres  énormes  demeu¬ 
rèrent  sans  mouvement,  et  bientôt  elle  fut  sans  vie. 

Ce  comliat  (îiii,  le  comte  jeta  le  monstre  du  roc  en 
bas,  et  descendit  par  le  même  chemin  ({u'il  etoit  monté  ; 
il  rejoint  Bridedor,saute  légèrement  en  selle,  et  reprend 
sa  première  route,  fort  content  de  savoir  précisément 
oîi  étoit  Angélique,  bien  qu’elle  fut  lort  éloignée  de 
lui.  l'Ai  marchant,  il  se  ressouvint  du  livre  du  vieillard; 
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il  l'ouvrii  par  ciinosiU'  :  il  v  Irouva  (.‘cmI  choses  rares 
et  insiruelives  ,  el  eiilre  aiiires  re\|)lieatioii  de  I  enii’inc 
du  sphiiiv,  il  y  vit  eoiimic  I  h(nnme  s('  Iraîne  à  (pKilre 
pieds  dans  sa  |)reinière  eiilaïu'e  ,  eoiinne  1 1  se  soiitienl  sur 
deux  dans  l’àue  viril;  el  eoiiune  enliiidans  sa  vii'illesse 
il  a  hesoiu  d'un  hàtou  (pii  lui  serl  de  Iroisicniu'  ])ied. 
.l'aurais  bien  fait ,  dil-il  alors,  de  eousulter  ce  livre  avant 
([ue  de  inonler  sur  le  roelier;  mais  puisipie  le  ciel  eu  a 
disposé  autremeul:,  il  n’v  faut  |)lus  [lenser. 

Vprès  (pielrpies  jours  de  marelie ,  il  arriva  au  bord 
d'une  rivi(‘re,  dont  l'eau  noire,  rapide  et  profonde  ins- 
piroit  par  son  afl’reu.x  bouillonnement  une  secrète  hor¬ 
reur.  (^n  ne  la  pouvoit  passera  yue;  lariveétoitescarpée 
des  deux  côtés,  et  nul  liateau  n'y  paroissoit.  Roland 
marcha  le  long  de  scs  hords  ,  et  découvrit  enhn  un  pont 
cpii  la  traversoit;  mais  un  horrible  g(!'aut  en  défendoit 
le  jiassage.  (iela  ne  l’empécha  point  de  s'en  approcher. 
C.hevaher,  lui  dit  le  monstre  d'une  voix  raïupie,  c'est 
ta  malheureuse  destinée  qui  t’a  conduit  ici;  tu  vois  le 
Pont  de  la  Mort.  De  tous  ceux  c[ui  viennent  dans  ce 
heu,  nul  ne  s’en  retourne,  ni  ne  |mut  s'en  retourner. 
puis({ue  les  chemins  des  environs  sont  des  labvrintes  (pii 
ramènent  toujours  à  ce  (leuve*.  Si  les  astres  ennemis, 
répondit  le  guerrier,  me  font  éprouver  des  traverses, 
ce  n'est  point  dans  cette  occasion.  Il  m’importe  peu  ((ue 
Ions  les  chemins  ramènent  à  cette  rivière;  je  la  veux 
passer,  et  il  me  suffit  jjour  cela  ({u’elle  ait  un  pont. 
Foutes  les  menaces  ipie  tu  me  fais  de  la  part  du  (h'stin 
et  de  la  tienne,  tous  les  obstacles  du  monde  s’oppose- 
roient  inutilcmentà  mon  passage. (’-’estcc([uenous  allons 
voir,  lui  dit  avec  fureur  l’elfroyable  géant.  Mors  ils  se 
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iuigiiirciil.  Cl  conimciicèreiit  le  combat  (lu’oii  va  dcci  ire 
dans  le  cliajbtrc  suivajil. 
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Combat  de  Ixolaud  contre  le  géant  du  Pont  de  la  ISlort ^ 
et  du  grand  péril  oit  ce  chevalier  se  trouva. 

Lk  géaiil  (jui  ganloit  le  pont  se  iiommoîL  ZambarcI 
le  Fort.  11  étoil  si  grand,  fjue  le  comte  d’Angers  à  peine 
arrivüit  à  sa  ceinture.  Ses  armes  éloient  composées 
d’écailles  tic  serpent;  un  large  cimeterre  pendoità  son 
côté,  et  il  tenoit  en  sa  main  une  pesante  massue,  au 
bout  de  laquelle  il  y  avoit  cinq  grosses  boules  d’acier 
du  poids  de  vingt  livres  cbacune.  Alalgré  tout  cela, 
Roland  marche  à  lui,  Durandal  à  la  main.  Ils  combat¬ 
tirent  (juelt|ue  temps sansavantage.  Le  géant  déchargea 
plusieurs  fois  sa  lourde  massue  :  il  croyoit  écraser  son 
ennemi;  mais  le  paladin  évitoit  ses  coups,  soit  j)ar  sa 
légèreté,  soit  en  y  opposant  sa  bonne  épée,  qui  les  ren- 
düit  inutiles.  Pour  son  bouclier,  il  avoit  été  brisé  dès 
les  premiers  coups;  ce  que  le  géant  n’avoit  pu  faire  de 
Durandal,  qui  étoit  d'une  trempe  j)lus  forte. 

Le  courageux  guerrier  de  son  côté  frappoit  avec  plus 
de  fruit  et  plus  fréquemment,  et  quoique  les  écaillés 
de  serpent  dont  Zambard  étoit  couvert,  tussent  |)lus 
dures  que  le  plus  dur  acier,  le  bras  <pii  conduisoit  Du¬ 
randal  étoit  si  vigoureux,  que  la  lame  Iranchoit  et  bri- 
soit  ces  écadles,  comme  si  elles  eussent  été  des  aimes 
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(ii'diiiaiios.  Ou()i(|uc  la  partu'  suptM’u'iirc  du  ”caiil  lùl; 
à  couvoi't  des  C'()ii])s  du  (•iK'valK'T,  ce  iiioiisiri'  ne  s  <‘n 
troiivoil  i;uèro  mieux  ;  s('s  lianes  éloicail  tailladésde  lelle 
sorle,  <|iril  (mi  soiioil  l)eaucon|)  d<‘  saii”. 

1 -e  didensenr  dn  pont,  pK'ln  de  rage  de  s(^  voir  ainsi 
inalinene,  ramassa  toul(‘ss('s  lorees,  et  leva  sa  massue, 
dans  resjiéranee  cpi'il  alloit  se  venger  d'un  seul  coup; 
mais  le  eomli'  frappa  lui-même  de  sou  épée  la  massue 
(jui  desct'ndoil  sur  lui,  et  la  coupa  par  le  milieu.  Zam- 
hard  ,  se  vovanl  ainsi  désarmé,  lança  avec  fureur  contre 
llüland,  le  morceau  (jui  lui  restoit  dans  la  main,  et 
l’atteignit  à  la  poitrine  d'une  telle  fore(‘,  cpt'il  lui  lit, 
pres([ue  perdre  la  respiration;  ce  ipti  donna  le  temps  au 
géant  de  tirer  son  cimeterre,  et  de  le  déeliarger  sur  le 
comte,  ([ui  chancela  plus  d’une  fois,  et  fut  prêt  à  tom- 
her;  mais  cet  indomptahle  guerrier,  reprenant  une  nou¬ 
velle  vigueur,  le  frapjia  sur  le  bras  d’un  si  furieux  coup 
de  Durandal,  (ju'il  leluicoima,  malgré  les  écailles  dont 
il  étoit  armé.  Alors  le  monstre,  qui  n’étoit  plus  en  état 
de  se  défendre,  chercha  son  salut  d;ms  la  fuite.  Roland 
le  suivit  |)our  l'achever;  mais  (|uel  fut  l’étonnement  de 
ce  elievalier,  lorscpi’il  sentit  tout  à  coup  la  terre  fondre 
sous  ses  pas;  il  tomba,  et  dans  le  moment  il  se  vit  enve¬ 
lopper  de  tontes  parts  de  chaînes  de  fer  (jui  sortirent  de 
dessous  le  sable,  et  le  lièrent  très  étroitement.  O  ciel! 
s’écria-t-il,  ne  me  laissez  point  sans  secours. 

(ies  paroles  furent  suivies  de  toutes  les  réllexions 
(jue  le  triste  état  oîi  d  étoit  bu  pfiuvoit  inspii'er.  lêlfec- 
livement  il  ne  s'étoit  jamais  trouve  dans  un  si  grand 
perd  ;  il  se  voyoit  sans  espérance  d’être  secouru  dans 
un  heu  si  solitaire;  il  n'avoit  pas  lieu  tl’atlendre  ([uc 
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(luc’lqii’un  passcruil.  JVaillcurs  il  éioii  à  croire  que  le 
yeanl,  ou  (|ut'l(jue  autre  de  sou  parti,  vieudroit  dans 
peu  le  livrer  a  la  mort,  puiscju  il  ne  pouvoit  douter 
(jirim  jiie^e  si  dangereux  ne  lût  l’ouvrage  d’un  ennemi 
qui  vouloit  le  pertlre.  Aii  1  perfide,  disoit  le  comte  en 
se  plaignant  du  géant,  que  tu  avois  bien  raison  dénom¬ 
mer  ce  f'unesie  passage  le  Pont  de  la  Mort.  Eh!  qui 
jîourroit  se  garder  de  semblables  artiliees!  que  me 
servent  contre  eux  toutes  mes  forces,  et  le  don  que  j’ai 
reçti  du  ciel,  s  il  faut  nécessairement  que  je  périsse  ici 
de  faim,  ou  de  désespoir  d’y  être  retenu! 

C’est  de  cette  manière  que  ce  fameux  guerrier  déplo- 
roit  son  infortune;  il  passa  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  manger  ni  dormir;  et  pendant  tout  ce  temps-là, 
personne  ne  parut  pour  le  délivrer  ou  pour  bâter  sa 
mort.  A  l'égard  du  géant,  il  n’étoit  plus  à  craindre, 
puisqu'il  venoit  de  mourir  de  ses  blessures. 

I.,e  chevalier  n'attendoit  plus  de  secours,  et  il  avoit 
déjà  tourné  toutes  ses  pensées  vers  le  eiel,  lorsqu’un  ber- 
mite  à  barbe  blanche  passa  fortuitement  par  cet  endroit. 
J.,e  paladin  l’aperçut,  l’appela  d’une  voi.x  foible,  et  lui 
dit  :  O  mon  j)ère!  vous  qui  par  votre  sainte  profession 
vous  consacrez  aux  actions  charitables,  de  grâce ,  accou¬ 
rez  à  mon  aide,  autrement  je  touche  au  dernier  moment 
de  ma  vie.  L’hermite  s’ajiprocba ,  etne  fut  paspeu  surpris 
de  voir  un  guerrier  de  haute  apparence  chargé  de  fers 
dans  cette  solitude;  il  regardoit  et  numioit  ces  chaînes, 
mais  il  ne  savoit  comment  les  défaire.  Roland  lui  disoit  ; 
prenez  mon  épée,  et  coupez-les.  A  J3ieu  ne  plaise?  ré- 
pondoit  le  vieillard,  je  pourrois  en  les  coupant  vous 
donner  la  mort,  et  je  serois  irrégulier.  Le  (’omte  avoit 
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l)cau  lui  roprûsi'iiU'i’  (ju’il  n'v  avoil  rioii  à  ('rdiiidic ,  ni 
pour  l’iiu  ni  pour  l'autre,  le  hou  |)ère  eut  hieu  de  la 
j)eiue  à  se  ré.soudre  à  ce  (pi'oii  e\i”coil  de  lui  :  il  .s’y 
déleriuiiia  pourlaul.  Il  prit  I  )uraudal ,  (|u’d  piilàjx'iue 
lever  tie  terre,  il  la  leva  autant  <ju’il  lui  (ut  possible,  et 
la  laissa  tomber  sur  la  ebaine,  mais  si  roiblemeiit,  ([uc 
bien  loin  île  la  couper,  il  ne  la  maiajua  pas  seulement. 
(Juaiid  il  sapèrent  ([u'il  s’y  employoit  vainement,  il 
jeta  l’épée,  et  dit  au  chevalier  :  Mon  l'ils,  je  vois  bien 
(jue  je  ne  puis  te  délivrer;  il  faut  te  résoudre  à  mourir 
comme  un  bon  chétien,  et  tu  ne  dois  point  pour  cela  te 
déses|)érer  :  nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour 
soufïrir.  Mets  ta  confiance  dans  le  seigneur;  si  tu  meurs 
courageusement,  il  te  fera  ebevallcr  de  sa  cour. 

A  ce  discours,  que  le  paladin  n’écouta  qu’lmpatiem- 
ment ,  riiermite  en  ajouta  d’autres  encore;  mais  le 
comte  l'interrompit.  Je  voudrois,  lui  dit-il,  quelqu’un 
qui  me  secourût,  et  qui  ne  me  prêchât  point  :  je  re- 
connois  à  ces  paroles  les  suggestionsdudénion ,  répli([ua 
le  bon  père;  ne  vous  révoltez  point  ainsi,  mon  enfant, 
contre  la  parole  de  Dieu.  Roland  perdit  alors  patience  : 
maudit  soit  le  moine!  s'écria-t-il;  je  n’en  ai  jamais  vu 
un  plus  ignorant.  TIelas,  noble  chevalier,  reprit  le  vieil¬ 
lard,  vous  me  faites  compassion  :  je  m’aperçois  que 
vous  êtes  désespéré;  au  heu  d’abandonner  le  soin  de 
votre  âme,  recommandez- vous  plutôt  au  ciel,  dont  le 
pouvoir  n’a  point  de  bornes.  Pour  vous  prouver  cette 
vérité,  je  vais  vous  conter  l’aventure  qui  m’est  arrivée 
depuis  ([uelques  jours. 

Nous  étions,  continua-t-il,  quatre  religieux.;  nous  ve¬ 
nions  de  l'Arménie,  sous  l’avis  qu’on  nous  avoit  donné 
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(jue  le  rul  d’Aslraeau  songeoll  à  se  Caire  inslrulre  de  la 
religion  elirélieniie.  Nous  nous  égarâmes  en  chemin. 
Ln  de  nous,  ([in  se  piquoit  desavoir  mieux  le  pays  (jue  les 
autres  ,  s’avança  pour  le  reconnoître;  mais  peu  de  temps 
après,  nous  le  vîmes  revenir  vers  nous  avec  précipita¬ 
tion;  il  étoit  paie  comme  un  homme  saisi  de  frayeur, 
et  il  nous  appeloit  à  son  secours  :  nous  avions  beau 
jeter  les  yeux  de  tous  cotés ,  nous  ne  voyions  encore 
rien;  mais  nous  aperçûmes  bientôt  un  géant  d’une  gran¬ 
deur  démesurée  ,  qui  ilescendoit  de  lamontagne ,  et  cou- 
roit  aprèsle  frère.  J ^a  frayeur  de  notre  compagnon  passa 
jusqu’à  nous.  Nous  voulûmes  fuir;  mais  nos  jambes  se 
roidirent,  et  se  refusèrent  à  notre  dessein  :  de  sorte  qu’en 
un  Instant  le  monstre  nous  joignit,  et  nous  lia  de  ses 
bras  nerveux.  Il  n’avoit  qu’un  oeil  au  milieu  du  front;  il 
portoit  dans  ses  mains  trois  dards  avec  un  grand  bâton 
ferré  :  il  n’avoit  ni  armes  ni  babits;  soir  corps  étoit  nu 
et  tout  couvert  d’un  poil  fauve  comme  celui  d’un  ours. 
Il  nous  attacha  tous  quatre  à  son  bâton ,  qu’il  mit  ensuite 
sur  son  épaule,  et  nous  porta  ainsi  accolés  ensemble 
jusqu’au  lieu  qu’il  avoit  choisi  pour  son  affreuse  habi¬ 
tation.  C’étoit  sur  le  sommet  d’un  roc  escarpé.  Il  nous 
fit  entrer  dans  une  obscure  caverne  où  y  il  avoit  déjà 
d’autres  prisonniers.  Il  ne  nous  y  eut  pas  laissés  quelque 
temps,  qu’il  revint  nous  donner  un  spectacle  bien  cruel 
et  bien  sanglant;  il  dévora  c.elui  de  nos  religieux  qui 
avoit  le  plus  d’embonpoint.  Après  l'avoir  mangé,  il  me 
prit,  et  me  retournant  de  tous  côtés  :  Il  faudroit,  dit- 
il,  avoir  grand  faim  pour  s’accommoder  de  ce  fantôme 
<|ui  n’a  que  la  peau  et  les  os.  En  achevant  ces  paroles, 
il  me  précqiita  d’un  coup  de  pied  du  haut  en  bas  du 
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rocher.  Celle  roche  avoit  ptnir  le  moins  trois  cents 
toises  de  haulenr.  Le  ciel  me  secourut  en  cetle  evtré- 
inile.  Ln  assez  graml  nomhre  tic  pruniers  sauvages  sor- 
toient  des  veines  de  terre  (pii  se  Irouvoienl  dans  le  roc; 
ces  arbres  étoient  situés  de  dislance  en  distance  jusepren 
lias.  Les  premiers  ({ue  je  rencontrai  en  tomhant  rompi¬ 
rent  le  coup.  L'un  me  rejeta  sur  l’autre.  Lnhn,  je  m’y 
attachai  des  pieds  et  des  mains,  et  je  fis  si  bien,  que  je 
me  glissai  heureusement  juscju'au  bas  du  roe. 

Le  bon  hermite  alloit  achever  son  réeit ,  quand 
il  vit  venir  du  ccJté  (pi'il  étoit  tourné,  le  monstrueux 
cyclope  dont  il  parloit.  A  cetle  vue,  saisi  d'elfroi,  il  dit 
au  comte  :  Adieu,  chevalier,  je  vois  paroître  le  monstre; 
le  ciel  veuille  vous  secourir.  En  disant  ces  jiaroles,  il 
courut  gagner  un  petit  bois  (pii  n'étoit  pas  éloigné, 
tandis  que  le  géant,  la  barbe  et  les  mâchoires  san¬ 
glantes,  s'approeboit  en  regardant  de  tous  côtés  avec 
son  grand  œil.  Lorsqu’il  eut  découvert  le  guerrier,  il 
s’avani’a  pour  le  considérer  de  plus  près.  11  se  mit  à  b* 
tâter ,  et  il  fourroit  ses  doigts  sous  ses  armes  pour  mieux 
juger  du  nouveau  mets  ([ue  le  hasard  lui  presentoit.  11 
le  prit  ensuite  par  le  eou,  et  le  secoua  de  toute  sa  force 
pour  le  dégager  de  ses  chaînes.  Il  lui  faisoit  eraipier 
les  os  d'une  étrange  manière;  (pielques  efforts  pour¬ 
tant  qu’il  employât ,  jamais  il  ne  put  détacher  le  paladin 
des  liens  de  1er  qui  le  retenoient.  Il  alloit  l’en  tirer  par 
morceaux,  et  le  déchirer  avec  ses  dents  et  ses  ongles 
crochus,  s  il  n’eut  ])as  apenju  Durandal  à  terre.  11  ra¬ 
massa  cette  épée,  et  en  déchargea  un  si  furieux  coup 
sur  le  dos  de  lloland ,  ([u’il  coupa  les  chaînes  en  deux 
ou  trois  endroits. 
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Qiioi((iio  le  cüinte  d’Angers  ne  pût  être  blessé,  II  ne 
laissa  pas  de  ressentir  une  extrême  douleur  de  la  pesan¬ 
teur  <lu  coup;  mais  la  joie  de  se  voir  délivré  l'en  con¬ 
sola.  Il  se  releva  légèrement,  acheva  de  se  dégager  de 
ses  chaînes,  et  se  saisit  du  grand  bâton  ferré  que  le  sau¬ 
vage  avoit  appuyé  contre  un  cyprès  pour  prendre  üu- 
raiulal.  Ta>  géant  fut  assez  surpris  quand  il  vit  (jue  le 
ehevalier  s’avançoit  sur  lui  pour  le  combattre;  il  avoit 
compté  (|u’il  SC  laisscroit  em|mrter  et  manger  aussi  do¬ 
cilement  que  les  berinites.  Les  voilà  donc  aux  mains, 
chacun  ayant  les  armes  de  son  ennemi;  le  paladin  sé 
pressa  de  porter  le  premier  coup;  mais  le  cyclope,  qui 
avoit  le  même  dessein,  rencontra  le  grand  bâton  ferré 
du  tranchant  de  Durandal,  et  le  coupa  par  le  milieu. 
La  bonne  épée  ne  s’arrêta  pas  là;  elle  descendit  à 
plomb  sur  le  casque  de  son  maître,  et  en  rompit  la  vi¬ 
sière  et  les  courroies.  Le  casque  n’ayant  plus  de  soutien, 
tomba;  le  comte,  qui  voyoit  sa  tête  et  son  bras  désar¬ 
més,  sélança  sur  le  géant,  le  joignit;  et  s’attachant  à 
son  bras,  s’efforça  de  lui  arracher  Durandal.  L’anthro¬ 
pophage,  au  lieu  de  se  refuser  aux  approches  du  comte, 
s’y  prêta;  il  jeta  même  loin  de  lui  l’épée,  pour  mieux 
satisfaire  sa  faim  dévorante,  et  porta  avec  avidité  ses 
dents  et  ses  ongles  sur  la  tête  nue  de  Roland.  Toutes  les 
parties  du  visage  de  cet  invincible  guerrier  en  furent 
meurtries;  mais  ces  dents  et  ces  griffes,  qui  auroieut 
écrasé  la  bure  d’un  sanglier,  ne  purent  entrer  dans  une 
tête  fééc. 

Quelque  surpris  que  fût  le  cycloj)C  de  trouver  tant 
de  résistance  dans  une  chair  (pt’il  avoit  jugee  plus  dé¬ 
licate,  il  ne  perdoit  cependant  pas  l'espérance  de  pou- 
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voir  onliii  reiUaiiier  jiar  la  loroe  ot  |)ar  le  Iraneliant  de 
ses  (lents.  J,e  clievalier,  (jni  soudroil  beaucoup  de  se 
voir  ainsi  inordre  le  ne/,,  les  joues  et  les  oreilles  par 
un  monstre  dont  l'iialeiiie  rinleeloit,  inettoit  tout  en 
lisage  pour  se  délivrer  d’un  pareil  supplice.  Lùdin,  son 
honlieur  voulut  (pi'd  se  debarrassât  des  grilTes  qui  le 
pressoient  ;  et  rencontrant  sous  son  pied  un  des  dards 
du  géant,  il  le  ramassa  pour  s’en  servir  contre  lui.  Il 
s’en  servit  en  elïet  utilement:  car,  avant  que  le  cyclope 
pût  le  rejoindre,  il  le  lui  lançai  dans  son  grand  œil  avec 
tant  de  force  et  de  justesse,  qu'il  lui  perça  le  cerveau 
de  jiart  en  part,  et  le  renversa  mort  sur  le  sable. 

jNIais  cette  victoire  ne  le  tiroit  pas  entit'rement  de 
péril.  La  faim  alloit  lui  citer  bientiit  les  forces  ejui  lui 
restoient,  et  que  son  c:ourage  seul  avoit  soutenues  jus¬ 
que-là.  11  lui  falloit  un  jjroinpt  sec'ours,  et  ce  lieu  étoil 
si  désert,  qu’il  ne  pouvoit  espérer  d’y  rencontrer  de 
long-temps  une  babitation.  Dans  ce  besoin  pressant,  il 
se  ressouvint  de  riiermite,  et  d’une  espèce  de  bissac 
qu’il  lui  avoit  vu  porter  sur  son  épaule.  I,a  cliffîcultc- 
étoit  de  joindre  le  bon  père,  qui,  très  soigneux  de  sa 
peau,  quoique  fort  décbarnée,  s’étoit  enfui  clans  le  bois. 
Le  comte  alla  donc  reprendre  Ilricleclor,  qui  paissoit 
assez  près  de  là,  et  le  poussa  vers  le  bois.  Comme  ce 
bois  n’est  pas  d’une  grande  étendue  ni  fort  épais,  il 
l’eut  en  peu  de  temps  parcouru;  mais,  bien  qu’il  jiassât 
et  repassât  aux  memes  endroits  en  appelant  l’iiermite 
à  liante  voix,  jamais  le  vieillard,  soit  par  malice,  soit 
par  frayeur,  ne  voulut  lui  répondre.  Roland  conimen- 
çoit  à  se  rebuter  d’une  infructueuse  rccbercbe,  lors- 
cpi’il  vit  remuer  à  quelcpies  [)as  de  lui  un  monceau  de 
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brandies  fraîchement  rompues,  cpie  le  dessein  plus  que 
le  hasard  semhloit  avoir  ramassées  en  cet  endroit.  Il 
s’en  approcha,  et,  faisant  passer  Bridedor  par-dessus  ces 
Inanches,  il  entendit  partir  des  cris  perçants.  Il  des¬ 
cendit  pour  s’éclaircir  de  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  et  il 
trouva  que  c’étoit  Fhermite  qui  se  caclioit  dans  une 
espèce  de  trou  dont  il  s’étoit  fait  un  asile  dans  la  peur 
qui  l’agitoit  encore.  Ce  pauvre  vieillard  avoit  l’esprit 
si  troublé,  qu’il  ne  vouloit  pas  sortir  de  hà,  quoiqu’il  fut 
découvert;  et  quand  son  libérateur  lui  présenta  la  main 
pour  se  relever,  peu  s’en  fallut  que  le  moine  ne  le  prît 
pour  le.cyclope. 

Ce  bon  père  se  rassura  pourtant;  et  il  ne  connut 
pas  si  tôt  le  besoin  que  le  chevalier  avoit  de  manger, 
qu’il  lui  offrit  de  bonne  grâce  la  moitié  de  ce  qu’il  avoit 
dans  son  bissac ,  c’est-à-dire  un  morceau  de  pain  et 
quelques  noix.  Ce  frugal  repas,  dont  il  fut  rendu  grâce 
au  religieux,  joint  à  ([uelques  pommes  sauvages  que  le 
comte  trouva  thns  le  bois,  lui  suffit  pour  sortir  de  cet 
affreux  désert,  et  le  mit  en  état  de  gagner  un  autre 
pays  plus  habité. 


CIIAPITRE  XIX. 


Roland  apprend  des  nonvelles  d' Angélique  ^  et  perd  la 

mémoire. 


Iæ  comte  d’Angers,  ayant  atteint  des  routes  fréquen¬ 
tées,  ht  tant  de  diligence,  qu’en  sept  ou  huit  jours  de 
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inarclu',  il  liaviM'sa  loulo  la  (Vurassio.  Il  u'avoil  poiiii. 
t'iirort'  liouvé  (ravciilure  <|in  iiuaiU'  d’ili'o  racontcc, 
l()rs([u'il  arriva  dans  un  ondi'oil  oii  h*  i  licmin  sc  [)ar- 
lauooit  on  trois  autros.  (’.oinmo  il  dolihôruit  on  Ini-moine 
sur  oolui  (|u'il  prondroit,  il  aporoul  un  courrior  <p.ii 
passoit.  Il  l'arrola  pour  lui  doinander  lc(pu  1  do  cos  clio- 
niins  oonduisoit  au  ('atliay.  Le  courrior  le  lui  uioiUra, 
cl  lui  dit  ;  Je  viens  do  ce  royaume;  je  vais  exécuter  les 
ordres  do  la  cliai’inanlo  princesse  (|ui  ne  s’y  fait  cpio 
trop  admirer.  Apprenoz-moi ,  ro|)rit  le  chevalier  tout 
ému,  tpiel  est  le  nom  de  cette  j)rincessc  ?  C’est  Angé- 
!i(pie  (pi'on  l’appelle,  repartit  le  courrier.  H  n’y  a  point 
d'ctoile  au  firmament  (jui  brille  d'un  éclat  si  vif;  il  n’est 
rien  dans  toute  la  nature  qu’on  |)uisse  mettre  en  com¬ 
paraison  avec  elle,  lié!  peut-on  savoir,  répliqua  Ro¬ 
land,  ce  (pi’elle  vous  a  ordonné.'  Seigneur,  réjiondit 
le  courrier,  elle  m’envoie  au  roi  Gradasse,  pour  im- 
])lorer  son  secours  à  l’occasion  d'une  guerre  injuste 
qu’on  lui  fait.  Vous  saurez,  noble  chevalier,  continua- 
t-il,  (pie  le  grand  cm|)ereur  de  Tartarie,  Agrican  ,  est 
devenu  jjassionnément  amoureux  de  ma  maitresse,  cpii 
a  pour  lui  une  aversion  mortelle,  et  (pii  s’est  réfugiée 
dans  Albra(pie,  ville  forte  et  bien  munie,  oii  elle  croil 
être  plus  en  sûreté  ([ue  dans  la  grande  ville  du  Catbay. 
] /empereur  en  est  transporté  de  courroux;  il  a  jina* 
sur  scs  dieux  (pi’ll  rasera  la  ville  jusqu’aux  fondements, 
et  lorcera  la  princesse  à  se  livrer  à  ses  désirs;  et,  pour 
exécuter  cette  menace,  il  rassemble  la  plus  formidable 
année  (pii  ait  jamais  paru  dans  l'Orient.  Le  roi  (iala- 
Iron,  père  d'Angélique,  liien  (ju’alarmé  de  tous  ces 
ajiprêts  terribles,  ne  peut  se  résoudre  à  contraindre  sa 
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fille,  qui  m’envoie  dans  toutes  les  eours  voisines  en¬ 
gager  les  princes  à  la  tirer  d’oppression.  J’en  ai  déjà 
vu  ({uelques-uns  des  plus  puissants  qui  m’ont  promis 
un  prompt  secours.  Vous  me  permettrez ,  seigneur 
chevalier,  d’aller  achever  ma  commission. 

Le  courrier,  après  avoir  ainsi  parlé,  poursuivit  sa 
route,  et  laissa  le  paladin  dans  une  grande  agitation. 
Ce  que  cet  amoureux  guerrier  venoit  d’apprendre  le 
mettoit  en  fureur  contre  Agrican.  La  jalousie  lui  re- 
présentoit,  avec  toutes  ses  horreurs ,  la  puissance  de  cet 
empereur,  et  il  craignoit  de  ne  pouvoir  arriver  assez  à 
temps  pour  mettre  un  frein  aux  désirs  impétueux  d’un 
si  dangereux  rival.  D’un  autre  côté,  il  ne  pouvoit  com¬ 
prendre  comment  Angélique  avoit  pu  être  si  tôt  de 
retour  au  Cathay.  Lne  si  prodigieuse  diligence  lui  pa- 
rolssoit  impossible,  et  lui  donnolt  lieu  de  penser  que 
peut-être  l’Angélique  dont  le  courrier  venoit  de  lui  jiar- 
1er  étoit  une  autre  que  celle  (jui  régnoit,  si  souveraine¬ 
ment  dans  son  àme.  Mais  faisant  réflexion  à  la  guerre 
qui  s’allumoit  dans  l'Orient,  et  à  la  réponse  du  sphinx, 
il  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fut  son  inconnue. 

Agité  de  toutes  ces  pensées,  il  ne  donnoit  aucun 
relâche  à  Bridedor.  Un  jour  que  le  soleil  étoit  encore 
au  plus  haut  point  de  sa  carrière,  il  se  trouva  dans  un 
chemin  creux,  situé  entre  deux  montagnes,  et  ce  che¬ 
min  ahoutissoit  à  une  rivière,  au  delà  de  laquelle  on 
voyolt  un  château  magnifique.  On  y  arrivoit  par  un 
grand  pont  qui  traversoit  la  rivière;  et  à  l’entrée  du 
pont  éloit  une  dame  qui  tenoit  en  sa  main  une  coupe 
de  cristal.  Lorsque  Roland  se  présenta  pour  passer,  la 
dame  lui  dit  d’un  air  gracieux:  Chevalier,  vous  me 
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paroisse/  trop  galaiil  pour  reCuser  do  vous  soumclire 
à  la  eoulitmc  (jui  s’ohserve  dans  ee  lieu.  Tous  les  elie- 
valiers  ipn  passeiil  ee  pont  hoiveul  dans  celte  coupe 
de  l’eau  de  l'ette  rivière,  .l’espère  ipte  \ous  voudrez, 
bien  la  recevoir  de  ma  main. 

Le  paladin,  ipii  estimoit  trop  le  heau  se.\e|)our  eroiri' 
une  belle  dame  cajiable  de  tromperie,  |)rit  la  eoujie 
civilemenl  ,  et  la  vida  tout  entière;  mais  à  peine  la 
liqueur  qu’elle  eontenoit  lut  entrée  dans  son  sein,  qu’il 
se  sentit  tout  change.  H  ne  se  souvient  plus  comment 
et  pourquoi  il  est  venu  dans  cet  endroit;  il  ignore  même 
s'il  est  Roland;  la  passion  violente  cju'il  ressentoit  pour 
Angélique  fuit  de  sa  pensée,  il  oublie  jusqu'à  l'empe- 
reur  Charles,  et  )us(ju’à  sa  patrie.  Il  n'a  l’esprit  rempli 
(pie  de  cette  dame  ((ui  lui  a  fait  boire  de  l’eau  dans  la 
coupe  de  cristal;  et  il  est  tellement  soumis  à  ses  vo¬ 
lontés,  ([u'il  ne  peut  en  avoir  d’autres  (jue  les  siennes, 
lùiliii,  privé  de  jugement  par  la  force  du  charme,  il 
marcha  vers  le  château. 

Quand  il  fut  arrivé  à  la  grande  porte,  il  en  admira 
la  structure;  il  entra  dans  la  cour  :  elle  étoit  vaste,  et 
bornée  des  cpiatre  ci'ilés  par  une  allée  des  plus  beaux 
arbres;  et  dans  le  milieu  il  \  avoit  une  grande  place 
vide  d’une  ligure  ovale,  d'où  l'on  pouvoil  voir  toute 
l'étendue  du  bâtiment.  Cet  édifice  ravissoil  la  vue  par 
sa  magiiiliccnee  et  par  la  beauté  de  son  architecture; 
l’on  V  enti'oit  par  un  riche  portique  ,  soutenu  de  «piatre 
colonnes  d’ambre,  dont  les  bases  éloient  d'ormassil.  II 
l  onduisüit  dans  un  superbe  salon  cjui  perçoit  à  l’oppo- 
sile  sur  un  jardin  délicieux,  où  régnoit  un  éternel  prin¬ 
temps,  et  dont  le  seul  zé|)bire  étoit  le  jardinier. 
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Le  conile,  clianiié  d’un  si  beau  lieu,  voulut  le  voir 
plus  en  détail.  Il  descendit  de  son  cheval,  qu’il  attacha 
a  un  des  arbres  de  la  cour,  et  ])ar  douze  degrés  d’un 
marbre  blanc  et  vert,  il  monta  dans  le  salon,  qui  étoit 
enrichi  des  plus  belles  et  des  plus  doctes  peintures  que 
la  savante  firèce  ait  jamais  employées  dans  ses  ouvrages 
les  plus  fameux.  Mais  celle  qui  attacha  le  plus  ses  re¬ 
gards,  fut  l'histoire  d’une  jeune  nvmplie  d'une  beauté 
touchante.  Llle  étoit  peinte  au  bord  de  la  mer:  elle  in- 
vitoit,  d’un  air  gracieux,  tous  ceux  qui  arri voient  sur 
cctie  plage  à  descendre  dans  son  île;  ils  se  laissoient 
séduire  à  ses  charmes;  et  lorscpi’ils  étoient  descendus  à 
terre,  elle  leur  présentoit  un  breuvage  dont  ils  avoient 
à  peine  bu,  qu'en  les  fraj)pant  d’une  baguette,  elle  les 
transformoit  en  diverses  sortes  d'animaux.  On  y  voyoit 
des  loups,  des  sangliers,  des  cerfs,  des  lions  et  des  oi¬ 
seaux.  Dans  un  autre  endroit  du  tableau,  un  navire 
abordoit  en  ce  lieu,  et  il  en  sortoit  un  chevalier  qui, 
par  sa  bonne  mine  et  par  la  force  de  son  éloquence, 
enflammoit  le  cœur  de  la  nymphe  :  elle  paroissoit  de 
telle  sorte  aveuglée  de  son  amour,  qu’elle  rendoit  ce 
chevalier  maître  de  tout  ce  qui  étoit  en  sa  disposition. 
.Son  entêtement  allait  jusqu'à  lui  mettre  entre  les  mains 
la  liqueur  funeste  (|ui  faisoit  tant  de  métamorphoses. 
Ici  l’on  remaïquoil  à  table  le  chevalier  et  la  dame,  et 
devant  eux  tous  les  mets  d'un  splendide  festin.  La  joie 
éclatoit  dans  leurs  yeux,  et  l’amour  y  brilloit  encore 
mieux  que  le  vin.  Là,  ces  deux  amants,  assis  à  l'ombre 
tics  alisiers ,  soupiroient  les  peines  et  les  j)laisirs  de  leurs 
cœurs.  liC  tout  y  étoit  si  vivement  représenté,  qu’on 
pouvoil  assurer  cpie  l’art  passoit  en  quelque  sorte  la 
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naliiif',  par  la  Coitc'  dos  oxprossloiis  ot  |)ar  la  vivacilô 
(lu  pincoau. 

Qui)i(pic  0('llo  histoii  f'  dut  a.ssoz  rairc'  vciir  au  paladin 
le  daiigor  (ju'il  oouroil  dans  co  châleau,  lo  brf'uvage 
qu’il  avoil  ou  lo  malliourdo  prondre  no  lui  pennolloit 
jias  d('  fairo  dos  rdlloxiuns  salulairos.  Taudis  (pi’il  dloil 
fort  altoutif  à  cos  poiuluros,  il  ontondil  un  grand  bruit 
qui  voiioit  du  cote  du  jardin.  Mais  mon  sujet  m’appelle 
ailleurs,  ot  l’ordre  que  je  me  suis  proposé  do  garder 
veut  que  je  parb'  du  vaillant  roi  do  Séricanc. 


CIL\ VITRE  XX. 

/)c  /'accord  des  rois  Gradasse  et  Mnrsillc. 

Lt.  roi  Gradasse,  armé  do  toutes  jiioces,  se  rendit  au 
lieu  (pie  je  feint  beraut  lui  avoit  maiapié;  il  y  attendit 
Renaud  tout  lo  reste  de  la  journée;  ensuite  il  reprit  le 
cbemin  de  son  caiiq),  persuadé  que  le  paladin  s'étoit 
joue  de  lui. 

(.ependant  Riebaiab't,  qui  ne  vit  point  revenir  son 
frère,  crut  fermement  (pi'il  éloil  mort  on  prisonnier, 
bien  n'est  égal  à  la  douleur  ((u’il  en  ressentit;  mais  ce 
qui  1(‘  confirma  plus  (|ue  tout  le  reste  dans  la  pensée 
(jue  Renaud  avoit  perdu  la  vie,  fut  le  retour  de  Rayard  : 
ce  fidèle  ainuial,  qui ,  par  un  |)rivilége  |)articulicr,  étoit 
doué  d'entendement  bumain,  ne  voyant  pas  revenir  son 
maître,  jugea  bien  (ju’il  ralteiidroit  inutilement  dans 
ce  lieu  :  il  rompit  sa  bride  pour  se  détacher  de  l’arbre 
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au([iicl  il  doit  atlaclié,  et  reprit  leehcmin  du  camp  des 
l'rançois.  Un  parti  de  Scricaiis,  ((ui  hattoient  l’estrade, 
le  rencontra,  et  voulut  l’arrêter  ;  mais  lîayard ,  cliagrin 
de  la  perte  de  son  maître,  n’agréa  pas  leur  dessein;  il 
lieurta  si  rudement  de  son  poitrail  le  premier  qui  osa 
mettre  la  main  sur  lui,  (ju’il  renversa  homme  et  cheval, 
l'jisuite  ,  se  jetant  impétueusement  au  milieu  des  autres, 
d  en  massacra  la  plus  grande  partie  îi  coups  de  pied, 
(-eux  ({ui  restoient  voulurent  venger  leurs  camarades, 
et  tuer  lîayard;  mais  ds  eurent  la  confusion  de  voir  (|ue 
leurs  lances  et  leurs  épées  ne  pou  voient  le  percer, 
parce  ({u’il  étoit  féé.  Le  noble  animal  s’en  émeut  d’un 
nouveau  courroux  :  son  ardeur  et  sa  force  en  redou¬ 
blèrent,  et  il  s’acharna  sur  eux  avec  tant  de  furie, 
qii’en  peu  de  moments  une  prompte  fuite  fut  leur  seul 
recours. 

Le  généreux  coursier  arriva  donc  au  camp,  tout  cou¬ 
vert  de  sang  du  carnage  qu’il  avoit  fait:  comme  il  étoit 
connu  de  toute  l’armée,  la  nouvelle  de  son  retour  y  fut 
aussitôt  répandue;  mais  la  consternation  fut  générale 
quand  on  sut  qu’il  étoit  revenu  .seul,  lliehardet ,  le  voyant 
tout  ensanglanté,  ne  douta  point  de  la  mort  de  Renaud, 
et  Piayard  contribua  même  à  lui  faire  concevoir  celte 
pensée,  par  l’air  triste  avec  lequel  il  se  présenta  de¬ 
vant  lui.  Le  tendre  Richardet  en  répandit  un  torrent 
de  larmes;  et,  dans  son  aflliction,  il  interrogeoit  l’ani¬ 
mal  sur  ce  qui  étoit  arrivé,  lîayard,  j)our  le  lui  faire 
comprendre,  secouoit  la  tête,  dressoit  les  oreilles,  hat- 
toit  du  pied  la  terre,  y  traçoit  des  figures;  mais  tout 
cela  inutilement,  puisque  la  nature  lui  avoit  refusé 
l’usage  de  la  parole. 
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Hicharilct,  (U’sospéraiil  de  revoir  son  iVère,  songea 
aux  ordres  iinportanlsdonl  il  l’avoit  charge.  Il  rassembla 
tons  les  ehréliens  tjui  éloieni  restés  de  la  bataille,  et 
leur  déclara  les  inlenlionsde  Itenand.  Ils  décampèrent 
dès  la  nuit  même  ,  ce  (pi’ils  purent  l'aire  facilement  sans 
cpie  les  Sérieans  ni  meme  les  Sarrasins  s’en  aperçus¬ 
sent,  puis(jue  le  camp  des  François  étoit  éloigné  (rum 
lieue  du  camp  de  ces  derniers.  Les  troupes  de  F’rama 
lirent  tant  de  diligence  les  jours  suivanls,  qu’elles  fu¬ 
rent  bientôt  sur  b'urs  frontières. 

Le  roi  Marsillc  étoit  de  son  C(itc  dans  une  étrange 
consternation;  il  voyoit  Ferragus  et  Serpentin  prison¬ 
niers,  et  Grandonio  enfermé  dans  Larcelonne.  11  ne  res- 
toit  plus  dans  son  armée  aucun  guerrier  de  considé¬ 
ration  {[ui  osât  faire  tête  aux  Sérieans.  Pour  comble  de 
malbeur,  il  apprit  que  les  chrétiens  avoient  pris  la  fuite 
avec  leur  chef  ;  ce  qui  le  mettoit  absolument  hors 
d’état  de  tenter  de  nouveau  le  sort  d’une  bataille;  il 
résolut  d’aller  trouver  Gradasse,  et  il  exécuta  sa  réso¬ 
lution.  Le  Jiionarque  sérican  s’occupoit  cà  ranger  ses 
troupes,  dans  le  dessein  de  poursuivre  ses  avantages, 
et  de  se  venger  du  paladin  qui  ne  s’éloit  |)as  trouvé  au 
rendez-vous.  L’Espagnol  se  jette  h  ses  genoux,  lui  ra¬ 
conte  l’affront  que  les  chrétiens  lui  ont  fait,  et  promet 
de  lui  faire  hommage  de  son  royaume,  s’il  veut  cesser 
d’être  son  ennemi.  Le  magnanime  roi  de  Séricane,  qui 
de  toutes  ses  complètes  ne  vouloit  que  la  gloire  de  les 
avoir  faites,  accepta  son  offre. Marsi lie  lit  serment  entre 
ses  mains  avec  toutes  les  lormalités  requises,  se  rc- 
eonnut  son  vassal,  et  promit,  en  cette  ipialité,  de  tenir 
son  royaume  de  lui  en  tout  liefettout  hommage,  même 
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(le  le  suivre  avee  son  année,  el  de  se  joindre  à  lui  contre 
Charlemagne. 

Cet  accord  conclu,  les  Séricans  et  les  Sarrasins  se 
réunirent,  le  siège  de  Ilarcelonnc  fut  levé,  Grandonio 
sortit  de  cette  ville,  Fi'rragus  el  Serpentin  furent  re¬ 
lâchés  avec  les  autres  prisonniers.  Le  redoutalile  (bra¬ 
dasse  jure  hautement  tjue  si  l’on  ne  lui  remet  entre  les 
mains  Bayard  et  Durandal,  aussi-hien  (jue  le  paladin 
Benaud,  il  rasera  Paris  jus((u’aux  fondements,  et  brû¬ 
lera  toutes  les  villes  de  France. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits  pour  le  départ,  les 
deux  armées  se  mirent  en  marche.  Pendant  (pi’elles 
passoient  les  monts  ,  Richardet  arriva  à  la  cour  de 
Charles ,  et  rendit  compte  des  troupes  à  l’empereur. 
J^’ahsence  de  Renaud  y  devient  l’entretien  des  cour¬ 
tisans;  on  en  parle  diversement.  ]  a‘s  Mayeneois  ne  font 
pas  difficulté  de  publier  que  c’est  un  traître;  mais  ses 
amis  les  démentent,  et  de  là  naissent  mille  dissensions 
parmi  les  grands.  11  y  avoit  h  Paris  une  esj)èce  de  guerre 
civile,  quand  le  bruit  y  vint  que  les  rois  Gradasse  et 
Marsille  marchoient  avec  toutes  leurs  forces  vers  cette 
ville,  comme  un  torrent  auquel  il  étoit  impossible  de 
z'ésister.  L’empereur,  à  cette  nouvelle,  dépêché  des 
courriers,  fait  assembler  des  troupes,  munit  sa  capitale 
et  ses  forteresses  de  tout  ce  oui  est  nécessaire  pour  sou 
tenir  un  long  siège;  il  fait  toute  la  diligence  possible 
pour  se  mettre  en  état  de  recevoir  les  ennemis  puis¬ 
sants  qui  viennent  l’attacpier;  et,  malgré  tous  ses  soins, 
il  craint  d’en  être  surpris  et  accablé. 

En  effet,  ce  nombre  innombrable  d’infidèles  parut 
bientôt  dans  les  canqzagnes  voisines  de  Paris.  Ils  rem- 
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plissolonl  une  prodigicnise  (“U'iidite  de  pays,  (diailc- 
niagne,  (|ui  avoil  iîUérèt  de  ne  pas  les  y  laisser  long¬ 
temps,  alla  eoura^enseinent  leur  présenler  la  halaille 
à  la  trie  de  ses  paladins  et  de  ses  troiipc's.  La  victoire 
fut  bien  dis|)ulée  de  pari  et  d'autre;  mais  eidin,  (pielle 
([lu*  fut  la  valeur  des  cliri'licns ,  ([Liehpies  actions  d  celai 
(pie  purent  faire  les  pairs  du  royaume,  il  leur  fallut 
Ci’der  au  eraiid  nombre  des  Séricans.  I/armée  de  l’em- 
j)ereur  fut  mise  en  déroule,  et  l’on  lit  prisonniers  scs 
priiicipauv  ebefs.  Le  niarcpiis  Olivier  fut  abattu  de  la 
propre  main  de  Oradasse,  et  les  vaillants  Dudon,  Sa¬ 
lomon  de  Bretagne  et  Richard  de  Normandie  furent 
pris  par  Ferragus. 

Le  roi  de  Séricane  venoit  de  livrer  à  ses  gens  le 
malbeureuv  Olivier,  lorscju'il  rencontra  l’empereur 
Charles,  qui  montoit  ce  jour-là  le  cheval  de  Renaud. 
Il  reconnut  aussitôt  ce  bon  coursier,  et  il  se  promit  de 
ne  pas  laisser  échap|)er  cette  fois-là  l’occasion  de  l’avoir; 
il  mit  en  arrêt  sa  forte  lance,  et  piqua  l’Alfane  contre 
Charlemagne,  qui  de  son  coté  ne  refusa  pas  le  choc; 
inais  le  bon  empereur  n’avoit  pas  des  forces  suffisantes 
pour  soutenir  une  si  puissante  atteinte;  aussi  fut  -  il 
abattu  assez  rudement  :  il  se  vit  dans  le  moment  envi¬ 
ronné  d’ennemis  cpii  s’assurèrent  de  sa  personne;  mais, 
comme  si  Bayard  eût  entrepris  de  le  venger ,  il  heurta 
de  son  poitrail  l’Alfane  avec  tant  d’impétuosité,  qu’il 
la  culbuta,  elle  et  son  maître,  l’un  sur  l’autre.  Gradasse 
eut  assez  de  peine  à  se  tirer  de  dessous  sa  jument;  et 
si  tôt  (|u'il  fût  sur  pied,  il  s’avança  vers  Bayard  pour  le 
prendre  par  la  bride;  mais  le  hardi  coursier  lui  ht  lâcher 
prise  d’un  cmq)  de  tête;  et,  lui  tournant  la  croupe,  lui 
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lança  au  milieu  de  sa  cuirasse  une  ruade  qui  le  jeta  sur 
un  monceau  de  morts,  dans  un  état  peu  différent  d’eux; 
après  quoi,  traversant  les  deux  armées,  il  reprit  le  che¬ 
min  de  Paris,  où  il  rentra  sans  qu’aucun  des  païens  ni 
des  chrétiens  osât  mettre  obstacle  à  son  passage. 

Cependant  l’année  françoisc ,  poussée  par  tant  de 
chefs  et  de  peuples,  sujets  de  Gradasse,  se  mit  à  fuir  à 
vau-de-route.  Guy  de  Bourgogne,  le  duc  Naimes,  l’ar¬ 
chevêque  Turpin  et  Ganelon  arrêtèrent  pour  quelque 
temps  leur  fuite;  mais  ils  furent  entraînés  eux-mêmes 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  fuyoient,  et  eurent 
le  malheur  d’être  pris  dans  leur  retraite  par  les  Séri- 
cans.  Ces  infidèles  poursuivirent  si  vivement  leur  vic¬ 
toire  jusqu’aux  portes  de  Paris,  qu’il  en  entra  plusieurs 
dans  la  ville  avec  les  chrétiens.  Il  n’y  avoit  alors  aucun 
chevalier  de  marque  parmi  les  François  qui  n’eût  été 
fait  prisonnier.  Le  seul  Ogier  le  Danois,  qui  se  trouva 
par  hasard  à  la  porte  oîi  les  vainqueurs ,  confondus  avec 
les  vaincus,  entroient  pêle-mêle,  soutint  l’effort  des 
païens  avec  une  hache  d’armes  qu’il  tenoit  en  sa  main; 
il  écarta  les  plus  emjiressés,  pendant  qu’il  faisoit  couper 
le  pont  par  derrière  lui,  et  il  arrêta  lui  seul  toute  l’ar¬ 
mée  païenne  jusqu’à  l’arrivée  de  Gradasse,  auquel  il 
fut  obligé  de  céder,  (ie  monarque  s’étoit  fait  remettre 
sur  son  Alfane,  fort  chagrin  d’avoir  manqué  Bayard. 
Le  paladin  ne  fit  pas  difhculté  de  se  rendre  à  lui,  parce 
que  la  porte  de  la  ville  étoit  fermee ,  et  le  pont  coupé 
quand  ce  roi  arriva. 
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Coninicnt  (  liarlema^nc  et  scs  paladins Jurent  delivres. 


(',OAiME  il  ii’v  avoit  |)lus  dans  la  ville  aucune  per¬ 
sonne  de  distinclion  qui  put  en  prendre  le  gouverne¬ 
ment,  tous  les  habitants  y  étoient  dans  la  consternation; 
ilsouvrircnt  lescglises,  lirentdes  processions,  et  chacun 
demandoit  au  ciel  son  assistance.  Tout  le  inonde  y  at- 
tendüit  le  jour  suivant  avec  frayeur,  ne  doutant  pas 
qu’ils  ne  fussent  à  la  veille  de  voir  leur  entière  des¬ 
truction. 

Pendant  ([u’ils  déllhéroient  sur  le  parti  qu'ils  pren- 
droient,  (pielqu’un  d’entre  eux  alla  se  souvenir  de  l’in¬ 
juste  prison  où  le  prince  Astoljihc  étoit  retenu  depuis 
si  long-temps,  et  dans  laijuelle  tous  les  François  sem- 
hlülent  l’avoir  oublie;  il  proposa  aux  autres  de  l’cn  tirer, 
et  de  se  mettre  sous  sa  comlulte.  L’avis  fut  approuvé 
de  tous  les  habitants  :  il  leur  revint  alors  en  mémoire  de 
quelle  façon  il  avoit  confomlu  l’orgueil  de  Orandmiio, 
et  rétabli  [lar  sa  valeur  l’honneur  de  la  cour  de  France. 
Us  se  persuadèrent  cjue  ce  prince  seul  jiouvoit,  en  l’ab¬ 
sence  de  lloland  et  de  Penaud,  détourner  l’orage  qui 
alloit  fondre  sur  eux.  Dans  cette  conliance ,  qui  leur 
parut  un  mouvement  inspiré  du  ciel,  ils  allèrent  le  tlé- 
bvrer;  ils  le  supplièrent  de  vouloir  bien  se  charger 
de  les  conduire,  et  ils  commencèrent  à  lui  rendre  les 
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incnies  honneurs  qu'ils  auroient  rendus  à  l’empereur 
lui-nièine. 

Le  courtois  Aslolphe  les  reçut  de  la  manière  du 
monde  la  plus  affable  ;  comme  il  étoit  plein  de  zèle  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  l’empire,  et  pénétré  des 
devoirs  de  la  chevalerie  errante,  dont  le  principal  soin 
est  de  protéger  les  malheureux,  il  leur  promit  d’em¬ 
brasser  leur  défense;  il  leur  parla  meme  de  telle  sorte, 
qu’il  les  confirma  merveilleusement  par  ses  discours 
dans  l’espérance  qu’ils  avoient  conçue  de  lui.  Oh  !  que 
le  roi  Gradasse,  leur  disoit-il,  a  été  heureux  de  ce  que 
je  n’ai  pu  le  combattre  !  Si  j’eusse  été  libre,  jamais 
Charlemagne  n’auroit  été  pris;  mais  j’y  mettrai  bon 
ordre.  Le  jour  ne  sera  pas  si  tôt  venu  demain,  que  j’irai 
enlever  le  roi  de  Séricane  lui-même  à  la  tête  de  son 
armée.  Vous  en  aurez  le  plaisir  des  créneaux,  et  mal¬ 
heur  à  tous  les  païens  qui  seront  assez  hardis  pour 
m’attendre. 

Pendant  ce  temps- là  les  Séricans  célébroient  leur 
victoire  dans  leur  camp  par  des  feux  et  des  réjouissances 
publiques.  Leur  grand  monarque,  ne  s’imaginant  pas 
alors  avoir  à  redouter  aucun  événement  sinistre  de  la 
part  des  chrétiens,  que  la  crainte  de  ses  armes  tenoit 
renfermés  dans  Paris,  étoit  assis  sur  un  trône  niagni- 
fique;  il  avoit  autour  de  lui  les  princes  ses  vassaux  et 
ses  autres  j)rincipaux  chefs;  il  s’entretenoit  avec  eux 
des  expédients  les  plus  ))rompts  pour  rétiuire  cette  ca¬ 
pitale  de  l’empire  chrétien ,  et  le  résultat  de  la  délibéra¬ 
tion  fut  qu’il  se  fit  amener  Cliarlemagne  et  ses  paladins. 
^Sage  empereur,  dit-il  à  ce  prince,  le  désir  d’acquérir 
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(le  la  gloire  enllainine  les  coeurs  géiuM  Oux  :  |Knir  êlre 
(ligue  (le  ('ouuuaiuler  aux  autres,  il  (aut  avoir  lait  éclater 
sa  valeur  jiar  do  grands  exploits.  Je  pouvois  |iasser  ma 
vie  eu  Orient  dans  lesdeliees;  mais  j  ai  prel'eréau  repos 
1  liouueur(r(it(Mi(lre  ma  reiioimuée.  Je  ne  suis  jioiiit  venu 
dans  ees  elimats  pour  eoiujuérir  ni  la  l’  i  ance,  ni  l'Iis- 
pague,  ni  aucun  autre  royaume  de  votre  Europe.  Je 
suis  content  des  vastes  (^tats  ({ue  je  possède  dans  l’Asie; 
je  veux  seulement  faire  voir  à  toute  la  terre  ([u’il  n’est 
point  de  monaiapie  au  monde  (jue  je  ne  puisse  sou¬ 
mettre  à  ma  puissance,  (|uand  j’en  aurai  la  volonté.  Ton 
exemple  le  prouve  assez,  puis(|ue,  malgré  ta  sage  con¬ 
duite,  malgré  l’étendue  de  ton  cm|)ire,  maigre  le  cou¬ 
rage  de  tes  paladins  ,  tu  n'as  pu  résister  à  mes  armes. 
Ecoute  donc  ce  f|ue  j  ordonne  de  ton  sort  :  Je  te  rends 
ton  empire,  et  t’accorde  mon  amitié,  mais  à  certaines 
conditions  :  tu  ne  demeureras  dans  mon  camp  que  le 
reste  du  jour,  si  tu  me  livres  llavard,  et  si  tu  promets 
de  m’envoyer  en  Séricane  la  fameuse  épée  du  comte 
Roland,  lorsiju’il  sera  de  retour.  Je  veux  encore  (jue 
tu  me  mettes  entre  les  mains  le  j)aladin  Renaud,  qui 
m’a  si  lâchement  manqué  de  parole,  malgré  toute  l’es¬ 
time  que  j’avois  pour  lui  :  voilà  tout  ce  que  j’exige  de 
toi. 

Charlemagne  remercia  Gradasse  de  sa  générosité.  U 
lui  jiromit  d’executer  de  point  en  jioint  ce  (pi’il  lui  pres- 
crivoit  ;  et,  pour  commencer,  11  chargea  le  comte  An¬ 
selme  d’ilautefeuille  d’aller  à  Paris  chercher  Bayard,  et 
de  le  lui  amener.  Ee  jVIayeiK'ois  partit;  dès  qu’il  fut 
arrivé  aux  portes  de  la  ville,  on  le  conduisit  devant 
Astolphe.  (jes  paladins  ([ui  avoient  tant  de  sujet  de  se 
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haïr  l’un  l'autre,  ne  se  virent  ({u'en  froneant  le  sourcil. 
\nsehne  exposa  son  ordre  avec  les  conditions  de  l’ac¬ 
cord  de  Gradasse  et  de  l’empereur,  et  demanda  en  con¬ 
séquence  qu’on  lui  remît  entre  les  mains  Bayard  j)Our 
le  conduire  au  camp  des  Séricans. 

Le  prince  anglois  n’étoit  déjà  que  trop  aigri  contre 
Charlemagne,  de  rmjustice  de  sa  prison,  et  de  la  pro¬ 
tection  ([ue  ce  monarque  avoit  accordée  à  la  maison  de 
Mayence,  en  autorisant  une  j)errKlie  aussi  avérée  que 
la  leur.  Cela  joint  à  l'injure  ([u’il  lui  paroissoit  que  ce 
nouvel  ordre  faisoit  aux  paladins  Koland  et  IlenaLul,  ses 
amis,  le  transporta  de  colère.  Il  (pialifia  de  traître  le 
comte  d’IIautefeuille  ;  et,  sans  avoir  égard  à  tout  ce 
qu’il  alléguoit,  ni  même  à  l'ordre  par  écrit  de  l’empe¬ 
reur,  qu’il  montroit  à  tous  ceux  qui  étoient  présents, 
il  le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison  comme  porteur  d’un 
ordre  supposé.  Astolphe  n'en  demeura  pas  là.  Dans  les 
mouvements  furieux  qui  l'agitoient,  il  envoya  défier 
parmi  héraut  le  roi  de  Séricane,  comme  un  imposteur 
qui  se  vantoit  faussement  d’avoir  fait  fuir  Uenaud,  lui 
déclarant  qu’il  l’en  feroit  dédire  publiquement;  qu’au 
reste,  Charlemagne  n’avoit  point  droit  de  disposer  de 
Bayard  ni  de  Durandal;  et  que  si  Cradassc  vouloit  avoir 
ce  cheval  en  sa  possession,  il  falloit  (ju’il  se  [)réparàt  à 
le  gagner  par  la  voie  des  armes;  ([ue  lui,  Astolphe  d’An¬ 
gleterre,  le  lui  meneroit  le  lendemain  matin  dans  son 
camp  pour  cet  effet. 

Lorsque  le  héraut,  conduit  devant  le  roi  des  Séri¬ 
cans,  lui  eut  exposé  le  sujet  de  sa  mission,  ce  monarque 
demanda  à  l’empereur  ce  que  c’étoil  cpie  cet  .Vstolphe 
qui  lui  parloit  si  fièrement.  Charlemagne ,  choqué  do 


I  I .) 


Ll\  r,K  1,  cil  AP.  X.\l. 

I  aiulaco  (le  son  paladin,  lui  in  (il  U»  porirait  on  di’u.v 
mois;  a  tpioi  lo  comli'  (’iaïudoii  a|oula  :  Siro,  c'i'sl  un 
(aiilaron  (pii  rcîjouil  cpiolipudois  par  scs  saillies  l'cin- 
pcrcur  et  toute  sa  cour.  iNTais  ne  vous  ari  i'ic'/.  pas  à  s('s 
paroles;  on  tiendra  la  promesse  (jui  vous  a  etc  laite,  f.c 
généreux  Serpentin,  tpii  se  trouva  prési'iit  à  ee  discours, 
ne  put,  (pioicpie  Sarrasin,  souffrir  rinjurc  rpic  faisoit 
au  j)aladiii  franeois  son  propre  compatriote,  et  dit  au 
roi  de  Sericane  :  Seigneur,  le  témoignage  nue  je  dois 
à  la  vérité  m’oblige  rie  vous  avertii-  cpie  le  prince  Xs- 
tolj)lie  est  (ils  du  roi  d’Angleterre,  (ju'il  n’est  point  tel 
(ju  on  vous  le  représente;  il  est  courageu.v,  et  je  lui 
ai  vu  laire  des  actions  dignes  d’une  immortelle  üloire. 
C'est  lui  (|ui  aux  dernières  joutes  de  Paris  abattit  le  fort 
Grandonio,  et  lui  ravit  1  honneur  que  ce  roi  sarrasin 
étoit  prêt  de  remporter.  Isolier  et  Mataliste  dirent  la 
même  chose  au  monanjue  indien;  de  sorte  que  Ganelon 
se  vit  obligé  de  réj)(mdre  aux  discours  de  Serpentin, 
pour  éviter  le  reproche  d’imposteur  :  Il  est  vrai,  Sei¬ 
gneur,  dit-il  à  Gradasse,  (}ue  cet  \sloli)he  s’est  main¬ 
tenu  heureusement  dans  les  dernières  joêites  de  p;u  is; 
mais  je  lai  vaincu  moi-même  en  d’autres  occasions. 

Après  (jue  (lanelon  eut  ainsi  jiarle,  le  judicieux  roi 
de  Sericane,  (jui  avoit  (ort  hien  di^mêle  (|ii(‘  e(“  èlaycMi- 
cois  etoit  naturellement  envieux,  (ju'il  n’avoit  en  mic 
que  sa  liberté,  lui  répliijua  dans  ces  termes  :  .le  veux 
croire  ce  que  vous  avancez;  mais  enbii  ce  prince,  (pie 
vous  me  dépeignez  comme  un  homme  vain,  jiaroîl 
avoir  du  courage.  J’acccjite  le  défi  ijii’il  me  fait,  à  con¬ 
dition  (ju'il  m’amcnera  llayard,  mais  s’il  y  satisfait,  et 
(pie  je  vienne  à  le  vaincre  ,  ne  pensez  pas  ,  votre  maître 
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et  vous,  que  je  sois  tenu  de  vous  remettre  en  liberté, 
pnis({ue  je  ne  devrai  qu’à  ma  valeur  le  fameux  eoursier 
(jue  je  veux  avoir.  En  achevant  ces  paroles,  il  fit  re¬ 
mener  rempereur  et  ses  paladins  sous  les  tentes  desti¬ 
nées  pour  les  prisonniers  de  considération. 

Oh!  que  le  bon  Charlemagne  étoit  irrité  contre  As- 
tolphe,  de  ce  cpi’il  lui  faisoit  perdre,  j)ar  une  bravoure 
mal  entendue,  l'occasion  de  recouvrer  son  empire  el 
sa  liberté!  Alais  l’Anglois,  (jui  n’étoit  pas  moins  en  co¬ 
lère  contre  lui  que  contre  le  Mayencois,  ne  s'incpiiétoit 
guère  du  chagrin  qu’il  en  pouvoit  avoir. 

D’abord  que  le  jour  parut,  Astolj)lie,  revêtu  de  scs 
armes  magnifiques, ctinontésurlîayard,  sortit  delà  ville 
de  Paris;  il  portoit  sur  sa  cuisse  la  merveilleuse  lance 
d’Argail.  Le  soleil  montroitsespremiers  rayons,  lorsqu’il 
arriva  aux  barrières  du  camp  des  infidèles;  au  bruit  de 
son  cor,  que  le  paladin  fit  retentir  à  son  arrivée,  on  en 
porta  la  nouvelle  au  roi  de  Séricanc,  qui  se  pressa  de  se 
faire  armer.  Ce  monarque,  impatient  de  combattre,  s’é¬ 
tant  rendu  au  heu  où  son  ennemi  l’attendoit,  vil  avec 
joie  qu’il  étoit  monté  sur  Bayard;  il  le  salua  fort  civile¬ 
ment,  et  lui  dit  d’un  air  riant  :  Brave  chevalier,  quelque 
estime  que  la  franchise  de  ton  procédé  me  donne  pour 
toi,  je  ne  puis  m’enqiêcber  de  te  dire,  que  tu  es  plus 
homme  de  parole  (jue  celui  tlonl  tu  soutiens  si  haute¬ 
ment  les  intérêts.  Ptoi  magnanime,  lui  répoiulit  du  même 
ton  le  prince  anglois,  (juehpie  déférence  que  je  veuille 
avoir  pour  vous,  je  ne  puis  convenir  (|ue  le  no  ble  fils 
d’Aymon  soit  lunnme  à  mampier  de  parole.  Il  m’avoit 
pourtant  défié,  reprit  Cratlasse,  et  promis  tic  se  trouver 
au  bord  de  la  mer,  où  nous  dénions  combattre  pour 
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liiiNard;  jo  l'y  alh'iidis  inul deiiUMil  loul  un  jour.  S  d  lu; 
s'v  trouva  pas,  rrparllt  \stolplic,  d  oui  sans  doute  de 
lorles  raisons  <pii  rempèclièreni  de  s  y  rendre;  mais 
enlîn  ,  Seigneur,  pinsipie  vous  nc’  deviez  Ions  deux  eoin- 
haltre  <jue  pour  llavard  ,  je  vous  amène  ce  lion  eoursier, 
<jue  je  suis  prêt  à  defendre  eontre  vous.  Le  comte  (iane- 
lon,  lui  dit  le  roi,  t'a  voulu  faire  passer  dans  mon  es|)rll 
jiour  un  liouffon;  mais  le  eourage  ([ue  tu  me  fais  re- 
manjuer  dans  tes  diseours,  m’oblige  à  mieux  penser 
de  loi.  .l’accepte  ton  défi  :  si  le  sort  et  ma  valeur  me 
donnent  la  victoire  sur  toi,  je  n’en  veux  point  d’autre 
jirix  <pic  Bavard;  fais  de  ton  côté  tes  eoiulilions,  et  je 
jurerai  de  les  observer. 

Si  j’ai  l’honneur  do  vous  vaincre.  Seigneur,  répondit 
le  prince  d’Angleterre,  j'exige  premièrement  ([ue  vous 
reeonnoîtrez  Renaud  de  Monlauban  pour  un  cbevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  ;  que  vous  mettrez  en  liberté 
l'einjiereur  et  ses  j)aladins,  et  que  vous  retournerez 
aussitôt  dans  vos  états.  J’accepte  ces  conditions,  répliqua 
le  roi,  et  je  jure  par  mes  dieux  que  je  m’y  soumettrai, 
si  tu  es  mon  vainqueur. 

Alors  ces  deux  princes  s’éloignèrent  pour  prendre  tlii 
I  bamp.  Gradasse  empoigne  sa  forte  lance,  et  se  sent 
capable  de  renverser  une  tour.  Le  paladin  de  son  coté 
l’affermit  sur  ses  étriers;  et  s’il  n’a  pas  tant  de  force 
que  son  ennemi,  il  en  a  du  moins  tout  le  courage;  l’un 
monté  sur  l’Alfane,  et  l’autre  sur  Bavard,  ils  viennent 
à  se  rencontrer  furieusement;  mais  à  peine  la  lance  d’or 
a-t-elle  touché  (bradasse,  qu'il  se  sent  enlever  hors  des 
areons,  et  si  malheureusement  pour  lui,  qu’il  se  démit 
le  bras  en  tombant. 
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f.e  iiioii.irque  iiidu'ii,  (|uaiKl  il  se  vit  à  terre,  fut 
plus  surpris  (pi'il  ne  l’avoit  été  de  sa  vie.  l^a  honte  de 
se  voir  hors  de  combat  d’un  seul  coup  de  lance,  et  de 
perdre  ses  prétentions  sur  lîayard,  l’afflige  plus  que  la 
douleur  qu’il  ressent  de  son  bras;  il  se  leva,  et  mar¬ 
chant  vers  Astolphe ,  (jiii  venoit  à  lui  :  Brave  chevalier, 
lui  dit-il,  tu  m’as  vaincu.  Viens  donc,  je  vais  te  rendre 
les  j)i’isonniers ,  et  j’ohserverai  très  exactement  les 
autres  conditions  de  notre  accord.  Ces  deux  guerriers 
prirent  ensuite  le  chemin  du  cainj);  ils  marchent  à  côté 
l’un  de  l’autre,  et  le  roi  rend  au  prince  anglois  tout 
l’honneur  que  méritoit  le  grand  exploit  qu’il  venoit 
de  faire.  Astolphe  le  pria  de  ne  pas  apprendre  d’abord 
à  Charlemagne  quel  avoit  été  l’événement  du  combat, 
parce  qu’il  vouloit  se  venger  par  quelque  innocente 
raillerie  du  mauvais  traitement  qu’il  en  avoit  reçu,  et 
le  roi  le  lui  promit. 

Gradasse  étant  de  retour  dans  son  camp  se  fit  re¬ 
mettre  le  bras  par  le  plus  expert  de  ses  chirurgiens; 
après  quoi,  sur  les  instances  du  prince  d’Angleterre,  il 
donna  ordre  qu’on  lui  amenât  l’empereur  et  ses  pala¬ 
dins.  Quand  ils  furent  arrivés,  Astolphe  regarda  Char¬ 
lemagne  d’un  air  mécontent,  et  lui  dit  :  Vois,  prince 
injuste,  où  ton  orgueil  et  ton  iiuprudence  t’ont  conduit. 
Qu’est  devenu  ee  puissant  empire  qui  te  faisoit  tant 
craindre  et  rcs|)ecter?  Tes  peuples  sont  opprimés,  ta 
religion  n’a  plus  de  défenseurs,  tu  es  toi-même  dans  les 
fers  avec  tous  les  paladins.  Ile!  quel  autre  sort  pouvois- 
tu  attendre  de  ta  mauvaise  conduite,  puisque  tu  éloignes 
de  toi  tous  ceux  qui  pourroieut  être  l’appui  de  tes  états? 
Cent  fols  je  l’ai  vu  outrager  les  invincibles  Renaud  et 
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llolaïul;  »'l  lu  vi‘U\  oiicori*  Mujüui’d'liui  disposer,  sans 
leur  aveu,  de  ee  (prils  oui  de  plus  cher;'  (Jue  ne  lu  as- 
tu  |)oint  (ail  à  uioi-iuêine,  (|ui ,  malj^re  le  peu  d  csliiiie 
<p.ie  lu  as  pour  moi ,  t'aurois  épargné  ,  j)ar  mou  eoui’agc  , 
la  douleur  de  le  voir  dans  l'iiidigue  étal  t)îi  lu  le  t  rouves  ré¬ 
duit  ?  Si ,  pour  eom|)laire  à  la  perfide  maison  de  Mayeuci’ , 
lu  ne  m'avoisteuu  si  loug-lem|is  dans  une  dure  j^risou, 
tu  ne  serois  pas  la  proie  du  eltagriii  ({ui  le  dévore  eu 
ce  moment.  Que  Ion  comte  (ianelon  te  procure,  s’il  le 
peut,  la  lil)erle;(pril  le  conserve  ton  royaume  dcFrance.  : 
pour  moi,  j'ai  pris  mou  |)arti,  je  renonce  à  ton  service, 
j)uis(pron  n’en  doit  attendre  (juc  de  l'ingralitude  et  de 
I  injusliee  :  j’ai  fait  présent  de  Hayard  au  grand  roi 
de  Serieane,  et  me  suis  donné  à  lui  à  titre  de  bouffon  : 
car  ton  favori  Ganelon  m’a  voulu  faire  passer  dans  l'es¬ 
prit  de  ce  prince  pour  un  homme  fort  propre  à  remplir 
cet  emj)loi.  Comme  nous  serons  au  même  maître,  je 
vous  j)romels  à  tous  mes  bons  offices  auprès  de  lui. 

Astolplie  ne  rioit  nullement  en  leur  tenant  ce  dis¬ 
cours  :  il  paroissoit  vouloir  insulter  à  leur  douleur;  et 
l'on  eut  cru  (pi’il  étoil  très  Irrité  contre  l'empereur 
même  :  ee  qui  meltoit  le  comble  à  leur  affüellon.  Quoi! 
meelumt,  dit  alors  le  bon  arche vécpie  de  Rbeims  au 
prince  anglois,  tu  as  donc  ipiitté  la  vraie  foi  Oui, 
messire  Turpin,  répondit  Astolplie;  comme  je  ne  vous 
ai  plus  eu  jiour  m’v  maintenir,  je  me  suis  fait  idolâtre 
pour  plaire  à  mon  nouveau  maître;  et,  en  cela,  je  me 
crois  encore  moins  mauvais  <pie  vos  Alayeneois ,  qui 
sont  pires  «pie  di's  berélKjues. 

Tous  ces  illustres  prisonniers  étoient  étrangement 
mortifiés  de  se  voir,  à  ee  qu'il  leur  sembloit,  tomber 
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dans  le  iiiallteiir  (riiiic  longue  caplivilé.  ]^’un  se  plai- 
gnoit,  l’autre  soupiroit;  et  (|uand  le  jirlnce  d’Angleterre 
se  fut  donné  quehpie  temps  le  plaisir  de  jouir  de  leur 
peine,  il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  Charlemagne  : 
Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  prie  d’ouhlier  les  chagrins 
que  j’ai  pu  vous  causer.  Vous  êtes  mon  empereur,  et 
je  suis  toujours  à  vous  :  quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  du  traitement  que  vous  m’avez  fait,  mon  cœur 
ne  peut  tenir  contre  vous;  apprenez  que  vous  êtes 
libre,  et  que  vous  tenez  de  moi  vos  états  et  votre  li¬ 
berté;  mais  sachez  aussi  que  je  ne  veux  plus  demeurer 
dans  votre  cour,  tant  que  vous  serez  obsédé  de  lâches 
flatteurs.  Vous  avez  auprès  de  vous  Ganes  de  Poitiers 
et  toute  sa  race;  vous  leur  accordez  l'honneur  de  votre 
confiance;  je  vous  les  laisse  tous  pour  ce  qu’ils  valent; 
je  vous  abandonne  même  tout  ce  que  je  possède,  et 
demain ,  sous  votre  bon  plaisir,  je  partirai  d’ici.  Je  ne 
m’arrêterai  dans  aucun  fieu  du  monde,  que  je  n’aie 
trouvé  le  comte  d’Angers  et  le  seigneur  de  Alontauhan, 
en  qui  seuls  je  vois  toute  fleur  de  chevalerie  et  de  pro¬ 
bité. 

Le  généreux  Anglois  finit  ainsi  son  discours.  Tous 
les  paladins  qui  l’avoient  écouté  fort  attentivement  ne 
sa  voient  encore  ce  qu’ils  en  dévoient  penser;  ils  se  re- 
gardoient  les  uns  les  autres,  comme  pour  demander  si 
Astolphe  continuoit  de  les  insulter,  ou  s’ils  pouvoient 
se  flatter  qu’il  leur  eêit  dit  vrai.  IMais  le  roi  (bradasse 
les  tira  d’incertitude,  en  les  assurant  qu’ils  n’étoient  plus 
prisonniers. 

Sur  cette  assurance,  Ganelon  fut  lc|)i'emier(jui  voulut 
sortir,  pour  profiter  de  la  liberté  qu’on  lui  accordoit; 
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mais  Asiolplii'  le  reUmaiil  :  ’l'oul  heau,  sire  clicvalier, 
Im  (lil-il,  les  aiiires  sont  libres,  vous  seul  uc  l'êles  pas, 
vous  (Iciucure/.  |)risoiuiier.  I  )e<pii ,  s’eei  ia  li'  Mayeneois.’ 
D’Vslolphe,  repartit  1  \u^lois.  (laues  ue  sa  voit  (pu;  rc- 
plicpier,  t‘t  le  roi  de  Sérieane  augmenta  sa  eoufusion 
par  le  recil  (idèle  (pi’il  (it  de  sou  eomlial  avec  le  prince 
d' Viigleterre.  Lorstpie  (Iradasse  eut  cesse;  de  parler, 
\slolplie  prit  (laïu'lou  |)ar  la  main;  'puis,  llecliiss.uil  le 
genou  devant  (diarlemaguc,  il  adressa  ces  paroles  à 
cet  empereur  : 

Seigneur,  je  veu.vhieu,  pour  ramour  de  vous,  aceorder 
au  comtesa  liberté ,  à  eoiidition  epi  il  jurera  tout  à  riieurc 
entre  vos  mains  (pi’il  sera  désormais  (idèle  et  loyal;  et, 
comme  il  ne  lui  est  pasnouveau  dese  j)arjurer,ordonue/ 
(pie  s’il  lui  arrive  de  commettre  (piebpie  nouvelle  per¬ 
fidie,  il  me  sera  permis  de  le  faire  lier  et  enfermer  dans 
tel  beu  ({lie  je  voudrai  eboisir.  L’eiuj^ereur  lui  accorda 
sa  demande,  et  obligea  (ianes  de  (aire  le  serinent 
re(|iiis. 

Les  prisonniers  reprirent  le  ebemin  de  léiris,  où 
l’on  ne  sut  jias  plutiît  ce  ipii  s’étoit  {lassé,  (jue  toute  la 
ville  retentit  du  nom  d’Astolplie.  Dès  ([ii'on  le  vit  pa- 
roître,  tout  le  peuple  courut  après  lui;  les  dames  le 
caressent,  les  grands  fembrassent ,  cbacun  {mblie  ses 
louanges,  et  remjiereur,  pour  l'obliger  à  demeurer  dans 
sa  cour,  lui  offrit  toute  l'Irlande;  mais  le  jirince  d’An¬ 
gleterre  ne  se  laissa  jKmit  flécbir;  il  persista  toujours 
dans  la  résolution  d'aller  ebereber  son  cousin  lleuaud 
et  le  comte  d’Angers,  l’our  (Iradasse,  il  partit  dès  la 
nuit  même  avec  les  Sarrasins;  il  repassa  par  rEsjiagne 
oii  il  avoit  laissé  ses  vaisseaux,  et  oîi  Marsille  avec  ses 
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Espagnols  s’arrêta.  iMais  laissons  l’un  remonter  sur  sa 
grande  (lotte  pour  rc])rendre  la  route  de  ses  royaumes, 
et  l'autre  rétablir  ses  états  des  ravages  affreux  que  l’in¬ 
vasion  des  Orientaux  y  avoient  causés.  Retournons  au 
seigneur  de  jMontauban. 


riN  nu  r.TVRu  premier. 
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Ües  (Imitations  de  Hc.nnad ,  et  du  mi'aiid  péril  qu'il  courut . 

Ox  a  (lit  (le  quelle  manière  le  lllsd’Ayinon  vint  surgii 
avec  sa  haiajue  aux  bords  d'une  île  delieieuse  ;  cette 
île  n'éloit  ([u’un  grand  jardin  ejui  avolt  ciinj  ou  six  lieues 
de  tour;  on  le  nominoit  Phiiscuice  :  aucuns  murs  ne  le 
fermoient;  les  seuls  bords  de  la  mer  en  faisoient  la  c1(J- 
ture.  Du  côté  que  le  paladin  y  étolt  arrivé,  on  voyoit 
s'élever  au-dessus  des  arbres  un  palais  superbe ,  et 
eonqjosé  d'un  marbre  si  poli,  que  tous  les  objets  du 
jardin  se  peignoient  dedans. 

Renaud  eut  bient()t  mis  pied  à  terre.  A  peine  avoil-il 
fait  vingt  pas,  qu'une  dame  sortit  d'entre  les  arbres, 
et  vint  à  lui.  Noble  cbevalier,  lui  dit- elle  d’un  air 
gracieux  ne  pensez  pas  que  vous  ayez  été  conduit  sur 
ces  bords  sans  mystère.  Vous  aurez  trouvé  l’aventure 
un  peu  Iriste  et  fàcbeusc  au  commencement;  mais  la 
fin  n’aura  pour  vous  ([ue  des  ebarmes,  à  moins  {juc 
votre  cœur  ne  soit  plus  insensible  (jue  celui  des  tigres 
et  des  bons.  En  acbevant  ces  mots  elle  le  prit  par  la 
main,  et  le  conduisit  au  palais.  La  magnificence  du  de¬ 
dans  répondoit  à  celle  du  dehors;  ce  n'éloit  ipic  riebcs 
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ainoiihlonionts,  [jcinliiic.s  cx(juiscs,  statues  excellentes, 
vases  (le  cristal,  d’or  et  d'agate,  où  les  perles  et  les 
diamants  ctoient  à  prol’usion.  Tous  les  appartements 
])ar  où  la  tiamc  (aisoit  passer  Itenaud  retentissoienl  de 
sons  liarmonieux.  Des  troupes  de  clianteuses  et  de 
joueuses  d’instruments,  toutes  belles  |)ar  excellence, 
et  revêtues  d’iiabits  galants,  chantoient  les  louanges 
de  l’amour,  et  formoient  ensemble  des  concerts  qui 
cbarmoient  le  c<x;ur  et  les  oreilles. 

D’autres  fdles,  qui  ne  eédoient  en  rien  à  eelles  dont 
on  vient  de  parler,  dansoient  en  rond  au  son  des  ins¬ 
truments;  elles  avoient  mis  le  guerrier  au  milieu  d’elles; 
(‘t  ees  charmantes  j)ersonnes  l’encbaînoient  en  dansant 
avee  des  guirlandes  de  fleurs,  comme  pour  lui  faire 
comprendre  par  leurs  mouvements  et  par  leurs  gestes 
qu  il  devoit  s’estimer  heureux  de  se  voir  l’esclave  de 
l’amour.  Elles  dansoient  encore,  lorsqu’une  autre  dame 
vint  avertir  le  chevalier  qu’il  étoit  temps  de  prendre 
quelque  nourriture,  et  elle  le  pria  de  vouloir  raccom¬ 
pagner  jusqu’au  heu  préparé  pour  le  rej)as. 

T.,e  paladin,  (pii  ne  connoissoit  point  encore  le  but 
d’une  si  galante  réception,  ne  refusa  pas  la  partie.  Il 
donna  la  main  à  la  dame,  et  se  laissa  conduire  sous 
des  cabinets  de  verdure  entremêlés  de  roses  et  de  chèvre¬ 
feuilles,  où,  sur  lies  tables  placées  autour  d’une,  claire 
fontaine,  il  trouva  tous  les  mets  d’un  festin  splendide. 
Quatre  des  plus  belles  dames  s’assirent  à  une  table,  de 
manière  qu’elles  mirent  entre  elles  le  paladin,  dont  la 
chaise  étoit  tout  en  broderie  de  perles  et  de  diamants. 
De  jeunes  garijons,  vêtus  comme  on  peint  les  Amours, 
les  Jeux  et  les  Ris,  servoient  dans  des  plats  d’or  tout  ce 
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(jui  pouvoH  coiUcnlcr  h;  !;oul  Ic'  plus  raffine  dans  la 
bonne  chère  ;  el  trois  deinoisidles,  représenlant  les 
(Iràees,  versoient  des  vins  tlelieieuv  dans  des  (  oiipes 
d'un  prix  inestimable. 

la'  soupe  achevé,  les  concerts  d'instruinents  recom¬ 
mencèrent ,  et  jiendant  ([u’ils  sembloient  disposer  le 
eo'ur  à  ramour  par  les  chants  les  plus  tendres  el  les 
plus  toiicbanls,  une  de  ces  tlaincs  s’approchant  du  che¬ 
valier,  lui  dit  tout  bas  ces  j)aroles  :  dette  île  délicieuse, 
ces  richesses,  et  tout  ce  (jue  vous  y  voyez  de  rare  est 
à  vous;  c'est  pour  vous  seul  <[uc  notre  reine  a  fait  bâtir 
ce  beau  jialais.  Que  vous  devez  vous  estimer  heureux 
d  être  aimé  d'une  si  grande  princesse  !  Elle  est  plus 
blanche  ipie  le  lis,  et  plus  vermeille  (pie  la  rose.  Cette 
jeune  et  merveilleuse  beaute  se  nomme  Angleicpie,  et 
c’est  une  fille  de  roi. 

Sitôt  (pie  le  cruel  fils  d’Aymon  entendit  prononcer  le 
nom  de  la  personne  (pi'il  haïssoit  plus  (pie  la  mort,  son 
visage  changea  de  couleur.  ToU'i  ces  plaisirs  (pi’on  lui 
procuroit  lui  devinrent  odieux,  et  le  séjour  de  cette 
île  n’eut  plus  d’ajipas  pour  lui.  La  dame  ipii  lui  par- 
loit  ne  s’aperçut  ipie  trop  de  l’aversion  ipi’il  avoit  pour 
Angehipie.  Seigneur  chevalier,  lui  dit-elle  avec  éton¬ 
nement,  est -il  possible  (pie  vous  receviez  avec  répu¬ 
gnance  une  nouvelle  si  agréable?  Fut -il  jamais  pour 
un  mortel  une  plus  liante  fortune  (pie  celle  «pil  vous 
est  présentée.^  l*’aites-y  bien  réllexion,  el  craignez  de 
vous  en  repentir  ;  songez  ipie  vous  <^tes  notre  prison¬ 
nier.  J>a  mer  (“iivironne  ce  jardin  de  tous  côtés;  toute 
votre  valeur,  Idamberge,  liayard  mi'me,  (piand  vous 
l'auilez,  ne  pourroient  vous  tirer  d’ici.  Faites  donc  de 
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l)onnc  grâce  ce  (jue  l’on  vous  deinandc.  Notre  reine 
exige  de  vous  seideinent  que  vous  la  regardiez.  Ktes- 
vous  si  farouclic,  ([ue  vous  ne  vouliez  pas  jeter  la  vue 
sur  une  princesse  si  cliarniantc  ? 

La  daine  tint  encore  d’autres  discours  qui  ne  furent 
pas  moins  inutiles  (pie  ceux-  là.  Le  chevalier  quitta  hrus- 
(pieinent  la  coni])agnie,  et  prit  le  chemin  de  la  mer. 
Toutes  les  belles  choses  (jui  se  présentoicnt  à  sa  vue 
en  s’en  retournant  n’etolent  plus  agréables  pour  lui; 
et  quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  oh  il  avoit  laissé  sa 
barque,  il  entra  dedans  avec  précipitation,  de  j)eur  de 
voir  paroître  l.i  j)rlncessc  cpi'il  ne  pouvoit  aimer. 

Il  auroit  souhaité  que  le  petit  batiment  eût  prompte¬ 
ment  quitté  les  bords  de  l  île;  mais  la  barque  demeura 
immobile,  soit  qu’aucun  vent  n'agitât  alors  la  mer, 
soit  par  la  force  d’un  enchantement.  Le  paladin  ne  pou¬ 
voit  s’éloigner  de  cet  odieux  rivage  ;  il  en  est  au  déses¬ 
poir,  et  plutôt  que  d’y  rester,  il  prend  la  funeste  réso¬ 
lution  de  se  précipiter  dans  les  Ilots;  il  alloit  exécuter 
ce  dessein,  quand  la  barque  partit  d’elle -même,  et  se 
mit  à  voguer  avec  plus  de  rapidité  qu’elle  n’avoit  ja¬ 
mais  fait.  Lenaud  en  eut  une  joie  inconceval)le  ;  et , 
malgré  le  péril  qu’il  couroit  sur  les  eaux,  il  regarda 
comme  un  bien  son  éloignement  d’un  lieu  oîi  l’on  ne 
parloit  que  d’Angélique. 

Le  jour  suivant  il  découvrit  une  grande  forêt,  et 
ce  fut  de  ce  côté-là  que  le  petit  bâtiment  prit  sa  route. 
A  peine  le  guerrier  eut -il  pris  terre,  ([u’un  homme 
tout  blanc  de  vieillesse  se  |)résenta  devant  lui,  et  les 
larmes  aux  yeux  lui  adressa  ces  paroles  :  Ibave  che¬ 
valier,  ne  me  refusez  pas  votre  secours.  Un  brigand 
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vicnl  de  me  ravir  imc  (illo  belle  el  jeune  (|uc  j'avois 
avec  moi  ;  je  ne  crois  pas  ([u'il  soit  encore  à  pins  de 
deux  cents  pas  d'ici. 

Le  lils  (rAymon  (ni  lonebé  de  la  douleur  du  vieil¬ 
lard,  et  se  mit  à  suivre  le  vobnir  :  mais  le  brigand 
ne  l’eut  pas  siliil  découvert,  que  m;  se  jugeant  pas  ca¬ 
pable  de  soutenir  relïort  d’un  cbevalier  de  si  liante 
apparence,  il  prit  un  cor  ipéil  portoit,  et  en  sonna  de 
tonte  sa  force  pour  se  faire  entendre  d'un  ebàteau  ([u’on 
vovoit  à  cent  pas  de  là  sur  une  petite  élévation  (jui 
s'avaneoit  en  forme  de  cap  dans  la  mer.  Au  son  de  ce 
cor,  il  sortit  du  ebàteau  un  géant  dont  l'excessive  hau¬ 
teur  et  la  démarebe  fièrc  ne  promettoient  rien  que  de 
funeste;  il  portoit  un  dard  à  sa  main  droite,  et  dans 
l’autre  une  chaîne  au  bout  de  laquelle  étoit  un  cram¬ 
pon  de  fer;  quand  le  géant  fut  |)rès  du  cbevalier,  il  lui 
lança  son  dard  il’une  grande  roideur  ;  le  coup  perça 
l’écu  et  le  haubert,  mais  le  paladin  n’en  fut  point  blessé. 
Attends,  dit-il  au  monstre,  tu  vas  voir  si  mes  armes 
valent  les  tiennes.  En  disant  ces  paroles,  il  leva  sa  re¬ 
doutable  Flambei'ge  sur  le  géant ,  ([ui  tourna  le  dos 
et  courut  vers  une  rivière  que  traversoit  un  pont  de 
pierre.  Il  y  avoit  à  l’entrée  de  ce  pont  un  gros  anneau 
de  lér,  aLU[uel  le  monstre ,  en  fuyant ,  accrocha  le 
crampon  de  sa  chaîne.  Ifenaud  cependant  le  poursni- 
voit  ;  il  étoit  même  déjà  sur  le  pont,  et  bien  proche  de 
son  ennemi,  ipiand  ce  dernier  tira  sa  chaîne  :  alors  une 
grande  pierre  fin  pont,  sur  laquelle  éloit  le  si'igneur  rie 
Montauban,  lonrlit  sous  les  pieds  du  cbevalier,  qui,  se 
sentant  tomber  dans  la  rivière,  s’écria  douloureuse¬ 
ment  ;  ()  ciel!  est-ce  donc  ainsi  (pie  je  dois  périr 
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Il  ;ivoit  vcrita!)l(*m(.‘iit  sujet  de  faite  cette  exclama¬ 
tion,  |)ois(|iril  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  de  filets 
de  |)êeheui's  <[ui  ctoicnt  attaelîés  à  une  arelie  du  pont; 
il  se  sei'oit  induhitahlemcnt  noyé,  si  le  géant  ne  se  fût 
liàté  de  l’aller  retirer  de  l’eau.  Ce  colosse  entra  donc 
dans  la  rivière;  bien  cju’elle  fût  très  |)rofonde,  il  n’en 
avoit  que  ju'^tfu’à  la  ceinture  ;  il  détacha  les  filets  du 
pont,  et  les  jeta  sur  son  épaule  avec  Renaud,  qui  étoit 
renfenné  dedans,  sans  pouvoir  presque  se  remuer. 
()  fortune  cruelle  !  disoit  l’infortuné  paladin,  ne  seras-tu 
jamais  lasse  de  me  poursuivre?  Je  ne  suis  pas  sorti 
d’un  malheur,  {[ue  je  tombe  dans  un  plus  grand,  et 
je  me  vois  sans  espérance  d’échapper  des  mains  du 
monstre  qui  s’est  rendu  maître  de  moi  par  surprise. 

Pendant  qu’il  formoit  ces  tristes  plaintes,  le  géant 
qui  le  portoit  arriva  près  d’un  chateau  dont  les  envi¬ 
rons  n’offrolent  aux  yeux  que  de  funestes  marques  de 
cruauté.  On  voyoit  couler  le  sang  dès  l’entrée;  la  cour 
étoit  couverte  de  cadavres;  et,  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
horrible  à  voir,  c’étoit  des  corps  démembrés  ,  dont 
quelques-uns  rendoient  encore  les  derniers  soupirs.  Ce 
spectacle  affreux  n’étoit  que  trop  propre  à  confirmer 
Renaud  dans  sa  crainte. 

Une  vieille  vêtue  de  noir,  hideuse  et  décharnée  , 
parut;  le  géant  jeta  son  fardeau  à  ses  pieds;  ensuite 
la  vieille  appela  plusieurs  domestiques,  (jui  tirèrent, 
à  l’aide  du  géant,  le  guerrier  des  filets,  après  lui  avoir 
lié  les  pieds  et  les  mains  très  étroitement.  C’.ela  étant 
fait,  la  vieille  dit  au  (ils  d’Aymon:  Malheureux  cheva¬ 
lier,  la  rcnoininée  t’aura  sans  doute  appris  la  coutume 
qui  se  pratique  en  ce  lieu;  mais,  si  tu  l’ignores,  je  vais 
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l’cn  insli’ulrc,  adii  (juc  lu  la  saches  du  moins  avaiil. 
(jue  de  mourir  ;  car  il  faudra  demain  ([ue  tu  |)erdes 
la  vie. 


CITAPITUE  IL 

Histoire  de  jSlnrquin. 

Apprf.xds  donc,  poursuivit  la  vieille,  qu’un  cheva¬ 
lier  doué  d’une  valeur  extrême  fut  autrefois  seigneur 
de  ce  ehâteau  ,  qui  se  nommoit  alors  la  Poehe-A  er- 
meille,  et  qui  se  nomme  à  présent  la  Roche-Cruelle, 
à  cause  des  choses  que  je  te  vais  raconter.  Sa  maison 
étoit  toujours  ouverte  aux  personnes  de  mérite;  il  trai- 
toit  magniliquement  tous  les  chevaliers  et  les  dames 
qui  arrivoient  dans  ee  heu.  11  étoit  chéri  et  considéré 
de  ses  voisins,  qui  le  comhloient  ehaque  jour  de  louanges 
et  de  bénédietions.  Ce  généreux  clievalier  se  nommoit 
lAicidor;  il  avoit  épousé  une  dame  appelée  Stelle,  et 
a  bon  droit,  jiuisque  l'étoile  du  matin  n’est  pas  si  bril¬ 
lante  qu’elle  l’étoit.  Lucidor  alloit  souvent  chasser  à 
une  Ibrêt  qu’on  peut  voir  d’ii'i  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Lu  jour  il  y  rencontra  un  autre  chevalier  qui  chassoit 
comme  lui.  \près(|u'ils  eurent  pris  ensemble  ce  diver¬ 
tissement,  Lucidor  invita  l’antre,  nommé  Alaripiiu, 
seigneur  d’ Aronde,  à  venir  souper  à  son  châleau.  jMar- 
quin,  (jui  doit  mon  (ils,  accepta  l’offre;  il  fut  reçu  à  la 
(loche- Vermcilleavec  toute  l’amitié  et  la  considcraliou 
possibles;  mais,  |)our  son  malheur,  il  fut  Irop  charmé 
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(le  SU'lle,  (lonl  la  heautt;  versa  dans  son  cœur  un  |)üi- 
son  <|ui  en  troubla  la  paix,  et  Feinbrasa  d’un  amour 
violenl.  Une  fièvre  ai’deiile  s’empara  de  scs  veines,  et 
le  réduisit  en  peu  de  jours  à  l’extrémité. 

luu'idor,  (pii  l’aimoit  tendrement,  \int  le  visiter  à 
notre  eliateau  d’Aronde,  et  même  il  y  amena  sa  char¬ 
mante  épouse  ;  mais  cette  fatale  vue,  bien  lom  de  sou¬ 
lager  le  malade,  ne  fit  (pi’augmenter  son  agitation.  J’étois 
inconsolable  de  voir  en  cet  état  un  fils  qui  m’étoit  si 
eber.  Je  ne  le  quittois  point,  et  je  lui  donnois  tous  les 
secours  que  je  jugeois  lui  être  nécessaires  ;  cependant 
les  remèdes  ([ue  j'imaginois  ne  faisoient  aucun  effet,  ce 
([ui  acbevoit  de  me  désespérer.  Marquin,  touché  de 
l’affiiclion  qu'il  remarquoit  eu  moi,  me  dit  un  jour 
d’une  voix  languissante  :  O  ma  mère  î  cessez  de  vous 
tourmenter  pour  un  malheureux  qui  n’a  déjà  plus  de 
part  à  la  vie.  lié  !  pourquoi  ?  lui  répondis-je  en  fondant 
en  larmes.  C’est,  repartit-il,  que  je  brûle  d’un  feu  qui 
ne  peut  s’éteindre.  Stelle  cause  dans  mon  c(eur  un  em¬ 
brasement  ([ui  me  consume  ;  sa  possession  seule  pour- 
roitme  soulager;  mais,  comme  l’espérance  d’un  si  grand 
bien  m’est  interdite,  je  n’ai  point  d’autre  parti  à  prendre 
(pie  de  me  laisser  mourir. 

Cies  paroles,  (pioi(pi’elles  me  surprissent  étrange¬ 
ment,  me  firent  espérer  (pi’en  fiattant  la  passion  de 
Maiapiin  ,  je  pourrois  le  rap[)eler  à  la  \ie.  Quoi  donc, 
mon  fils,  lui  dis-je,  vous  vous  abandonnez  au  deses- 
p(nr  si  facilement  !  vous  (pie  j’ai  toujours  connu  pour 
un  homme  |)lus  entreprenant  (pt'un  autre,  vous  nous 
rendez  à  la  première  dil'lieulté  ([ue  vous  envisagez  dans 
une  amouiTuse  poursuite:’  llappelez  votre  courage;  il 
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est  liüiilcux  a  volfi'  à^c  d’avoir  luu*  pareille  défiance, 
(.oiiiiuent,  ma  mère,  reprit  Manpmi  d’mi  Ion  de  voix 
pln.s  ferme,  je  |)onrrois  jiarveiiir  à  sati.sf'aire  ma  pas¬ 
sion  1  l’oiiripioi,  lui  dis-je,  ne  vous  seroil-il  pas  pei  inis 
de  vous  en  Haller.'  Slidle  n'esl-clle  pas  lemme.’  en  esl-il 
(jiii  ne  soil  eapalile  de  se  rendre  aux  enijiressemenls 
d'iin  homme  de  mérite'  l.es  sc’rviees  ,  l’assidiiile,  la 
eomplaisance  et  la  laise,  sont  de  lions  moyens  pour 
réduire  une  femme  reludle;  et  (piand  eela  ne  vous  ser- 
viroit  de  rien,  je  vous  j)ardonnerois  |)ln((')l  de  recourir 
à  la  force  pour  vous  eonlenler,  que  île  vouloir  périr 
ainsi  lâchement,  faille  de  résolution. 

J’arrachai  mon  (ils  à  la  mort  par  de  semhlahlcs  dis¬ 
cours;  resperanee  que  je  lui  donnai  de  jilairc  à  .Stelle 
lui  rendit  ses  forces,  et  diminua  l’ardeur  de  sa  fièvre. 
Il  se  porta  mieux  de  jour  en  jour;  et,  ce  qui  avaneoit 
sa  guérison,  Inieidor  cl  Stelle  venoient  le  voir  très 
souvent  ,  et  se  réjouir  avec  lui  de  sa  convaleseenee. 
Mon  fils,  étant  enfin  en  état  de  sortir,  ne  se  donna  pas 
le  Icmps  d’essayer  si,  par  les  movens  que  je  lui  avois 
enseignes,  il  pourroit  rendre  Sicile  favorahie  à  .son 
amour;  sou  impatience  le  porta  tout  d’un  coup  aux 
plus  violents.  Il  passa  quelques  jours  à  méditer  son 
projet  sans  le  eommuniquer  à  personne,  pas  même  à 
moi,  quoiqu’il  eut  Heu  de  jjenser,  par  loiil  ce  ipie  je 
lui  avois  dil,  que  je  ne  désapprou verois  pas  son  tles- 
seiii.  (hiand  il  eut  re.sohi  de  l’exi'euler,  il  prit  h‘s  plus 
delermiiié's  de  ses  dome^l iipies,  les  fil  armer  à  l’avan¬ 
tage,  et  soiiil  avec  eux  d’Vronde.  Il  les  mena  d.nis  la 
foret  oii  I uieidor  alloit  chasser  ordmairemenl  ;  |)nis,  hrs 
ayant  postes  dans  1  ('iidroit  le  plus  couvert,  il  s’écarta 
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cl’cu.s;,  et  sc  mit  à  sonner  de  son  cor  le  pins  liaulcment 
qu'il  lui  fut  possible,  pour  attirer  en  cet  endroit  J.u- 
cidor,  ({u’il  suvoit  être  ce  jour-là  dans  le  bois. 

Elïecli veinent  le  inallieureux  époux  de  Sicile  vint 
à  ce  bruit  éclatant.  D’abord  (juc  INIarquin  rapcrçut  : 
Clier  ami,  lui  dit- il,  j’ai  pertiu  un  cbicn  que  j’aime 
beaucoup.  .Je  ne  connois  pas  si  bien  que  vous  les  ave¬ 
nues  de  ce  bois;  aidez-moi ,  je  vous  conjure,  à  le  cher- 
cber.  Le  seigneur  tle  la  Roche- Vermeille  s’y  offre  de 
lionne  grâce;  ils  commencent  ensemble  la  recherche 
ilu  chien  ;  mais  ({uand  Marquiu  vit  Lucidor  dans  le  lieu 
oii  il  le  vouloit,  il  le  ht  inhumainement  massacrer  par 
ses  gens;  après  quoi  il  sc  rendit  avec  eux  à  la  Roche- 
Vermeille. 

Comme  on  ne  s’y  défioit  point  d’eux,  et  qu’on  les 
regardoil  comme  des  amis,  ces  assassins  s’emparèrent 
aisément  du  château.  Ils  tuèrent  toutes  les  personnes 
qu’ils  y  trouvèrent,  à  l’exception  de  Stelle,  à  qui  la 
vie,  qu’on  lui  laissa,  devint  plus  odieuse  que  la  mort, 
quand  elle  connut  les  intentions  de  Marquin.  11  tâcha 
vainement  de  la  lleehir  par  ses  prières;  elle  ne  le  vit 
qu’avec  horreur.  Toutes  les  fois  qu’il  s’approcha  d’elle 
pour  lui  peindre  la  violence  de  ses  feux,  elle  le  reçut 
avec  fureur,  l’accahla  d’injures  et  de  reproches;  elle 
n’épargna  rien  pour  l’exciter  à  lui  oter  la  vie.  Peu  s’en 
fallut  ([Li’elle  ne  réussît  dans  son  dessein.  IMon  lîls,  outré 
des  discours  outrageants  qu’elle  lui  tenoil,  fut  plus  d’une 
fois  tenté  de  s’en  défaire  dans  son  désesjioir.  Cepen¬ 
dant  l’excès  de  sa  passion  triompha  toujours  de  sa  co¬ 
lère,  et  le  rendit  ca|iable  de  penser  (pie  la  grandeur  de 
son  crime  ne  justilioil  que  trop  les  reproches  qu’elle 
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lui  faisoil.  T/oiivic'  (|u  il  avoil  (radoucir  son  cspril  et 
(le  la  dis|)oser  à  souHVir  son  amour,  lui  iil  prendre  la 
resolution  d'altondre  (pu'  sa  douleur  li'il  dcvemie  moins 
vive.  Il  SC  llalloil  que  le  temps  leroil  son  eflel  ordi¬ 
naire,  cl  ([ue  la  dame,  pour  se  procurer  le  repos  et  la 
liherlé,  se  rendnnt  d'elle -inOmc  a  ses  soins.  Au  |)is- 
allcr,  il  eoniptoil  (pi'd  serolt  toujours  maître  de  recou¬ 
rir  à  la  violence  pour  satisfaire  ses  désirs,  si  la  dou¬ 
ceur  et  la  persévérance  devenoicut  inutiles.  Il  se  tromjia 
toutefois  dans  sa  conjecture  :  scs  respects,  ses  soumis¬ 
sions  ne  furent  pas  mieux  re(nis  que  ses  menaces  et  ses 
emportements;  et  l’aflliction  de  Stelle  semldoit  s’ac¬ 
croître  de  jour  en  jour. 

Tandis  que  cela  se  passoit  à  la  Roche- Vermeille , 
la  renommée  ne  manqua  pas  de  publier  dans  les  })ays 
voisins  le  meurtre  de  Lucidor  et  la  prison  de  Stelle. 
Tous  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui  les  ehcrissoient 
l’im  et  l’autre  pour  leurs  belles  qualités,  s'émurent  à 
à  cette  nouvelle.  Ils  se  crurent  obligés  de  les  venger; 
ils  assemblèrent  dans  ce  dessein  la  meilleure  j)artic  de 
leurs  sujets  et  de  leurs  vassaux.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  de  ce  royaume,  (pii  ne  connoissoient  pas  Lu¬ 
cidor,  se  joignirent  à  eux,  les  uns  par  estime  pour  sa 
mémoire,  les  autres  par  la  seule  horreur  de  l’action 
commise,  foutes  ces  troupes  formoient  un  corps  nom¬ 
breux  et  plus  que  suffisant  pour  accabler  Alarcjuin 
Argantbls,  bon  cbevab(‘r  et  oncle  de  l>ucidor,  se  mon- 
lioil,  parmi  les  vengeurs,  un  des  plus  ardents;  et  ce 
fut  à  lui  (pie  tous  les  autres,  d’un  commun  accord,  dé- 
ierèrent  le  commandement. 

Le  bruit  de  leur  marche  se  répandit  jusqu’à  moi, 
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et  iiralaniia.  J’allai  Ironvcr  Marf|uin  pour  l’ohligor  à 
proiulrc  un  paiii  cou vciiahle  à  la  siluation  où  il  sc  trou- 
voil.  (Juoiijue  je  lui  eusse  (ait  concevoir  resjicrance  de 
plaire  à  Sicile,  je  n’avois  jjas  approuve  les  moyens  cruels 
don!  il  s’étoit  servi  :  mon  caair  même  en  avoil  frémi  ; 
mais  je  n’avois  pu  jirévenir  une  cliose  qui  s’étoit  faite 
à  mon  insu.  Je  me  rendis  donc  dans  ce  château;  et, 
supprimant  des  reproches  qui  n’éloient  plus  de  saison, 
je  reprt'senlai  à  mon  (Ils  qu’il  falloit  au  ])lus  tôt  qu’il 
se  réfugiât  chez  le  roi  d’Altin,  notre  parent,  et  remît 
vStelle  en  liberté;  mais,  quehpie  eliose  que  je  pusse  lui 
dire  sur  ce  dernier  article,  il  déclara  qu'il  aimoit  mieux 
s’enterrer  sous  les  ruines  du  château,  que  de  perdre  le 
fruit  de  son  crime  en  relâchant  Slelle  sans  avoir  aupa¬ 
ravant  contenté  sa  passion. 

Pendant  ([ue  je  comhattois  inutilement  la  résolution 
de  mon  (ils  ,  les  amis  de  lAicidor  j)rcssoient  leur  marche 
pour  hâter  les  moments  de  leur  vengeance.  Ils  étoient 
déjà  sur  les  terres  de  Marfjuin ,  qu’ils  ravageoient  ;  et 
ils  puhlioient  hautement  partout  qu’ils  préparoient  à  la 
postérité  un  exemple  mémorahle  dont  le  seul  récit  fe- 
roit  frémir  les  traîtres.  Tout  ce  que  put  faire  Marcpiin, 
dans  le  })eu  de  temps  ([ue  ses  ennemis  lui  laissèrent  jiour 
se  reconnoître,  fut  de  ramasser  dans  cette  forteresse  le 
plus  de  soldats  et  d’archers  (ju'il  lui  fut  possible ,  et  de  la 
munir  de  vivres  à  jiroportion,  sc  haut  du  reste  à  sa  situa¬ 
tion  avantageuse  et  à  la  hauteur  de  scs  murs. 

Arganlhis  étant  arrivé  avec  sa  jielite  armée,  se  saisit, 
en  homme  de  guerre,  des  l'nvirons  de  la  place,  y  dis- 
])osa  ses  différents  <piartiers,  cl,  pour  resserrer  davan¬ 
tage  son  ennemi,  (il  planter  tout  autour  des  palissades 
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(|iu'  (Irvoionl  (KMoiulrc  de  hoiis  coi'|)S-d('-gardc  clahlis 
(io  (lislaiico  c'ii  dislaïu'c'.  ]Mar<niin,  pour  les  troul)l(‘r dans 
leurs  disposiiious ,  lit  lirer  sur  (mix,  des  rréiiaux,  une 
grande  (juautiU“  de  traits  cl  de  llèelies  rpii  eu  tuèrent 
(|uel(nies-uns  à  la  vérité,  mais  (jni  ne  (ireni  j)lus  d’elTet 
dès  (|ue  les  assiégants  se  furent  mis  à  eouvert  sous  des 
baracpies  rpi'ils  elevèreni  en  peu  de  temps. 

1  .es  jours  suivants,  Vrgantliis  fit  fafiricpier  dans  la 
l’orèt  proeliaine  un  grand  nombre  d'échelles  dont  il  se 
ser\if  j)üur  nous  donner  l'assaut.  Heureusement  la  gar¬ 
nison  fut  bien  sur  ses  gardes,  cl  les  murs  du  cbàleau 
sont  si  élevés,  cpie  les  assiéganis,  fjui  n’avoient  d’ail¬ 
leurs  ni  béliers,  ni  maebines  d(‘  guerre,  ne  |)urenl  ja¬ 
mais  les  escalader,  \rgantbis,  (pii  en  reconnut  toute  la 
dilïiculté,  prit  le  parti  de  nous  soumettre  par  famine. 
Pour  cet  effet  il  redoulila  les  gardes  et  les  sentinelles 
avec  exactitude,  et  donna  de  si  bons  ordres  pour  nous 
fermer  tous  les  jiassages,  que  toutes  les  fois  que  mon 
fils  entreprit  de  se  les  ouvrir  par  des  sorties,  il  fut  re¬ 
poussé  avec  perte.  Le  sage  Argantbis  ne  s’arrêta  jias  à 
eette  seule  précaution  :  comme  il  ignoroit  la  (piantité 
(jue  nous  avions  de  vivres,  et  qu’il  pensoit  qu’elle  pou- 
voit  ('tre  telle  (pie  nous  ne  serions  pas  si  t(')t  affamés, 
il  faisoil,  à  tout  hasard,  creuser  à  la  sape  un  conduit 
souterrain,  ipii  devoit  aboutir  dans  la  forteresse,  pour 
s’en  rendre  maître  par  surjirlse  ;  et  ce  travail,  qui  avoit 
été  eommencé  la  nuit,  le  plus  près  de  la  place  (pi’on 
l’avüit  |)u,  SC  faisoit  avec  tant  de  circonspection  et  de 
secret,  que  nous  n’en  avions  pu  rien  pénétrer. 

.Ius(pie-là  iMarcpiln  avoit  moins  songé  à  se  défendre 
<pi’à  faire  agréer  sa  passion  à  l’imjiitoyable  Sicile;  mais, 
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voyant  que  la  damo  ne  le  regardoit  que  comme  une 
furie  attachée  à  ses  pas,  la  rage  s’empara  de  son  âme. 
11  dit  un  jour  à  Sicile,  avec  emportement,  qu’il  étoit 
las  d’attendre,  et  que ,  de  force  ou  de  gré,  il  prétendoit 
se  satisfaire.  En  même  temps  il  se  mit  à  la  presser  entre 
ses  bras.  L’infortunée  veuve  de  Lucidor,  épouvantée  de 
la  violence  de  mon  (ils  et  de  sa  résolution ,  se  sert  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains  pour  le  repousser,  en  rem¬ 
plissant  l’air  tle  scs  cris.  Inutiles  efforts  !  ses  forces  s’é- 
jHiiscrcnt,  et  le  brutal  Marquin  venoit  d’assouvir  son 
amoureuse  fureur,  lorscjue  j’arrivai  dans  le  beu  où  cette 
étrange  scène  sepassoit.  J’eus  beau  lui  re[)résenter  tpi’il 
se  perdoit  par  cette  indignité,  il  ne  se  possédoit  plus; 
et  sa  rage  n’en  demeura  point  là  :  car,  après  avoir  sur¬ 
monté  la  résistance  de  Stelle ,  il  lui  plongea  un  poi¬ 
gnard  dans  le  sein,  en  lui  disant:  Beauté  ingrate,  du 
moins  tu  ne  jouiras  pas  du  plaisir  de  te  voir  vengée. 
/V  peine  eut-il  retiré  le  poignard  du  corps  de  la  dame, 
qu’il  s’en  frappa  lui-même  avant  que  je  pusse  prévenir 
son  action. 

Que  devins-je  à  ce  funeste  spectacle.^  mes  cris  per¬ 
çants  se  firent  entendre  dans  tout  le  ebâteau,  et  atti- 
rèrent  quelques  domestiques  avec  qui  je  tâchai  d’arrêter 
le  sang  de  mon  fils  et  de  sauver  Stelle;  mais  nous  nous 
aperçûmes  que  nos  efforts  étoient  inutiles.  Stelle  avoit 
déjà  rendu  les  derniers  soupirs;  et  iNIarquin,  se  refusant 
à  nos  soins,  s’obstinoit  à  vouloir  mourir.  Laissez,  Ma¬ 
dame,  me  dit -il,  laissez  périr  un  miséiablc  qui  s’est 
condamné  lui-même  à  perdre  une  vie  ([u’il  a  noircie  de 
crimes.  I.,e  seul  témoignage  qui  me  reste  à  vous  de¬ 
mander  de  l’affection  aveugle  ([ue  vous  avez  toujours 
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t'uo  pour  moi ,  (‘"osl  ([uo  vous  l’assic/  cnrcrmor  mon 
corps  dans  un  nu'mc  lomhcan  avec  le  corps  de  Sicile. 
(Jne  mon  omhre  ail  la  salisfaclion  de  rem[)ècher  de 
rejoindre  son  Lucidor,  meme  dans  les  enlers.  A  ces 
mois,  Alariptin  me  (il  jurer  ipie  je  lui  accoi'derois  ce 
([u’il  exigeoil  <le  moi,  ensuile  il  expira. 

Je  demeurai  dans  uii  (dat  (pii  avoit  quelque  chose 
d'alTreux.  Je  hiàmai  ma  lausse  prudence,  ipii  avoit,  pour 
ainsi  dire,  conduit  mou  (ils  dans  le  prccijiice  en  voulant 
le  sauver;  mais  enfin,  comme  mes  jdaintes  et  mes  re¬ 
grets  ne  pouvoient  me  le  rendre,  je  renlVrmai  ma  dou¬ 
leur  en  moi-mème,  et  m'atlaeliai  à  remplir  sa  dernière 
volonté.  Je  fis  creuser  une  fosse  jirofoude  sous  une 
voûte  qui  étoit  dans  un  lieu  secret  du  château:  j’y  fis 
inhumer  Alarquin  et  Stelle  ensemhle,  ainsi  que  je  m’y 
ctois  engagée  par  serment  :  puis  j’ordonnai  qu’on  cou¬ 
vrît  la  fosse  d’une  grande  table  de  marbre  qui  se  trouva 
dans  le  château.  C'est  tout  ce  que  je  pouvois  faire  alors 
à  cause  du  siège;  mais  je  me  proposois  de  leur  faire 
élever  dans  la  suite  un  magnifi([ue  monument,  si  j’é- 
chappois  des  mains  de  nos  ennemis. 

I.es  assiégeants  n’apprirent  point  la  mort  de  mon 
fils,  ni  celle  do  la  veuve  de  Tmeidor.  Comme  nous  igno¬ 
rions  qu’Arganthis  faisoit  faire  un  conduit  souterrain, 
et  que  ce  travail  se  continuoit  avee  beaucoup  de  dili¬ 
gence,  il  fut  achevé  peu  de  jours  après  la  sépulture  de 
mon  fils;  il  avoit  été  poussé  jus([u’à  la  grande  cour  du 
château.  Cie  lut  par-là  que  nos  ennemis  se  glissèrent  à 
la  file  pemlant  une  nuit  foiM  obscure;  et  lorsqu’ils  s’y 
virent  en  assez  grand  nombre  pour  nous  faire  la  loi, 
ds  remplirent  d’epouvantc  tout  le  château  par  leurs 
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cris,  on  passant  au  (il  de  l’c'-pée  loiii  ce  ([ui  s’olTrit  à  leur 
ressent lincnt.  Je  me  rcvedlai  au  hruit  du  caiinacc’.  et 

T> 

des  gémissements  des  mourants;  je  me  couvris  à  la  liate 
d  un  des  liahits  de  Marquin,  et  me  sauvai  sous  ce  dé¬ 
guisement  par  une  petite  j)orte  secrète  du  cliàteau  qui 
ouvroit  dans  un  endroit  écarté  du  jardin,  l’ar  l)onhcui-, 
les  amis  de  TAicidor  ne  se  virent  |)as  si  tôt  maîtres  de 
la  fortere.sse,  qu’ils  négligèrent  de  faire  garder  leurs 
retranchements,  (’.ela  favorisa  ma  fuite.  .Te  pris  le  che¬ 
min  du  royaumed’Altin,  oîi  j’arrivai  heureusementaprès 
plusieurs  jours  de  marche. 

Le  roi  de  ce  pays  me  reçut  en  bon  parent.  Il  plai¬ 
gnit  le  déplorable  sort  de  JManjuln,  sur  le  récit  que  je 
lui  en  fis;  et,  |)our  me  donner  le  moyen  de  rentrer  dans 
mes  biens,  dont  les  parents  de  lAicidor  s’étoient  em¬ 
parés,  il  me  donna  un  corjîs  nombreux  de  scs  meilleures 
troupes,  commandé  par  trois  géants.  Je  revins  en  ce 
pays-ci,  où  nos  ennemis  possédoient  déjà  non-seule¬ 
ment  la  Roche-Vermeille,  mais  d’Aronde  même,  qu’ils 
avoient  rasé  jusqu’aux  fondements.  Argantbis  n’étoit 
plus  dans  ce  cbàteau-ci;  il  s’étoit  contenté  d’en  com¬ 
mettre  la  garde  à  des  personnes  ([u’il  y  avoit  établies; 
ainsi  nous  eûmes  peu  de  peine  à  nous  en  rendre  maî¬ 
tres.  Nous  traitâmes  les  gens  d’Argantbis  comme  il  avoit 
traité  les  nôtres;  pas  un  n’échappa  de  nos  mains. 

Quand  je  vis  (pie  jM'rsonnc  dans  la  province  ne  nous 
résistoit  plus,  je  gardai  seulement  ce  qu’il  me  falloit 
d’officiers  et  de  soldats,  avec  deux  géants,  pour  con¬ 
server  ce  cliâtcaii  et  mes  autres  biens  d’.Aronde,  et  je 
renvoyai  au  roi  d’Altin  le  reste  de  ses  troupes  sous  la 
conduite  du  troisième  géant.  Je  repris  après  c(‘la  mon 
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proiiiior  (Icssi'in  :  j('  voulus  liouorcr  d’iiu  moiuuucul 
suporhi'  la  uumuo’ut  de  mou  clier  ]\Iar([uiu. 

li'oii  avoil  (h’jà  comim'uré  d’cii  jelcr  les  premiei^ 
foudeuuMils,  lorsque  les  ouvriers  (|ue  j’v  avois  employés 
viiireul  me  rapporter  qu'ils  enleudoieiil  parlir  de  des¬ 
sous  la  toiuhe  de  mou  (ils  des  mugissements  épouvau- 
tal)l(‘S  (pii  les  glacaiicnl  d'eCIVoi.  iJii  des  géants,  plus 
hardi  (pie  les  autres,  voulut  s'éelainâr  de  ce  cpie  ce 
pouvoil  être;  mais  il  n’eut  jias  plus  l(')t  levé  la  lomhe, 
qu'il  en  sortit  un  monstre  elïroyahle  qui  se  jeta  sur  lui, 
et  le  déeliira.  Tout  ce  (pi’on  juit  faire  dans  ee  péril,  fut 
de  fermer  et  de  harrieader  promjitement  la  porte  (h;  la 
voûte,  pendant  cpi’il  dc^oroit  le  géant.  Je  ne  me  re¬ 
posai  pas  sur  ee  retraneliement;  je  fis  environner  de 
hautes  murailles  la  voûte  oii  la  tomlie  étoit  renfermée; 
et  je  ne  me  crus  point  en  sûreté,  que  ces  murs  ne  fus¬ 
sent  à  telle  hauteur  rpue  le  mrmstre  ne  pût  les  franchir. 
Alors,  faisant  réllexion  sur  la  naissanee  d(‘  ce  juodi- 
gieux  animal ,  je  jugeai  rpie  la  fureur  et  remportement 
de  Marqum  et  le  déses])oir  de  Stelle  avoient  donné 
heu  à  la  production  de  ce  monstre,  cpii  pouvoit  être 
ajipelé  le  fils  de  l'horreur  et  de  l’eftroi. 

Cette  rellexion  m  inspira  un  dessein  cruel,  à  la  vé¬ 
rité,  mais  conforme  à  ma  douleur  :  ne  [mouvant  plus 
élever  de  tombeau  à  mon  (ils,  je  pris  le  parti  d'ajiaiser 
du  moins  scs  mânes  errants  par  un  sanglant  saerihee. 
Le  monstre,  comme  fils  de  la  divinité  (pi’on  devoit  ho¬ 
norer  dans  ee  heu,  de\oit  en  être  le  sacrilicateur,  et 
les  étrangers  qu’un  sort  malheureux  (croit  aborder  à 
la  l{oehe-’\  erincille  en  dévoient  être  les  victimes.  Dès 
ee  moment  je  (îs  ouvrir  la  jiorte  de  la  voût(‘,  afin  (pu* 
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le  monstre  eu(  la  lil)crté  d’entrer  dans  renclos  des  murs 
que  j’avois  l’ait  faire.  Je  songeai  aussi  à  lui  fournir  des 
aliments,  jusqu’à  ee  que  nous  eussions  dans  nos  |)risons 
assez  d'étrangers  pour  lui  servir  de  pâture.  Je  lui  faisois 
jeter  chaque  jour  par-dessus  les  murs  un  quartier  de 
bœuf  ou  de  cheval,  qui  étoit  englouti  dans  le  moment. 
Je  fus  hlentôt  exeinj)te  de  ce  soin  :  d  arriva  de  tous 
côtés  à  ee  chateau  un  si  grand  nombre  de  gens,  que  le 
monstre  eut  pour  long-temps  de  la  nourriture;  tous 
les  étrangers  qui  |)assent  par  ici  sont  pris  par  nos  sol¬ 
dats,  et  ceux  qui  veulent  résister  ont  affaire  à  notre 
géant.  Quand  il  survient  quelque  chevalier  de  renom 
que  mes  soldats  ou  mon  géant  même  ne  saurolent  vaincre 
qu’avec  beaucoup  de  peine  et  de  péril,  nous  avons  ima¬ 
giné  l’artifice  du  pont  pour  nous  en  rendre  maîtres. 
Personne  ne  peut  donc  nous  échapper,  lâches  ou  cou¬ 
rageux,  foiblcs  ou  forts;  tous  les  passants  sont  dévorés 
par  le  monstre,  qui  les  traîne  auparavant  sur  la  tombe 
de  mon  fils,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  d’un  endroit  du 
cbàteau  d’où  l’on  voit  dans  l’enclos  des  murs  qui  ren¬ 
ferme  la  voûte;  ce  qui  me  fait  présumer  que  ces  sa¬ 
crifices  sont  agréables  à  l’ombre  de  Marquin. 

Je  ne  te  parlerai  point ,  chevalier,  de  l’effroyable 
figure  du  monstre;  tu  ne  le  verras  ({ue  trop,  puisque 
tu  dois  en  être  dévoré.  IXous  lui  jetons  tous  les  matins 
un  prisonnier  pour  aliment  ordinaire;  mais  nous  pre¬ 
nons  tant  d’étrangers,  que  nous  sommes  obligés  d’en 
faire  pendre  ou  éearteler ,  parce  que  nos  prisons  ne 
[leuvcnt  les  contenir  tous. 

La  barbare  vieille  acheva  de  parler  en  cet  endroit. 
Le  paladin  ne  pouvoit  assez  s’étonner  d  une  coutuine 
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si  criu'llo.  (iepriuhiiil ,  à  ((lU'KjUC  oxlrcinilé  ([ii’ll  sc  vît 
ri'duil,  il  no  jionlit  point  courayo.  Madame,  dit-il  à  la 
\ioillo,  je  no  me  jilains  point  do  l’arrot  cpic  vous  avez 
ju'ononcé  contre  moi;  j’ai  scnlcmcnl  iiiio  grâce  à  vous 
demander  :  ordonnez  ({u'on  me  livr<‘,  arme'  eomnu*  je 
suis,  au  monstre.  Comme  je  suis  chevalier,  il  seroit 
lionteu.v  pour  moi  de  perdre  la  vie  sans  me  derendre. 
Je  le  veu.v  bien,  répondit  la  vieille;  mais  je  t’avertis  que 
tes  armes  ne  te  serviront  de  rien.  Le  monstre  a  la  peau 
si  dure,  (ju’ou  ne  la  peut  entamer  ;  ses  dents  lu’isent  le 
1er,  et  tout  cède  à  ses  griffes.  Tu  ferois  mieux  de  te 
résoudre  à  mourir  que  de  songer  à  combattre. 

Renaud  ne  répliqua  point;  et,  content  d’avoir  obtenu 
ce  qu'il  demandoit,  il  se  laissa  conduire  au  cachot  où 
il  devoit  passer  la  nuit.  Aussitôt  que  le  soleil  naissant 
reparut  le  lendemain  sur  l'horizon,  les  satellites  de  la 
vieille  vinrent  jirendre  le  chevalier  pour  le  jeter  au 
monstre.  Le  paladin  n'a  voit  point  été  dépouillé  de  ses 
armes  le  soir  précédent;  on  lui  délia  les  mains,  et  son 
épée  lui  fut  rendue.  Quand  il  se  vit  en  état  de  combattre, 
il  en  eut  tant  de  joie,  qu’il  demanda  lui-même  qu’on 
le  menât  au  monstre.  On  le  ht  monter  par  une  échelle 
au  haut  des  murs  ({ui  renfermoient  cet  animal,  et  par 
le  moyen  d’une  corde,  il  se  glissa  au  dedans  de  l’enclos. 


nOLANI)  L’AMOUREIJ  X. 


149. 


CHAPITRE  III. 


Quelle fat  la  fin  d' une  aventure  si  périlleuse  pour  Renaud. 


l.E  monstre  ne  tarda  guère  à  venir  chercher  sa  proie. 
Quelle  ligure  eflroyahle  !  11  surpassoit  un  bœuf  en  gran¬ 
deur;  sa  lete  resscinhloit  à  celle  d’un  dragon,  sa  gueule, 
toujours  sanglante,  avoit  cinq  pieds  d’ouverture,  et  ses 
dents  étoient  comme  celles  du  plus  affreux  crocodile 
que  le  Nil  ait  enfanté  sur  scs  bords,  il  avoit  tout  le  corps 
d’un  centaure;  mais  scs  bras  étoient  armés  d’ongles 
crochus  qui  perçoient  le  plus  dur  acier;  et  la  peau  du 
sanglier  d’Erimante  étoit  moins  dure  que  la  sienne.  Ce¬ 
pendant  le  courageux  guerrier  s’approcha  d'un  pareil 
monstre,  sans  faire  paroître  la  moindre  crainte. 

La  cruelle  héte  fondit  sur  lui  la  gueule  béante  pour 
l’engloutir.  Renaud  évita  son  approche  en  sautant  à 
quartier,  et  lui  déchargea  Flamherge  sur  le  museau 
sans  y  faire  qu'une  très  légère  impression.  Le  monstre 
revint  à  la  charge,  et  voulut  le  déchirer  de  ses  ongles 
crochus;  mais  le  paladin  lui  allongea  dans  l’estomac  une 
estocade,  qui,  bien  qu’elle  ne  put  entrer, obligea  rani¬ 
mai  à  reculer  de  quehjues  pas.  Cette  terrible  hcle  revint 
à  la  vérité  sur  lui,  arracha  une  partie  de  ses  armes,  puis 
se  servit  tie  ses  ongles  et  de  ses  dents  avec  tant  de  furie, 
qu’en  peu  de  momenis  le  sang  du  chevalier  couloit  de 
tous  les  endroits  de  son  cor[)S. 

Quoujue  le  seigneur  tle  jMontauhan  se  vît  si  cruelle- 
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nient  Iniilé,  il  ne  jienloil  |){)inl  eonrage  ;  il  jiorla  plii- 
sieiies  coups  {l’estoc  cl  de  taille  av<'c  une  grande  vigueur; 
aucun  toulclois  ne  put  entamer  la  |)eau  du  niouslre. 
Le  {'omhal  duroil  déjà  de|)uis  long-leinps,  el  llenaud 
eoinineiujoil  à  perdre  lialenu;;  il  senloit  alloildir  ses 
i’orci's,  et,  pour  sincroil  de  malheur,  la  hc'te  se  saisit 
de  son  epée ,  (piehiue  efCort  ([u'il  jiùt  Taire  pour  la 
l'e  tenir. 

()  c  iel  !  ((ue  pouvoit  faire  alors  le  vaillant  (ils  d’Ay- 
mon  ?  Il  ne  peut  ni  fuir  ni  se  dedendre.  ])ans  cette  e.v- 
trthnilé,  il  voit  le  bout  d'um*  poutre  qui  sortoit  du  hà- 
limcnt  sous  lecpiel  étoit  la  voule,  et  s’avaïu-oit  en  saillie 
dans  l’enclos.  T.a  [loutre  étoit  élevcîe  de  terre  de  la  hau¬ 
teur  de  deu.v  hommes  :  le  guerrier  pourtant  rappela 
tout  ce  (pii  lui  restoit  de  force;  et  par  un  saut  prodi- 
gieu.v  attrapa  de  la  main  cette  poutre,  s’y  éleva,  et 
s’elaiK/a  légèrement  sur  le  toit  du  petit  hâtiment  dont 
on  vient  de  parler.  Là,  se  voyant  en  sûreté  contre  tous 
les  efforts  du  monstre,  (jui  ne  pouvoit  atteindre  jusqu’à 
lui  ,  il  se  mil  à  rêver  jirotondément  au  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Tandis  qu’il  étoit  dans  celle  situation  ,  il  cau- 
soit  ailleurs  heaucoiq)  d  in([uiétude. 

L’amoureuse  Angéli({ue,  après  ledéparlde  Maugis, 
altendoit  jour  et  nuit  le  retour  de  cet  enchanteur  avec 
toute  rimpalienec  (pu*  l’amour  jieut  inspirer,  (à'ile 
princesse  avoit  les  yeii.v  allaeliés  sur  la  mer;  et  dans 
l’altenle  (pu  l’agiloit,  si  elle  decoiivroit  (jiiehpic  vais¬ 
seau,  elle  SC  (laltoit  ipie  c’etoil  ÎMaugis  cpii,  pour  dé¬ 
gager  sa  parole,  liiiamenoit  llenaud.  Après  avoir  langui 
pendant  (piehpies  mois,  et  réjiandu  hien  des  larmes, 
elle  vit  enlin  arriver  le  (ils  du  duc  d’Aigremout.  Il  étoit 
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pale  et  défait,  il  avoit  les  yeux  rouges  et  la  vue  égarée. 
Ses  cheveux  mal  peignés  et  ses  hal)its  déchirés  rcs- 
semhloient  a  ceux  d’un  hoinine  qui  sort  d’un  sombre 
cachot.  Outre  qu’il  revenoit  seul,  il  parolssoit  dans  un 
état  à  faire  concevoir  un  mauvais  présage  à  la  fille  de 
Cialaf  ron  :  aussi  lut-elle  saisie  d’effroi  lorsqu’elle  l’eut 
examiné  de  près.  Que  vois-je,  s’écria-t-elle  avec  trans¬ 
port?  Ah!  sans  doute  mon  cher  llenaud  a  perdu  la  vie  ! 
Ts’on  ,  Madame,  répondit  Maugis  ,  mais  il  la  perdra 
bientôt.  Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  fime  si  rebelle 
à  l'amour  vint  au  monde!  l’insensibilité  de  ce  barbare 
a  étouffé  toute  la  tendresse  que  j’a\ois  pour  lui.  Que 
dis-je!  j’en  suis  si  transporté  de  fureur,  que  je  l’ai  fait 
conduire  à  la  Roche-Cruelle  pour  y  être  dévoré  par  le 
monstre  qui  ne  se  repaît  que  de  sang  humain.  Alors 
Maugis  fit  un  détail  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre 
le  fils  d’Aymon  et  lui. 

Qui  pouiToit  décrire  l’effet  que  son  récit  fit  sur  le 
cœur  de  la  belle  Angélique!  Elle  demeura  immobile, 
son  teint  perdit  sa  couleur,  ses  sens  se  glacèrent,  et  ses 
yeux  mourants  scmbloient  annoncer  que  son  ame  alloit 
quitter  un  si  beau  corps;  mais  quelques  moments  en¬ 
suite  l’excès  de  sa  douleur  lui  rendant  ses  forces  :  Cruel, 
dit-elle  à  Maugis,  en  lançant  sur  lui  un  regard  furieux, 
tu  as  donc  pu  livrer  ton  cousin  Renaud  à  une  mort  cer¬ 
taine  !  Et  tu  as  l'audace  de  te  présenter  devant  moi 
après  une  action  si  noire?  Perfide,  si  tu  ne  lui  portes 
un  prompt  secours ,  assure-toi  (pie,  malgré  tes  charmes 
et  tes  démons,  je  te  ferai  brfder  tout  vif ,  et  jeter  tes 
cendres  au  vent.  JNe  le  parc  point  d’un  faux  zèle,  et 
ne  t’imagine  pas  (pie  je  puisse  excuser  ta  barbarie.  Il 
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Il  y  a  jioint  à  balanct'i”  si  de*  Konaïul  ou  de  moi  quel- 
(ju’uii  düil  perdre  la  vie,  e’esl  moi,  (jui  ne  suis  (|u’uue 
inéprisahle  lille,  et  uou  pas  celui  cpii  est  le  inotlèle  de 
loute  perleciion  ,  la  (leur  de  tous  les  chevaliers  du 
inonde.  .\li  !  inalhcureuv  ,  continua- t-elle ,  peux-tu 
penser  qu’il  me  soit  jiossihle  de  vivre  un  nioinent  sans 
lui  On  peut  encore  le  secourir,  interrompit  renchan- 
tenr;  mais,  belle  princesse,  il  faut  que  ce  soit  vous  ([ui 
le  liriez  d'un  si  grand  péril.  Malgré  sa  dureté,  un  si 
ürand  service  l’obligera  de  se  rendre  à  vos  charmes  : 
allez;  le  temps  presse.  En  disant  cela,  Maugis  lui  donna 
une  jietitc  bouteille  remplie  d’une  liqueur  roussâlre ,  et 
lui  apprit  la  manière  de  s’en  servir;  après  quoi  il  se  fit 
porter  avec  Angélique  jiar  scs  démons  à  la  Roche- 
Orne  lie. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  le  fils  d’Aymon , 
se  voyant  hors  d’état  de  résister  au  monstre,  ne  s’at- 
tendoit  plus  qu’à  périr.  Maugis  ne  jugea  |)as  à  propos 
de  paroître  devant  lui,  voulant  déférer  à  la  princesse 
le  mérite  de  l’avoir  sauvé.  Angélique  se  montra  donc 
au  seigneur  de  Alontauban.  La  force  du  charme  la 
tenoit  suspendue  en  l’air.  Dès  que  le  chevalier  l’aperçut, 
il  détourna  la  vue,  comme  s’il  eût  rencontré  celle  d’un 
l)asilic.  Cette  apparition,  quehjue  surprenante  qu’elle 
fût,  lui  causa  moins  de  surprise  que  de  peine.  Il  fut 
sur  le  point  de  se  jeter  à  terre  pour  chéri  ber  auprès 
du  monstre  un  asile  contre  cette  beauté  céleste,  qui 
lui  faisoit  tant  d’horreur.  La  princesse  lui  adressa  ces 
paroles  avec  plus  de  charmes  que  n’en  eut  jamais  la 
reine  d’Amathonte,  lorsqu’elle  sort  d’entre  les  mains 
des  Crâces  pour  aller  retrouver  son  amantrCher  prince, 
nolanil  l’Amoiiieiix.  i.  lo 
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(le  toutes  les  afllictioiis  (jue  j’ai  senties,  la  plus  sensible 
est  (le  te  voir  dans  l’état  où  tu  es  réduit.  Je  ne  sais 
conunent  la  douleur  (^ue  j’en  ai  ne  m’ôte  point  la  vie 
en  ce  moment;  néanmoins  une  chose  me  console,  char¬ 
mant  chevalier,  je  j)uis  sauver  tes  jours  de  la  mort  (jui 
les  menace;  n’appréhende  point  de  te  jeter  entre  mes 
hras;  j’ai  le  pouvoir  de  te  porter  dans  les  airs  :  profite 
(le  cette  occasion  pour  sortir  de  péril  ;  ne  dédaigne  point 
la  compagnie  et  le  secours  d’Angélique,  et  songe  que 
les  plus  grands  rois  de  la  terre  accepteroient  avec  joie 
l’offre  cpie  je  te  fais. 

Quelque  ohligeant  que  fût  ce  discours,  le  fils  d’Ay- 
inon  n’en  fut  point  touché.  A  peine  donna-t-il  à  la  prin¬ 
cesse  le  temps  de  l’achever.  Madame,  lui  dit-il,  cessez 
de  poursuivre  un  cœur  qui  se  refuse  .à  vos  attraits.  Vous 
vous  êtes  trompée,  si  vous  avez  cru  qu’en  me  donnant 
du  secours,  vous  surmonteriez  la  répugnance  que  j’ai 
à  vous  aimer.  La  même  destinée  qui  vous  porte  à  me 
vouloir  du  bien  me  contraint  à  vous  fuir.  Hé!  que  trou¬ 
vez-vous  en  ma  personne,  interrompit  Angélirjue,  qui 
vous  inspire  tant  d’aversion  pour  moi  ?  Vos  yeux  voient- 
ils  autrement  que  ceux  des  autres  hommes,  qui  jugent 
que  je  mérite  qu’on  m’élève  des  autels?  Mes  yeux,  re¬ 
prit  le  (dievalier,  vous  voient  hrlller  de  tout  l'éclat  dont 
brillent  vos  charmes,  j’en  suis  même  ehloui  ;  cepen¬ 
dant,  par  la  hizarrerie  d’un  sort  ([ul  me  paroît  incom- 
pr(hensd)le  à  moi-même,  tout  adorable  cjue  vous  êtes, 
mes  sens  se  révoltent  contre  tant  d’appas;  vos  empres¬ 
sements  me  gênent,  et  je  ne  puis  vous  cacher  que 
je  souffre  impal iemment  votre  vue.  Je  ne  sais  (|ue 
trop  hieu,  répliqua  la  princesse,  que  vous  me  haïssez; 
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<“1  SI  i»'  parois  (levant  vous,  ce  n'est  pas  cpic  j'espcnaî 
vaincre  votre  liaine  par  ma  presenee;  mais,  maigre 
votre  dureté,  vous  m'éles  encore  trop  elx'r,  pour  (|ue 
je  puisse  sans  frémir  vous  voir  dans  le  perd  oii  vous 
vous  tnjuvez.  Je  viens  vous  ollrir  un  secours  dont  vous 
avez  besoin;  ne  tardez  |)as  à  raeee[)ter,  car  le  sang  (jui 
sort  de  vos  plaies  seroit  capable  de  vous  ravir  une  vie 
(pie  je  m’efforce  de  conserver. 

('.omme  je  ne  jiuis  répondre  cà  votre  tendresse,  re¬ 
partit  Henaud,  je  ne  veux  rien  vous  devoir,  et  je  jure 
par  le  Dieu  vivant,  que  j'aime  mieux  mourir  que  d’étre 
délivré  par  votre  secours.  Je  ne  suis  pas  si  attaclié  à  la 
vie,  que  je  veuille  vous  avoir  cette  obligation.  Puisijue 
ma  vue  vous  est  si  odieuse,  lui  dit  Angélique  en  fon¬ 
dant  en  larmes  ,  il  faut  vous  en  épargner  le  supplice. 
Prometlcz-inoi  seulement,  continua-t-elle,  (pie  vous 
recevrez  d'une  autre  main  ce  que  vous  refusez  de  la 
mienne.  Je  vous  jiromettrai  tout,  répondit  le  paladin, 
pourvu  que  je  ne  vous  voie  plus.  Du  moins,  rejuit  la 
fille  de  Galafron,  vous  ne  m'empècberez  pas  de  vous 
rendre  un  service.  Alors,  tirant  de  son  sein  la  li(jueur 
que  Maugls  lui  avolt  donnée,  elle  en  versa  sur  la  tête 
du  monstre  (picbpies  gouttes  (|ul  eurent  la  vertu  de 
rendormir  dans  le  moment. 

Aussitôt  elle  va  trouver  rcnclianteur  franeois,  et  lui 
rend  compte  de  la  cruauté  de  Renaud.  iNIaugis  en  fut 
si  irrite,  (pt’il  fit  tous  ses  effoi  ts  pour  persuader  à  la 
belle  Angeliipie  qu’il  lalloit  laisser  périr  l’ingrat.  La 
princesse  ne  juit  s’y  résoudre;  elle  obligea  même  le  fils 
du  duc  d’Aigremont  d’aller  sur-le-cbamp  secourir  le 
paladin.  Maugis  se  fit  donc  portei'  sur  le  toit,  où  son 
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cousin,  à  force  d’avoir  perdu  du  sang,  ctoit  près  de 
tomber  en  foiblesse;  il  visita  ses  plaies,  tpii  se  refermè¬ 
rent  tl’abortl  (pi'il  cul  répandu  dessus  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  ([u’Angélicpie  avoit  versée  sur  la  tête  du 
monstre;  il  lui  fit  ensuite  avaler  de  cette  eau,  cjui  réta¬ 
blit  entièrement  ses  forces. 

Le  seigneur  de  jMontauban  voulut  remercier  son 
cousin  du  grand  service  (|iril  venoit  d’en  recevoir;  mais 
Maugis  1  interrompit  :  Achevons,  lui  dit-il,  de  vous 
tirer  d’ici ,  après  cela  nous  nous  expliquerons  ensemble. 
Il  faut  auparavant,  reprit  le  fils  d’Aymon ,  (pie  je  fasse 
ce  que  riioimcur  exige  de  moi.  Je  ne  puis  sortir  de  ce 
château  sans  avoir  vaincu  le  monstre,  et  aboli  la  cruelle 
coutume  (jui  s’y  observe.  Hé  bien,  repartit  renchan- 
leur,  jetez-vous  sur  le  monstre,  et  le  tuez  avant  qu’il 
se  réveille,  car  il  n’est  endormi  que  pour  un  temps. 
Son  liane  gauche  peut  être  percé,  c’est  le  seul  endroit 
de  tout  son  corps  qui  ne  soit  pas  impénétrable.  Si  vous 
vouiez  que  je  sorte  avec  gloire  de  ce  combat,  dit  le 
paladin,  retirez  le  monstre  de  son  assoupissement,  je 
ne  puis  l’attaquer  sans  cela.  Oh  !  vous  êtes  trop  diftî- 
cultueux,  s’écria  le  magicien  :  je  vais  exécuter  moi- 
même  sans  tant  de  façons  ce  que  vous  refusez  de  faire. 

En  achevant  ces  paroles,  il  descendit  à  terre,  ra¬ 
massa  Flamherge,  que  le  monstre,  en  s’assoupissant, 
avoit  laissé  tomber  de  ses  griffes,  et  la  jilongea  jusqu’à 
la  garde  dans  le  (lanc  gauche  de  l’animal.  Le  sang,  qui 
sortoit  à  gros  bouillons  de  la  plaie  taiit  hienteit  les 
sources  de  la  vie,  et  le  monstre  enfin  ne  rcjirit  le  sen¬ 
timent  par  la  fin  du  charme,  que  pour  rendre  le  der¬ 
nier  sou[)ir. 
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Si  colle  mort  (lélivra  Itcuaiul  d’un  i;raiul  daii^cM  , 
elle  ne  le  romolloit  jkis  on  lihorto.  Il  l’sl  \  rai  (|Uo,  pour 
la  lui  procurer,  iMau^islo  conduisil  sons  la  voûte,  après 
lin  avoir  lendu  l'laml)ert;e  ;  (t,  lui  ouvrant  une  épaisse 
porte  (le  lcr,  (|ui  dounoit  entrée  dans  le  jardin,  et  fpi’ü 
fil  tomber  en  prolcrant  (juelcpies  mots  bi/.ari  es:  Passe'/ 
j)ar-!;i,  lui  dit -il,  le  chemin  vous  est  libre  à  preseni  ; 
prolitez  des  bontés  (pi’on  a  la  l'oiblesse'  d’avoir  encore 
pour  vous,  (picbpie  peu  di^neepie  vous  en  soyez;  pour 
moi,  je  ne  vous  donnerai  [ilus aucun  secours,  et  je  veux 
bien  vous  dire  cpie  si  j'avois  été  cru,  vous  ne  seriez  |jas 
échappé  de  ce  dernier  péril,  oîi  je  vous  avois  moi-méme 
jeté. 

V  ces  mots  le  magicien  cpiitta  brusepicment  Renaud, 
sans  vouloir  entendre  ce  (pi’il  lui  alléguoit  j)our  sa  jus¬ 
tification,  et  se  fit  enlever  ra|)idement  par  scs  démons. 
Le  chevalier  demeura  fort  mortifié  de  s’être  attire  Tin- 
dignation  de  son  cousin;  mais,  comme  il  étoit  entraîné 
par  une  puissance  supérieure  qui  agissoit  en  lui,  il  ne 
pouvoit  se  repentir  d’une  chose  dans  laquelle  il  se 
crovoit  plus  malheureux  que  coupable. 

Il  ne  songea  plus  (ju'à  suivre  son  jiremier  dessein, 
(pii  étoit  d’abolir  la  cruelle  coutume  de  ce  château  jiar 
la  punition  des  personnes  qui  avoient  établi  ces  sacri¬ 
lèges  honneurs  consacrés  à  la  mémoire  de  Marquin. 
l^lur  cet  effet  il  entra  dans  le  jardin  ,  et  de  là  dans  la 
cour  du  château.  Quand  les  gens  de  la  vieille  l’aper- 
(^urent,  ils  crièrent  :  Aux  armes  !  Us  se  rassemblèrent 
en  peu  de  moments,  et  londirenl  sur  lui  tous  ensemble. 
(,)uoiqu’ils  fussent  au  nombre  de  trente  ou  quarante, 
le  généreux  fils  d’Aymon  les  méprisa,  et  mit  Flamherge, 
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si  niallieiircuseinent  en  œuvre  pour  eux,  qu’il  en  lit  une 
étrange  bouelierie.  On  peut  dire  même  cpje  le  combat 
auroit  été  aussitôt  fini  que  commencé,  si  le  géant  ne  se 
fiit  pas  mis  de  la  partie  :  néanmoins  ce  colosse  ne  fit 
que  prolonger  de  quebjues  instants  leur  perte,  et  tomba 
lui -même  noyé  dans  son  sang,  après  une  assez  longue 
résistance. 

La  vieille  mère  de  Marquin,  qui  du  haut  d’une  tour, 
où  elle  s’étoit  réfugiée,  avoit  vu  périr  le  géant  dans  le 
combat,  et  le  reste  de  ses  gens  prendre  la  fuite,  se  pré¬ 
cipita  de  rage  des  créneaux  en  bas;  elle  s’écrasa  la  tête 
sur  les  pavés  de  la  cour,  et  cette  mégère,  indigne  d’a¬ 
voir  jamais  vu  le  jour,  termina  ainsi  elle-même  une  vie 
dont  elle  faisolt  son  supplice  depuis  la  mort  de  son  cher 
Marquin,  Ce  fut  le  dernier  acte  du  sacrifice  sanglant 
dont  elle  avoit  voulu  honorer  sa  mémoire.  Le  paladin 
regarda  sa  mort  comme  une  juste  punition  du  ciel;  et 
voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à  faire  pour  lui  dans  ce 
château  ,  il  en  sortit  pour  prendre  le  chemin  de  la  mer  ; 
mais  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  baixjue,  il  marcha  le 
long  du  rivage. 


CHALITRL  IV. 

De  r arrivée  du  prince  AstoIpJie  en  Circassie ,  et  de  la 
rencontre  qidilj-  fit. 

Le  prince  Astolphe  d’Angleterre  avoit  quitté  la  cour 
de  France,  comme  on  l’a  dit ,  pour  aller  faire  une  exacte 
recherche  des  deux  fameux  cousins  qui  en  etoient  tout 
l’ornement;  il  étoit  revêtu  de  ses  belles  armes  dorées; 
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il  portoit  la  lance  du  (VcM'e  d'Aiiyérujiio,  cl  moiiluil  le 
1)011  cheval  liavard. 

Il  avoit  déjà  traverse  tout  seul  l’ Mleuiaj^uc,  la  Hon¬ 
grie  et  la  Blanche- iUissie,  jiassé  le  grand  llenve  du 
l'anaïs,  et  atteint  la  ('.ircassie.  Cie  dernier  royaunic 
étoit  alors  tout  en  armes;  son  roi,  Sacripanl ,  |)rince 
d'une  expérience  consoniinée  dans  la  guerre,  et  d'une 
valeur  extrême,  y  f'aisoit  de  grandes  levées  de  soldats, 
pour  aller  an  secours  d’Angélique,  qu’Agriean,  puis¬ 
sant  empereur  des  Tartares,  tenoit  assiégée  dans  sa 
forteresse  d’Alhraijue.  L'amour  seul  mettoit  les  armes 
à  la  main  à  ces  deux  monarques. 

L'armée  de  Circassie  étoit  prête  à  partir,  lorsque  le 
hardi  Astolphc  se  présenta  devant  Sacripant,  dont  la 
coutume  etoit  de  retenir  à  son  service  tous  les  cheva¬ 
liers  de  mérite  cpii  passoient  par  ses  états,  quand  ils 
vouloient  bien  accepter  les  offres  généreuses  qu’il  leur 
faisoit.  J.,e  prince  d’Angleterre  par  sa  honne  mine  pré¬ 
vint  en  sa  faveur  le  roi  de  (arcassie,  (|ui  lui  dit  :  Vail¬ 
lant  chevalier,  (jue  veux-tu  que  je  t'accorde  pour  avoir 
l’avantage  de  te  posséder  dans  ma  cour.’  .le  veux,  ré¬ 
pondit  le  paladin,  que  tu  me  fasses  général  de  ton  ar¬ 
mée;  un  homme  qui  a  coutume  de  commander,  et  non 
il'oheir,  ne  sauroit  accepter  un  autre  emploi.  Souhaites- 
tu  de  savoir  si  je  suis  digne  de  cet  honneur,  tn  n’as  cpt’à 
choisir  dix  des  j)lus  hraves  de  ta  cour  pour  comhattre 
tous  ensenihle  contre  moi  ;  si  je  ne  les  mène  à  outrance , 
je  consens  (pie  tu  me  tiennes  pour  nn  homme  privé  de 
pigement. 

.Sur  ces  paroles,  .Sacripant  assembla  ses  princi|)au\ 
barons,  et  leur  dit  (pi'il  déploroit  l’égarement  de  ce 


1^2 


ROLAND  L’AMOUREUX, 
chevalier,  et  qu’il  falloit  essayer  par  des  remèdes  de 
le  remettre  eu  son  bon  sens.  Mais  les  barons  les  plus 
sensés  lui  représentèrent  qu’il  feroit  mieux  de  laisser 
aller  un  personnage  de  cette  espèce,  avec  lequel  il 
n’y  avoit  rien  à  gagner.  Le  roi  les  crut,  et  congédia 
l’Anglois,  (jui  poursuivit  son  chemin  sans  s’embarrasser 
du  jugement  qu’on  feroit  de  lui  dans  cette  cour. 

Le  prince  Astolpbe  n’étoit  pas  encore  fort  éloigné  de 
la  cour  de  Circassie,  lorsqu’il  rencontra  un  des  plus 
accomplis  Sarrasins  qui  fût  dans  les  climats  orientaux. 
On  le  nommoit  Brandimart,  comte  de  la  Roebe-Sau- 
vage.  11  avoit  fait  éclater  une  valeur  peu  commune  dans 
les  guerres  et  dans  les  tournois  où  il  s’étoit  trouvé.  Il 
ajoutoit  à  ses  autres  grandes  qualités  une  courtoisie 
qui  lui  attiroit  l’amitié  de  tout  le  monde;  il  étoit  alors 
accompagné  d’une  dame  qu'il  aimoit  aussi  chèrement 
qu’elle  étoit  aimable.  Quand  Astolpbe  fut  assez  près 
d’eux  pour  les  considérer,  il  défia  Brandimart  à  la  joute. 
Prends,  lui  dit-il,  autant  de  champ  que  tu  voudras,  ou 
bien  me  laisse  cettedamc,  et  passe  ton  chemin.  Par  notre 
saint  prophète,  répondit  le  Sarrasin ,  je  laisserois  plutôt 
ici  mille  vies,  si  je  les  avois,  que  de  te  céder  cette  beauté. 
Mais  puisque  tu  n’as  point  de  dame  avec  toi,  je  t’avertis 
que  je  prendrai  ton  beau  coursier,  si  je  te  porte  par  terre. 
.T’y  consens,  reprit  l’AngTois,  voyons  (pii  de  nous  deux 
enlèvera  l’autre  des  arçons.  Ils  s’éloignèrent  alors  pour 
revenir  l’un  sur  l’autre  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che¬ 
vaux:  ils  se  l’encontrèrent  furieusement  an  milieu  de  la 
carrière,  et  la  lance  d’or ,  produisant  son  effet  ordi¬ 
naire,  renversa  Brandimart  rudement,  l.e  cheval  de  ce 
malheureux  chevalier  eut  un  sort  encore  moins  favo- 
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rahle  (|ue  son  inaîtro;  car,  Incn  qu’il  fui  dos  plus  vigou¬ 
reux,  il  eut  la  têlc  fraoassée,  et  inourul  sur-le-cliainp 
du  tcrrihle  coup  qu’il  reeul  de  lîavard,  (pii  ne  lut  seu¬ 
lement  pas  (diranlii  de  eette  reneontre. 

Rien  n’est  égal  au  de])laisir  que  ressentil  le  vaillant 
Itrandiinart  de  se  voir  ainsi  démonté  d’une  seule  at¬ 
teinte.  C'.e  n’est  point  son  elieval  qu’il  regrette,  e’est  sa 
belle  maîtresse,  (pi’il  va  perdre;  il  entre  dans  un  vil 
désespoir;  et,  ne  se  possédant  jdus,  il  tire  son  éjiée  pour 
s'en  percer  le  sein.  \slol|ihe  en  eut  jiitié;  il  se  jeta  sur 
lui  assez  à  temps  pour  retenir  son  bras,  et  modéra  sa 
douleur  par  ees  ])aroles  eonsolantes  :  Frane  ebcvalier, 
lui  dit-il,  me  crois-tu  assez  cruel  jiour  vouloir  t’enlever 
ce  cpie  tu  aimes  avec  tant  de  passion  ?  Remets  le  calme 
dans  ton  àine;  si  j’ai  jouté  contre  toi,  ce  n’est  que  pour- 
avoir  riionneur  de  te  vaincre  :  je  te  laisse  ta  dame. 

Le  Sarrasin  eut  tant  de  joie ,  quand  il  entendit  ees 
dernières  paroles,  qu’il  ne  put  proférer  un  seul  mot.  Il 
ne  fait  qu’embrasser  les  genoux  d’Astolplie ,  et  lui  baiser 
les  mains.  (J  Dieu!  s’éeria-t-il,  ma  honte  redouble,  puis¬ 
que  je  me  vois  encore  vaincu  en  courtoisie;  mais  je  t’ac¬ 
corde  cette  double  vietoii’e  pour  te  faire  plus  d’honneur; 
tu  me  rends  la  vie  en  me  rendant  eette  dame,  et  j’aurai 
une  éternelle  reeonnoissanee  d’un  si  grand  bienfait. 

Sur  ees  entrefaites  le  roi  de  Circassie  arriva  dans 
eet  endroit.  Ce  prince  avoit  fort  considéré  la  richesse 
des  armes  d’Astolphe  et  la  lieauté  de  Rayard;  il  fut 
tenté  de  les  avoir  en  sa  possession  :  et,  pour  satisfaire 
ce  désir,  il  se  résolut  à  courir  tout  seul  après  lui,  ne 
doutant  point  qu’il  ne  lui  enlevât  par  sa  valeur  ses  armes 
et  son  coursier.  Sacripant  étoit  en  effet  assez  fort  poui 
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y  réussir,  sans  l’obstacle  que  la  lance  d’or  y  |)ouvüit 
apporter.  Quand  il  eut  atteint  l’Anglois,  et  (ju’il  eut 
envisagé  la  maîtresse  de  lîrandiniart,  il  en  fut  charme. 
L’iieureuse  aventure,  s’écria-t-il  tout  transporté  de  joie; 
i’avols  fait  dessein  de  gagner  un  cheval  et  des  armes, 
et  je  vois  que  la  fortune  m’offre  encore  un  plus  riche 
butin.  Chevaliers,  poursuivit-il  en  élevant  sa  voix,  que 
celui  de  vous  deux  à  qui  cette  belle  dame  appartient 
m’en  cède  la  conduite,  ou  qu’il  éprouve  tout  h  l’heure 
sa  valeur  contre  la  mienne. 

Il  te  sied  bien  mal,  lui  répondit  Brandimart,  de  dé¬ 
lier  un  homme  à  pied,  lorsque  tu  es  si  bien  monté. 
C’est  plutôt  l’acte  d’un  brigand  qui  veut  s’emparer  du 
bien  d’autrui, que  le  procédéd’un  franccbevalier.  Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  conjura  le  paladin  avec  les  plus 
fortes  instances  de  vouloir  lui  prêter  son  cheval,  pour 
être  en  état  de  répondre  au  défi  qu’on  venoit  de  lui 
faire.  Et  vous  ne  pouvez,  ajouta-t-il,  justement  me  le 
refuser,  puisque  je  ne  vous  le  demande  que  pour  dé¬ 
fendre  la  noble  dame  qutf  vous  m’avez  si  généreusement 
rendue.  Mon  cher  ami,  lui  dit  Astolphe  en  riant,  ja¬ 
mais  je  ne  prêterai  mon  cheval  tant  ({ue  je  serai  en 
pouvoir  de  combattre;  mais  compte  que  je  vais  te  donner 
celui  de  ce  chevalier  :  car  je  ne  veux  de  toute  sa  dé¬ 
pouille,  que  la  gloire  de  l’avoir  mis  à  la  raison.  Alors 
il  se  tourna  vers  le  roi  de  Circassie,  et  lui  dit  :  Cheva¬ 
lier  de  ce  pays,  avant  que  d’être  possesseur  de  cette 
dame,  il  faut  que  tu  fiisses  avec  moi  une  autre  conven¬ 
tion.  Si  je  te  fais  vider  les  étriers,  tu  prendras  la  peine 
de  t’en  retourner  à  j)ied,  parce  que  je  veux  avoir  ton 
cheval  pour  remonter  mon  compagnon;  si  tu  me  ren- 
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verses,  l('  l)on  cheval  (|ue  lu  vois  cuire  nies  jainlies  sera 
à  loi.  haisuile  piélon  ou  cavalier,  tu  pourras  vider  avec 
mon  camarade  la  (pierelle  de  la  dame. 

Par  iMaliomel,  lui  reparlil  Saeripanl,  tu  me  parois 
houltoii;  l'aeeeple  ee  (pie  tu  me  |)ro|)oses;  mais  je  t’a¬ 
vertis  (|ue  |C  veux  aussi  avoir  tes  armes.  I  u  primdras 
ee  (pie  tu  pourras,  dit  le  paladin,  et  le  Seigneur  fera, 
le  reste.  Cela  dit,  les  voilà  (pii  s’éloignent  l’un  de 
l'autre,  et  (jui  reviennent  les  lances  baissées  se  rencon¬ 
trer  avec  furie.  Sacripant,  fameux  jiar  mille  exploits, 
eomjîtoit  déjà  sur  la  dépouillé  de  ces  deux  chevaliers; 
mais,  contre  son  attente,  il  eut  le  sort  de  lîrandimarl. 
Quand  Astolphe  vit  ce  roi  étendu  par  terre  ,  il  alla 
prendre  son  cheval  par  la  bride,  et,  le  présentant  à  son 
compagnon  :  iMon  ami,  lui  dit-il,  ne  trouves-tu  pas 
cette  aventure  |)laisante?  ce  chevalier  venoit  pourm'o- 
ter  mon  cheval,  et  il  faudra  (ju’il  s’en  retourne  à  pied. 
\  ces  mots,  il  s'adressa  au  Cireassien,  (jui  venoit  de  se 
relever,  et  lui  dit  :  Présomptueux  chevalier,  apprends 
de  moi  qu  il  vaut  mieux  se  contenter  de  son  bien  que 
d’envier  celui  d’autrui  :  retourne  à  ton  roi,  et  lui  de¬ 
mande  une  autre  monture,  puisejue  ta  convoitise  t'a 
fait  perdre  ton  cheval;  dis-lui  que  c’est  de  la  part  du 
chevalier  insensé,  et  (jue  ce  sont  là  les  remèdes  qu'il 
emploie  pour  recouvrer  sa  raison. 

I^e  roi  démonté  étoit  si  étourdi  et  si  confus  de  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver,  qu’il  s’en  retourna  docilement 
à  pied,  sans  repondre  et  sans  demander  le  combat  à 
l’épée;  ce  qu’il  n’eût  pas  manqué  de  faire  en  toute  autre 
occasion.  Après  son  départ,  la  maîtresse  de  Brandi- 
mart  avertit  son  amant  (ju’ils  étoient  près  du  Ileuve  de 
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rOuhli.  Si  nous  ii’y  pivrions  garde,  aioula-t-clle,  il  est 
à  craindre  que  nous  ne  nous  perdions  nous-nienies,  et 
la  valeur  est  ici  fort  inutile;  c’est  pourquoi  je  suis  d’avis 
(jue  nous  retournions  sur  nos  pas.  Belle  daine,  lui  dit 
le  jirincc  d’Angleterre,  apprcnez-inoi ,  de  grâce,  ce  que 
c’est  que  le  fleuve  de  FOiihli  ?  C’est  une  rivière,  répon¬ 
dit-elle,  qui  ôte  la  mémoire  à  ceux  qui  boivent  de  son 
eau.  A  rentrée  du  pont  qu’il  faut  passer,  une  belle  dame 
présente  une  coupe  de  cristal  aux  cbevaliers  que  leur 
mallieur  attire  en  cet  endroit,  et  les  fait  boire  dedans;  à 
peine  l’ont-ils  portée  à  leurs  lèvres,  qu’ils  oublienttoutes 
choses;  ils  ne  se  souviennent  plus  même  de  ce  qu’ils 
sont.  Si  quelqu’un  entrejirend  de  passer  le  pont  par 
force,  cette  dame  appelle  à  son  secours  un  grand  nom¬ 
bre  de  chevaliers  de  la  plus  haute  valeur,  qu’elle  a  privés 
de  sens,  et  qui  s’opposent  au  passage  du  téméraire.  La 
belle  Fleur-de-Lys,  c’étoit  le  nom  de  la  dame  qui  faisoit 
ce  récit,  tâchoit  de  persuader  au  prince  anglois,  et 
surtout  à  Brandimart,  de  prendre  un  autre  chemin; 
mais  elle  ne  put  y  réussir.  Au  contraire  il  leur  prit  à 
tous  deux  une  si  forte  envie  d’eprouver  cette  aventure, 
qu’ils  se  hâtèrent  de  gagner  le  fleuve. 

La  dame  du  pont  alla  au-devant  d’eux,  dès  qu’elle 
les  aperçut;  et  leur  présentant  la  coupe,  elle  les  invitoit 
à  boire  d’un  air  plein  de  charmes.  Non,  perfide,  lui  dit 
le  prince  anglois,  n’espère  pas  nous  séduire  comme 
tant  d’autres  chevaliers  que  tu  as  privés  du  jugement, 
et  que  tu  retiens  dans  ton  château;  ta  trahison  est  dé¬ 
couverte,  et  tu  vas  en  recevoir  le  châtiment.  Dragon- 
tine,  ainsi  se  nommoit  la  dame  du  pont,  fut  si  effrayée 
de  cette  menace,  que  dans  son  trouble  elle  laissa  tomber 
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la  coupc  qu’elle  leuoit  à  la  inaiii;  celle  coupe  se  cassa, 
cl  au  im'iuc  iuslant  la  li(pieur  qui  se  répandit  sur  Ic- 
j)out  y  alluma  un  si  grand  feu,  «pie  ci’eril  été  une  folie 
d’entreprendre  d’y  passer.  La  inaîlress(' de  l>randiinarl, 
(jui  connoissoit  toutes  les  avenues  du  château,  dit  aux 
chevaliers  de  la  suivre  ;  elle  poussa  sa  luupienée  par  un 
sentier  détourné  vers  un  endroit  du  fleuve  où  étoit  un 
petit  pont  connu  de  j)eu  de  personnes;  ce  [)ont  conduisoil 
à  une  porte  secrète  du  jardin;  ils  passèrent  le  j)onl,  et 
Brandiinart  ayant  jeté  la  porte  par  terre,  ils  entrèrent 
dans  le  jardin. 

Le  ptdadin  Rohind  y  étoit  enfermé  avec  les  vaillants 
rois  Ralan  et  Adrian;  Clarion  le  fort  Sarrasin,  lluhert 
du  Lion,  Antifort  de  la  Rianche-Russie ,  et  les  deux 
braves  fils  du  marquis  Olivier,  Griffon  le  Blanc  et  Aqui- 
lant  le  Noir,  y  étoient  aussi.  L’enclumtement  empéchoit 
tous  ces  chevaliers  de  se  reconnoître.  Aucun  d’eux  n’eût 
pu  dire  s'il  étoit  chrétien  ou  Sarrasin,  l^a  magicienne 
les  tenoit  tous  enchantés,  de  manière  qu’ils  étoient  dé¬ 
voues  à  toutes  ses  volontés. 

Lorsque  Astolphe  et  Brandimart  entrèrent  dans  le 
jardin,  le  roi  Balan  et  Clarion,  qui  étoient  ce  jour-là 
de  garde,  allèrent  à  leur  rencontre,  et  les  engagèrent 
à  cond^attre  contre  eux.  Adrian,  Antifort  et  les  autres 
chevaliers  étoient  assis  sur  le  gazon,  excepté  le  comte 
d’  Vngers,  qui  s’occupoit  à  regarder  la  magnificence  du 
batiment.  Ce  fameux  guerrier,  c[ui  ne  faisoit  ([ue  d’y 
arriver,  étoit  encore  tout  armé;  il  avoit  cessé  de  re¬ 
garder  les  peintures  du  salon  pour  aller  admirer  aussi 
les  beautés  du  jardin.  Pendant  qu’il  s’y  disposoit,  la 
magicienne  vint  à  lui  toute  troid)lée,  et  lui  dit  :  Noble 
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chevalier,  j’ai  l)esoiu  de  votre  valeur  :  on  attaque  mes 
chevaliers  pour  me  causer  du  déplaisir;  n’irez-vous  pas 
les  défendre  pour  l’amour  de  moi? 

Roland  n’eut  pas  entendu  ces  paroles  de  Dragontine, 
qu’il  courut  prendre  son  cheval,  qu’il  avoit  attaché, 
comme  on  l’a  dit,  àundes  arhres  de  la  cour;  il  sauta  lé¬ 
gèrement  en  selle,  et  entra  dans  le  jardin  par  un  grande 
grille  de  fer  qu’il  vit  ouverte  au  coté  droit  du  hâliment  ; 
il  poussa  Bridedor  vers  le  lieu  où  il  aperçut  les  cheva¬ 
liers  qui  comhattoient ,  et  ils  les  joignit  bientôt.  Déjcà 
Brajulimart  avoit  abattu  Clarion,  et  le  fort  roi  Balan 
n’avoit  pu  résister  à  l’atteinte  de  la  lance  d’or.  Quand 
le  prince  anglois  eut  reconnu  l’illustre  comte  d’An¬ 
gers  et  la  fameuse  épée  Duranilal,  il  s’écria  plein  de 
joie  :  O  Roland!  fleur  de  tous  les  paladins,  ne  me  re- 
connois-tu  pas?  je  suis  ton  cher  cousin  Astolphe,  qui 
te  cherche  partout.  Le  comte,  pour  toute  réponse,  leva 
sur  lui  son  épée,  et  l’alloit  fendre  en  deux,  si  le  bon 
Bayard,  qui  avoit  l’entendement  humain,  n’eût  fait 
un  saut  prodigieux  pour  lui  sauver  la  vie.  (’a*  vigou¬ 
reux  animal  franchit  la  muraille  du  jardin ,  quoiqu’elle 
fût  haute  de  douze  pieds;  et  Bridedor  n’ayatit  pu  faire 
la  même  chose,  Roland  fut  obligé  de  chercher  un  dé¬ 
tour;  il  passa  par  la  petite  porte  du  pont,  qui  étoit  à 
quehjucs  pas  de  là,  et  courut  ensuite  à  bride  abattue 
apres  Astolphe,  pour  venger  la  magicienne  de  l’injure 
qu’il  s’imaginoit  qu’elle  avoit  reçue;  mais  Bridedor, 
bien  cpie  doué  d’une  extrême  légèreté,  n’étoit  pas  com¬ 
parable  à  Bayard. 
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Le  prince  Astolphe  arrice  au  Cathay ;  comment  il  s'in¬ 
troduisit  dans  le  château  d'Albraque,  et  de  quelle 
maniéré  il  y  fut  reçu  par  la  belle  Atigélique. 

Li:  (ils  irOtlion  fut  bientôt  en  état  de  ne  plus  craindre 
l'attacpie  de  son  redoutable  cousin,  (ju’il  apprebendoit 
plus  (jue  la  foudre  :  il  étoit  bardi  avec  tout  autre,  et 
son  courage  alloit  même  juscju’à  la  témérité;  mais  il  ne 
vouloit  point  avoir  affaire  au  comte,  dont  il  connois- 
soit  toute  la  force.  Il  prit  sa  route  vers  l’orient,  laissant 
à  regret  dans  le  péril  son  compagnon  flrandimart.  Pour 
lloland  ,  dès  (pi’il  s’aperçut  (jue  sa  poursuite  étoit  vaine  , 
il  retourna  au  jardin  de  Dragontine,  et  y  rentra  par  la 
même  porte  qu’il  en  étoit  sorti. 

On  y  combattoit  encore;  Clarion  et  Balan  étoient 
tous  deux  aux  prises  avec  Brandimart,  et  ne  pouvoient 
rien  gagner  sur  lui.  La  tentlre  Fleur-de-Lys  souffroit 
de  tous  les  coups  (ju’il  recevoit;  et  lorscjue  Roland,  de 
(]ui  la  raison  continuoit  d’être  troublée,  vint  se  joindre 
aux  cbevaliers  de  Dragontine,  elle  ne  fut  jdus  maî¬ 
tresse  de  sa  douleur;  elle  cria  à  son  amant  de  cesser 
de  combattre,  le  menaçant  de  s’aller  jeter  sous  le  tran- 
cbant  des  épees  et  sous  les  pieds  des  cbevaux,  pour 
s’épargner,  en  mourant  la  première,  le  supj)lice  de  lui 
voir  rendre  les  derniers  soupirs;  elle  lui  dit  ({u’il  va- 
loit  mieux  ([u’il  sc  soumît  à  la  magicienne,  et  bût  de  la 
liqueur  encbantée,  puisqu’il  ne  pouvoil  sortir  de  ce 
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lieu  qu’à  ce  prix;  qu’au  reste,  elle  l'assuroit  qu’il  n’y 
(lemeureroit  pas  long-temps,  et  qu’elle  revienclroit  le 
<lélivrer  au  premier  jour. 

L’amoureux  Braiulimart,  effrayé  de  la  crainte  et  des 
menaces  de  son  amante,  se  soumit  à  la  coutume  du  lieu, 
et  but  de  l’eau  du  fleuve  de  l’Oubli.  Dès  ce  moment,  il 
n’espère  et  ne  craint  plus  rien;  il  devient  insensible  à 
la  honte  comme  à  la  gloire,  et  ses  yeux  méconnoissent 
même  l’objet  de  son  amour.  O  doux  breuvage  qui  a  la 
vertu  de  suspendre  les  peines  des  cœurs  amoureux! 
que  la  belle  princesse  du  Catbay  eût  été  heureuse  de 
pouvoir  emprunter  ton  secours  ! 

Fleur-de-Lys  voyant  son  amant  hors  de  danger  de 
perdre  la  vie,  partit  pour  aller  exécuter  le  dessein  qu’elle 
méditoit  en  sa  faveur.  D’un  autre  côté,  Roland,  uni¬ 
quement  occupé  de  Dragontine ,  s’excusoit  à  ses  genoux 
d’avoir  laissé  échapper  le  chevalier  qu’il  venoit  de  pour¬ 
suivre. 

Cependant  le  prince  Astolpbe  continuoit  son  chemin  ; 
il  ralentit  la  course  de  Bayard  ,  d’abord  qu’il  vit  que 
le  comte  d’A.ngers  ne  le  {)oursuivoit  plus;  et  il  se  mit 
à  rêver  aux  moyens  de  secourir  ce  paladin,  dont  l'état 
lui  faisoit  pitié  ;  il  ne  voyoit  que  le  fils  d’Aymon  qui  pût 
obliger  Dragontine  à  le  désenchanter.  La  difficulté  étoit 
de  savoir  où  il  pourroit  trouver  Benaud.  Il  se  ressouvint 
de  l'avoir  vu  épris  d’une  forte  passion  pour  Angélique, 
et  il  jugea  que  la  violence  de  son  amour  pouvoit  l’avoir 
attiré  au  Catbay;  car  il  ignoroit  que  l’eau  de  la  fontaine 
de  Merlin  eût  changé  son  cœur  :  prévenu  de  cette  opi¬ 
nion,  il  prit  la  route  de  ce  royaume.  Il  etoit  alors  sur 
les  frontières  de  celui  d’/Vstracan  ;  il  alla  passer  le  fleuve 
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(lu  Volga  dans  la  capilalc  do  (■('!  ('tat,  (|ui  est  siluc-c 
pres(|u'à  son  cinhouchurc.  De  là  il  cuira  dans  les  Icri’cs 
dos  Kahnoiupics  cl  des  Nogais;  ensuile,  laissant  sur 
sa  gauche  le  Capchac  cl  le  pays  des  anciens  (lùles,  il 
remonta  le  llcuve  Jacartes,  qu'il  ({uilla  pour  enircr  dans 
le  Tunpiestan;  il  le  traversa ,  de  même  «pie  la  province 
des  Merkites,  et  parvint  enfin  an  royaiinie  de  Tangut, 
voisin  du  (’.atliay. 

Quoi«pie  Bayard  (Vit  hil’atigahle,  le  pr’mce  anglois 
avoit  une  si  vaste  étendue  d’étals  à  passer,  qu’il  fut  près 
de  deux  mois  à  ce  voyage.  Il  lui  arriva  hien  des  aven¬ 
tures  en  chemin,  dont  on  ne  fera  pas  ici  mention  ;  ou 
se  contentera  de  dire  (jue  la  lance  d’or  fut  fatale  à  plus 
d’un  chevalier.  Astolphe  ne  se  vit  pas  plutôt  au  Ca- 
ihay,  ([u’il  commença  de  s'informer  exactement  si  l’on 
n’y  avoit  point  vu  un  chevalier  tel  qu’il  peignoit  le 
seigneur  de  Montauhan;  il  n’en  apprit  aucunes  nou¬ 
velles;  ce  qui  l’obligea  de  tourner  ses  pas  vers  la  cour 
de  Galafron,  où  il  se  flattoit  de  le  trouver,  ou  du 
moins  d’en  entendre  parler.  Mais,  avant  que  d’y  arriver, 
il  fut  informé  d’une  chose  qui  ne  lui  permit  pas  de 
continuer  sa  route.  On  lui  dit  (pi’Agriean,  empereur 
des  Tartares,  ardemment  épris  d’Angélique,  l’avoit 
fait  demander  en  mariage  à  Galafron,  qui,  ne  croyant 
j)as  devoir  la  refuser  à  un  prince  si  puissant,  la  lui 
avoit  promise;  mais  que  la  princesse,  au  heu  d’y  con¬ 
sentir,  s’étoit  retirée  dans  la  forte  ville  d’Alhracpie, 
qu’elle  avoit  remplie  d’un  grand  nombre  de  chevaliers 
d’élite,  (|ui  s’y  étoient  jetés  pour  la  defendre  contre 
\griea)i  et  contre  tous  ceux  qui  voudroient  disposer 
de  son  cœur  malgré  elle. 

Itolaiid  l’Ainoiireux.  i.  ii 
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Cctlc  nouvelle  clétermina  le  prince  d’Angleterre  à 
prendre  le  elieniin  d  Albra([ue,  où  il  ne  douta  point  que, 
parmi  tant  de  guerriers  que  les  attraits  d’Angélique  y 
avoient  attirés,  il  ne  rencontrât  celui  (pi’il  cherchoit. 
Lorsqu’il  fut  à  une  journée  de  cette  ville,  il  découvrit, 
du  haut  d’une  colline,  un  nombre  presque  infini  de 
tentes  et  de  gens  de  guerre  campés  dans  un  grand 
Nallon,  par  oîi  il  falloit  nécessairement  qu’il  passât.  Il 
arrêta  le  pr-emier  homme  qu’il  trouva  sur  son  chemin , 
et  lui  demanda  ce  que  c’étoit  que  cette  armée  qu’il 
voyoit.  C’est,  lui  répondit  cet  homme,  celle  du  redou¬ 
table  empereur  des  Tartares,  qui  va,  avec  tous  les 
rois  qui  lui  sont  tributaires,  mettre  le  siège  devant  la 
ville  d’Albraque.  Le  dessein  de  ce  monarque  est  d’avoir 
eu  sa  possession  la  belle  Angélique,  notre  princesse, 
qui  s’y  est  réfugiée  pour  ne  le  pas  épouser.  Vous  pou¬ 
vez  découvrir  d’ici  la  tente  d’Agrican  :  c’est  ce  pavillon 
superbe  où  vous  voyez  voltiger  celte  bannière  au  gré 
du  vent;  ensuite  est  la  tente  de  Saritron,  roi  des  Ké- 
raïtes,  qui  est  un  des  plus  braves  guerriers  du  monde. 
Celle  qui  la  suit  est  au  grand  Rhadamante  :  ce  géant  a 
dix  })ieds  de  hauteur,  et  est  seigneur  d’une  partie  du 
Karacathay,  situé  aux  contrées  du  septentrion.  Auprès 
de  son  pavillon  est  celui  du  riche  Poliferne,  roi  de 
Congoras.  Plus  bas  campe  le  roi  de  Alugal ,  que  l’on 
nomme  Pandragon,  et  immédiatement  après,  x\rgantc 
le  Démesuré,  roi  de  TNiron-Cayat,  (jui  surpasse  en  gran¬ 
deur  Rhadamante.  On  voit  ensuite  laircon  et  le  hcr 
Santaric,  l’un  souverain  deTcndouc,  et  l’autre  de  Ja- 
<rcras.  Cette  tente  verte  est  celle  du  roi  de  Courlas  , 
qu’oii  nomme  ürontin;  et  Lldan,  roi  de  Ixaraeoron  est 
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i';iiiij)é  a  sa  gauclie;  ce  (U'iiiicr  prince  rrcsf  pas  un  des 
nioiiulrcs  t^ucrncrs  de  cette  noinhrcnse  année.  Mais  je 
n  anrois  jamais  lait,  ajoula-t-il,  si  j’cnlic|)rcn()is  de 
vous  apprendre  le  nom  de  Ions  les  anircs  :  cc'  (pii  rcsicf 
avons  dire,  c'est  de  vous  conseiller,  si  vous  ('les  étran¬ 
ger,  de  ne  vous  point  approelicr  d’eux;  ils  m*  mau- 
(pieroienl  pas  de  vous  retenir. 

Le  prince  anglois  remercia  cet  liomme  ohligeant; 
et  avant  su  de  lui  (|ue,  pour  entrer  dans  Mhraipie,  il 
falloil  absolument  traverser  le  eamj)  des  Tartares,  il 
en  prit  le  eliemin,  maigre  l'avis  (pi’il  venoit  de  rece¬ 
voir.  (duand  il  fut  à  la  première  barrière  du  camp,  on 
voulut  l'arrêter,  mais  il  la  fit  Iranebir  à  Bayard,  en 
dépit  des  soldats  qui  la  gariloient  :  puis,  renversant  de 
sa  lance  d  or  et  du  poitrail  de  son  coursier  tout  ce  qui 
vouloit  s’opposera  son  passage,  il  traversa  tout  le  camp 
fartare.  Lu  vain  un  grand  nombre  de  princes,  avertis 
de  ce  tlésordre,  montèrent  promptement  achevai  pour 
punir  cet  audacieux,  qui  sembloit  les  braver  tous  :  bien 
qu  ils  lussent  montés  sur  les  plus  vigoureux  idievaux 
tartares,  ipii  passent  en  vitesse  ceux  de  toutes  les  autres 
nations,  l’incomparable  Bayard  les  laissa  bien  loin  der¬ 
rière  lui,  et  porta  impunément  Astolphc  jusipi’aiix 
portes  d’Albraque. 

l.a  [irincesse  y  venoit  d’arriver  de  la  Roclie-(  a  iielle , 
lorsqu’on  vint  lui  dire  qu’un  chevalier  de  la  cour  de 
France  étoit  aux  jiortes  de  la  ville,  et  demandoit  à  en¬ 
trer.  Angélique  fut  émue  à  celte  nouvelle,  et  donna 
ordre  qu’on  reçut  ce  chevalier,  dans  resjieranee  de 
pouvoir  du  moins  s’enlretenir  avec  lui  du  seigneur  de 
Alonlauban.  On  fit  monter  Asiolphe  au  ehateaii ,  qui 
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doit  situe  sur  un  roc  escarpe  qui  en  faisoitla  principale 
fortification.  Sitôt  que  la  princesse  vit  ce  prince,  elle 
le  reconnut,  et  l’embrassa  :  Tu  sois  le  j}ien  venu,  noble 
chevalier,  lui  dit-elle;  puis,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  pour  n’avoir  aucun  témoin  de  leur  conversation  , 
elle  lui  parla  de  Renaud  comme  d’un  homme  dont  elle 
auroit  souhaité  le  secours. 

Quoi!  Madame,  lui  dit  l’Anglois,  Renaud  n’est  pas 
auprès  de  vous?  Ilélas!  non,  répondit-elle  en  soupi¬ 
rant:  le  cruel  me  fuit  tandis  que  je  m’efforce  d’acquérir 
sa  tendresse.  Vous  me  surprenez,  reprit  Astolphe;  je 
suis  témoin  qu’il  paroissoit  un  des  plus  ardents  à  com¬ 
battre  pour  vous  conquérir;  et  lorsqu’après  la  mort  de 
votre  généreux  frère,  je  l’informois  de  la  résolution 
que  vous  aviez  prise  de  retourner  au  Cathay,  je  n’ai 
jamais  vu  d’amant  témoigner  tant  de  regret  de  perdre 
ce  qu’il  aime. 

Angélique ,  tout  assurée  qu’elle  étoit  de  son  mal- 
heur,  fut  flattée  de  ces  paroles,  et  donna  occasion  au 
paladin  de  les  lui  redire.  Mais  enfin,  faisant  réflexion 
à  l’entretien  qu’elle  venoit  d'avoir  à  la  Roclie-Cruellc 
avec  le  fils  d’Aymon ,  et  se  laissant  emporter  à  son 
amour  :  O  ciel!  dit-elle  d’un  ton  languissant,  Renaud  a 
donc  bien  changé.  En  meme  temps  elle  lui  conta  tout 
ce  qui  s’étoit  passé  entre  elle  et  ce  chevalier,  dans  la 
forêt  des  Ardennes  et  au  château  de  Marquin.  Elle 
étoit  trop  remplie  de  sa  douleur  pour  faire  ce  récit  sans 
verser  des  torrents  de  larmes.  Elle  parut  si  touchée  au 
prince  anglois,  qu  il  fit  tous  scs  efforts  pour  la  conso¬ 
ler;  et,  comme  il  ignoroit  l’ohstacle  qui  s’opposoit  au 
bonheur  de  la  princesse,  il  lui  promit  sans  façon  de 
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rendre  Renaud  plus  Iraitahle.  Ensuile,  pour  faire  di¬ 
version  à  ses  ennuis,  il  l’entretint  d’Agrican;  il  lui  dit 
qu'il  l’avoit  tiouvé  campé  aune  journée  d’Albraque; 
mais  qu’elle  ne  craignît  rien  :  (pi'il  sauroit  bien  la  dé¬ 
fendre  contre  cet  empereur  et  contre  tous  les  princes 
qui  composoient  son  armée;  que  le  passé  devoit  lui 
répondre  de  l’avenir;  qu'il  venoit  de  traverser  tout  le 
camp  tartare,  malgré  les  efforts  de  tous  les  guerriers 
qui  s’étoient  opposés  à  son  passage.  Angélique,  sur  la 
foi  de  ses  promesses,  se  sut  bon  gré  d’avoir  pour  dé¬ 
fenseur  un  si  vaillant  chevalier.  Elle  le  régala  magni¬ 
fiquement,  et  le  fit  même  coucher  dans  la  forteresse, 
pour  lui  témoigner  la  confiance  qu’elle  avolt  en  lui. 


CHAPITRE  Aï. 

Témérité  d' Astolphe.  Bataille  des  Tari  ares  et  des 
Circassiens. 

Le  soleil  naissant  comniençoit  à  peine  à  dorer  le 
sommet  des  montages ,  que  l'alarme  se  répandit  par 
toute  la  ville  d’Albraque.  Chacun  courut  aux  armes , 
et  ceux  qui  commandoient  .songèrent  à  garnir  les  postes 
les  plus  importants.  On  avertit  la  princesse  que  l’armée 
d’Agrican  paroissoit  dans  la  campagne.  A  cette  nouvelle, 
Angélique  monte  au  créneaux,  et  voit  en  effet  arriver 
de  toutes  parts  des  troupes  ennemies.  Elle  s’aperçoit 
même  déjà  (jue  les  Tartares  disposent  leurs  quartiers 
autour  de  la  ville.  Aussitôt  elle  donna  ses  ordres,  fit 
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faire  le  flenoiiibrcinent  do  sa  garnison,  et  trouva  qu’elle 
inoutoit  a  dix  mille  lioiniiies  de  serviee,  la  plupart  che¬ 
valiers  ;  puis  elle  pria  le  prince  d’Angleterre  d’en 
prciuire  la  conduite. 

Aslolplie  y  consentit  agréablement  :  Charmante  prin¬ 
cesse,  dit-il  là  la  fille  de  Calafron,  vous  ne  vous  repen¬ 
tirez  pas  de  vous  en  être  reposée  sur  moi.  Je  vais  mon¬ 
trer  à  vos  ennemis  un  échantillon  de  ce  que  je  sais 
faire.  En  achevant  ces  paroles ,  il  alla  se  faire  armer, 
monta  sur  liayard  ,  et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
ville.  Ce  prince,  naturellement  courageux,  avoit  pris 
tant  de  confiance  en  lui  depuis  qu’il  se  servoit  si  utile¬ 
ment  de  la  lance  d’Argail  ,  qu’il  eût  affronté  tous  les 
périls  ensemhle,  pourvu  qu’il  n’eût  point  eu  Roland  à 
comhattre. 

D’ahord  qu'il  fut  à  portée  de  se  faire  entendre,  il 
les  défia  tous  au  comhat.  Il  n’est  aucun  prince  parmi 
eux  qu’il  u'apostrophe ,  et  qu’il  ii'insulte.  Il  appelle 
Brontin  poltron,  Argante  hrutal ,  Santarie  bélître;  il 
traite  d'écervelé  l'empereur  Agrican  lui-même;  Pan- 
dragon  est  un  gueux,  Poliferne  un  faquin,  Lurcon  un 
animal.  Tous  ces  princes,  choqués  de  ces  Invectives, 
s’avancèrent  pleins  de  ressentiment  contre  l’ennemi  qui 
les  insultoit.  Ils  s’en  promettoient  une  prompte  ven¬ 
geance.  Tout  le  camp  étoit  en  rumeur.  Dix  rois,  suivis 
de  leurs  bannières,  marchoient  à  la  tête;  mais  quand 
ils  virent  qu’aucune  troupe  de  chevaliers  n’accompa- 
gnoit  celui  qui  les  hravoit  tous,  ils  eurent  honte  de 
s’être  mis  en  mouvement  pour  un  seul  homme.  Le 
vaillant  Saritron  se  présenta  pour  venger  sa  nation  ; 
mais,  (pioiipie  ce  roi  des  Keraites  passât  pour  le  meil- 
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leur  jouteur  de  rOrlent,  la  lance  fatale  lui  lit  mesurer 
la  terre.  J>c  monstrueux  Argaute,  monté  sur  la  plus 
énorme  jument  (lu’eussent  produit  les  montagnes  de 
Niron-Cayat,  où  il  régnoit,  s’avança  aussité)t.  Qnoifju’il 
eût  cinq  pieds  tie  largeur  entre  les  épaules,  il  alla  tenir 
compagnie  au  roi  keraïte,  faisant  en  tombant  le  même 
bruit  (pie  feroit  une  roebe  dont  on  auroit  sappé  le 
fondement.  Le  fort  Uldan  ,  roi  de  Karacoron,  eut  le 
même  sort.  Ce  prélude  étonna  si  fort  les  autres  rois, 
qu’ils  se  mirent  à  crier  sur  le  paladin,  et  quatre  d’entre 
eux  partirent  tous  ensemble  pour  l’aller  accabler.  Néan¬ 
moins,  à  l’aide  de  Bayard,  il  résista  à  leur  rencontre, 
et  renversa  le  roi  Alugal ,  qu’il  avolt  en  tête  :  mais  Bron- 
tin,  qui  venoit  après  les  autres ,  l’ayant  jiris  au  dépourvu, 
l'abattit  lui-même. 

T.e  géant  Rbadamante  arriva  comme  Astolpbe  venoit 
de  se  relever,  en  déclamant  contre  le  roi  de  Courlas, 
qui  ne  lui  avoit  pas  laissé  le  temps  de  s’affermir  contre 
son  atteinte  :  Rbadamante  se  jeta  sur  le  paladin,  le  prit 
entre  ses  bras  nerveux,  le  mit  en  travers  sur  le  cou  de 
son  cbeval ,  et  l’emporta  sous  sa  tente  comme  un  enfant. 
I/empereur  Agrican,  étant  survenu  en  cet  endroit,  aper¬ 
çut  le  cbeval  Bayard,  dont  personne  ne  s’étoit  encore 
saisi.  Il  lut  cbarmé  de  sa  beauté,  et  descendit  du  sien 
pour  le  monter;  ce  bon  coursier  étoit  devenu  plus  do¬ 
cile,  depuis  qu’il  avoit  perdu  son  premier  maître;  il  se 
laissa  prendre  sans  résistance,  et  le  fier  Tartare  se  crut 
invincible  quand  il  eut  éprouvé  scs  allures. 

La  témérité  du  prince  Astolpbe  fut  donc  très  mal¬ 
heureuse.  Aucun  chevalier  du  parti  d’Angélique  n’eut 
l’assurance  de  sortir  d’Albraque ,  pour  aller  venger  le 
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paladin.  F.cs  assiégés  se  contentèrent  de  faire  une  garde 
soigneuse,  et  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  défense  de  la  ville.  Gomme  ils  recardoient 

O 

des  créneaux,  ils  virent  arriver  une  nombreuse  armée 
du  côté  ([Li'étoit  campée  celle  des  Tartares.  Ces  nou¬ 
velles  troupes  commencèrent  à  s’étendre  sur  une  ligne, 
et  firent  connoître  par  leurs  mouvements  qu’elles  avoient 
dessein  d’alta{|uer  le  camp  tartare.  Effectivement,  c’é- 
toit  l’armée  du  roi  de  Circassie;  et  ce  monarque  venoit 
avec  sept  rois,  ses  voisins,  au  secours  d’Angélique.  Le 
premier,  nommé  Varan,  roi  desNogais,avolt  vingt  mille 
hommes  sous  scs  ordres,  tous  bien  armés,  et  pour  laplu- 
part  grands  maîtres  à  tirer  de  l’arc.  Le  second,  appelé 
hrunalde  ,  étoit  roi  des  (.îomans,  et  commandoit  à  vingt 
cinq  mille  honnnes.  Unglan,  prince  des  Kalmouques, 
le  suivoit  avec  trente-cinq  mille  soldats.  Deux  grands 
guerriers  venoient  après,  l’im  étoit  Soudan  de  Carlsme, 
delà  religion  musulmane:  il  amenoit  quarante  mille  de 
ses  sujets;  l’autie,  seigneur  de  tout  le  Corassan,  con- 
dulsoit  dix-huit  mille  combattants  bien  aguerris.  Le 
premier  se  nommoit  Torinde,  et  le  dernier  Savaron. 
Ces  deux  rois  étoient  suivis  de  Bordaque,  roi  de  Co- 
jende,  et  de  Toncare,  <[ul  marchoit  à  la  tête  de  quinze 
mille  hommes  presque  tous  archers.  Trufaldin,  qui  ré- 
gnoit  dans  le  Zagathay,  prince  très  riche  et  très  puis¬ 
sant,  mais  perfide  et  artificieux,  venoit  après  Bordaque 
avec  quarante-huit  mille  soldats  bien  armés.  Le  géné¬ 
reux  Sacripant  marchoit  le  dernier,  et  conduisoit  trente- 
deux  mille  Circassiens.  Quoique  les  rois  de  C.arisme  et 
et  du  Zagathay  fussent  plus  puissants  que  lui  par  le 
nombre  de  leurs  peuples  et  de  leurs  villes,  ils  ne  lais- 
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soient  pas  (le  le  regarder  eoninic  le  eliel  de  celte  lor- 
inidahlc  ariiK’e. 

I.orsque  tous  ces  rois  furent  rangc'vs  en  ordre  de  ha- 
laille.  Sacripant  leur  fil  une  courte  exliorlalion  :  il  leur 
représenta  en  peu  de  mots  la  juslice  de  leurs  armes,  f(ui 
intéressoit  le  ciel  à  leur  être  favorable,  et  fin  justice 
d’Agrican,  qui  abusoit  de  sa  puissance  pour  contraindre 
un  cœur  qui  se  refusoit  à  sa  poursuite.  Conune  il  n’y 
avoit  presque  ])as  un  de  ces  rois  (|ui  ne  fut  amoureux 
de  la  princesse  du  Catbay,  le  discours  de  Sacripant  irrita 
la  liainc  cju'ils  avoient  déjà  pour  rempereur  lartare. 

D’un  autre  coté,  Agrican,  averti  de  la  marebe  et  du 
dessein  de  ces  princes,  ne  jugea  point  à  propos  de  les 
attendre  dans  son  camp;  il  mareba  au-devant  d’eux,  et 
leur  présenta  un  front  de  bataille  égal  au  leur.  Jamais 
on  n’a  vu  deux  années  plus  puissantes  en  venir  aux 
mains.  Elles  étoient  à  peu  près  égales  en  nombre  comme 
en  valeur. 

Le  premier  qui  commença  l’attaque  fut  le  brave 
Lngian  avec  ses  Rabnouques;  il  avoit  en  tête  le  roi  de 
Mugal,  et  il  étoit  soutenu  par  Savaron,  Rordaque  et 
Brunalde.  Les  rois  de  Tandouc,  de  Jageras  et  de  Ixa- 
racoron  soutenoient  Pendragon.  Qui  pourroit  peindre 
riiorrcur  de  cette  sanglante  journée  ?  Les  Circassiens 
eurent  d’abord  l’avantage  :  ils  enfoncèrent  les  Tartares 
en  plus  d  un  endroit.  Le  roi  Sacripant,  secondé  de  To- 
rinde  et  d'Ungian,  laisoit  des  exploits  si  merveilleux, 
(jue  les  géants  Argante  et  Rbadamante  ne  pouvoient 
résister  à  leurs  efforts.  Le  terrible  Agrican,  qui  venoit 
de  renverser  Brunalde  et  Varan,  et  de  faire  prisonnier 
le  roi  desComans,  passa  par  hasard  en  cet  endroit;  et, 
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voyaiil  so.s  gons  si  mallraités,  il  sc  mit  en  une  telle 
fuieiir,  qu’il  en  éeumoit  de  rage.  Il  poussa  Bayard  la 
lance  en  arrêt  contre  le  roi  de  Circassie,  qui,  de  son 
côté,  fondit  sur  lui  comme  une  tempête.  Ces  deux  vail¬ 
lants  guerriers,  de  quehjuc  force  qu’ils  s'atteignissent, 
ne  purent  .s’ébranler  l’un  l’autre,  et  leurs  lances  ,  quoi¬ 
que  des  plus  grosses,  volèrent  en  éclats.  Des  premiers 
coups  qu’ils  se  donnèrent,  leurs  écus  furent  mis  en 
pièces.  Ils  en  jetèrent  les  restes  à  terre,  et  commen¬ 
cèrent  à  combattre  en  désespérés,  tels  que  dans  un  pré- 
deux  taureaux  se  disputent  une  genisse ,  et  se  heurtent 
de  leurs  cornes  impétueusement.  Leurs  armes,  brisées 
en  plusieurs  endroits,  ne  sont  déjà  d’aucune  défense;  le 
sang  coule  de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  et  cepen¬ 
dant  le  combat  dure  toujours  ;  mais  le  Circassien  est  le 
plus  blessé ,  ses  forces  commencent  à  trahir  son  cou¬ 
rage;  il  alloit  succomber,  quand,  par  hasard,  jetant  les 
yeux  du  coté  d’Albraque,  il  aperçut  Angélique  qui  les 
regardoit  des  créneaux.  La  vue  de  la  princesse  lui  donne 
une  nouvelle  vigueur  ;  O  ciel,  dit-il  en  lui-incine,  fais 
que  la  belle  Angélique  voie  avec  plaisir  ce  qu’un  excès 
d’amour  m’oblige  d’entreprendre  pour  elle!  Si  ce  bon¬ 
heur  m’arrive,  je  consens  de  mourir  à  ses  yeux. 

Agité  de  cet  amoureux  transport,  il  frappe  à  lort  et 
à  travers,  sans  se  soucier  de  ses  blessures;  et  à  cba([uc 
fois  qu’il  lève  le  bras  pour  frapper,  il  invoque  le  nom 
de  sa  princesse.  Il  se  ménageoit  si  peu,  et  il  fit  des  ef¬ 
forts  si  prodigieux,  qu’il  mit  plus  d’une  fois  en  danger 
la  vie  de  son  rival;  mais  le  sang  qu’il  perdoit  le  laissoit 
insensiblement  sans  force,  et  il  alloit  accorder  la  vic¬ 
toire  à  son  ennemi,  si  Torinde,  son  ami,  suivi  de  ses 
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(''.arlsniicns,iie  fui  arrivi'  à  son  scooui  s.  roriiulc,  cffrau; 
tic  l'ctal  où  il  le  vüYüil,  se  jeta  l)rus(|uenient  avec  tjnel- 
t[ues-uns  (le  ses  sujets  entre  les  deux  eonihaltants,  et  les 
obligea  (le  se  séparer.  1-e  roi  de  (iarisine  lit  eondnlre 
Sacripant  dans  la  ville,  et  entreprit  de  le  venger 
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Suite  (le  la  bataille.  Courage  de  Sacripant. 

Agrican,  plein  de  ressentiment  de  ce  (jn’on  lui 
enlevoit  des  mains  une  victoire  assurée,  se  jette  sur 
Torinde,  le  renverse,  et  fait  un  cruel  carnage  des  Ca- 
rismiens.  Brunalde  vient  les  soutenir  avec  ceux  d'As- 
traean;  il  est  pris  par  les  Taiiares,  après  avoir  été 
porté  par  terre  tout  étourdi  d’un  coup  pesant  que  leur 
empereur  lui  avoit  déchargé  sur  la  tête.  Les  (areas- 
siens,  n’étant  plus  animés  par  la  présence  de  leur  roi, 
ne  purent  soutenir  l'effort  de  leurs  ennemis.  D’ailleurs, 
les  deux  géants  tartares ,  avec  les  braves  Saritron  et 
Santarie,  secondant  merveilleusement  leur  empereur, 
exterminoient  tout  ce  que  son  ardeur  à  poursuivre  les 
défenseurs  d’Angélique  en  laissoit  derrière  lui.  Agrican 
j)oussa  jüsqu'cà  Trufaldin ,  ({ui  commandoit  ce  jour-là  le 
corps  de  réserve  des  princes  alliés,  (  ie  làebe  et  perfide 
roi,  ne  se  sentant  pas  assez  de  courage  pour  faire  tête 
à  un  si  puissant  guerrier,  ne  songea  ([u’à  se  tirer  du 
péril.  Agrican,  lui  dit-11,  tu  n’ac([uerras  pas  grand  bon- 
neur,  si  tu  m’abats,  toi  qui  es  monté  sur  le  meilleur 
cheval  du  monde.  Je  n’ai  qu’un  méchant  roussln  accablé 
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(le  fatigue;  niais  renonce  à  cet  avantage;  descends,  je 
te  défie  à  pied.  L’empereur,  qui  ne  vouloit  devoir  sa 
gloire  qu’à  sa  valeur,  donna  dans  le  piège.  Il  mit  pied 
à  terre ,  et  laissa  Bayard  en  garde  à  un  de  ses  cheva¬ 
liers.  Trufaldin  prit  ce  temps  pour  tourner  bride,  et, 
piquant  des  éperons  son  cheval ,  s’enfonça  parmi  les 
siens  avant  que  le  monarque  tartare  pût  être  remonté. 

Cette  action,  plus  digne  de  mépris  que  de  colère, 
fit  rire  Agrican,  (jui,  se  rejetant  légèrement  en  selle, 
chercha  des  ennemis  plus  redoutables  ;  mais  il  n’en 
trouvoit  plus  qui  osassent  lui  résister  :  tout  fuit  et 
cherche  les  bois.  Ungian ,  Torinde  et  Savaron  en  ral¬ 
lient  vainement  quelques-uns.  Eux-mêmes,  après  avoir 
fait  des  actions  de  valeur,  sont  obligés  de  fuir  comme 
les  autres  vers  Alhraque.  La  furie  des  Tartares  en  re¬ 
double  :  ils  poursuivent  les  fuyards  avec  ardeur,  et  font 
passer  sous  le  tranchant  de  l’acier  tous  ceux  qu’ils  peu¬ 
vent  joindre.  On  ne  sauroit  dire  combien  il  en  tomba 
sous  leurs  coups;  il  tombe  moins  d’épis  de  bled  sous  la 
faucille  des  moissonneurs. 

Pour  surcroît  de  malheur,  les  Circassiens,  étant  par¬ 
venus  en  fuyant  aux  portes  de  la  ville  qu’ils  regardoient 
comme  leur  refuge,  les  trouvèrent  fermées  et  le  pont 
levé.  Ils  se  jettent  en  confusion  dans  les  fossés,  aimant 
encore  mieux  courir  risque  de  se  noyer ,  que  d'être 
massacrés  par  leurs  ennemis.  La  fille  de  Galafron,  qui 
les  voit  ainsi  périr  misérablement,  en  a  pitié.  Elle  fait 
ouvrir  la  porte  et  abaisser  le  pont,  à  quelque  danger 
(pie  sa  compassion  l’expose.  Les  fuyards  veulent  pro¬ 
fiter  de  sa  bonté;  ils  se  présentent  en  foule  pour  entrer, 
et,  SC  nuisant  les  uns  aux  autres  par  leur  empressement, 
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ils  inctlenl  ohstac'lo  c’u.\.-innnes  à  leur  salut.  Plusieurs 
sont  étouffés  dans  la  presse,  les  autres  toinbenl  sous 
le  fer  des  vainqueurs,  (jui  les  talonnent  de  si  près,  que 
quelques  Tarlares  entrent  dans  la  ville  péle-niéle  avec 
eux.  Agneau  fut  de  ce  nombre.  Son  amour  lui  donnoit 
des  ailes,  et  lîayard ,  favorable  à  son  dessein,  sembloit 
seconder  par  sa  légèreté  l'impatience  que  cet  empereur 
avoit  de  conquérir  Angélique. 

Celte  princesse  observoit  du  haut  du  cluiteau  tout 
ce  qui  se  passoit;  et  comme  ce  cbàteau ,  situé  sur  le  roc, 
étoit  dans  le  cœur  de  la  ville,  rien  de  remarquable  ne 
pouvoit  échapper  à  ses  regards.  Elle  s’aperçut  bientôt 
qu’elle  avoit  eu  tort  de  faire  ouvrir  la  porte;  et  elle 
ordonna  promptement  qu’on  la  fermât  pour  empécber 
qu’un  plus  grand  nombre  d’ennemis  n’entrât  dans  la  ville. 
Cet  ordre  ayant  été  e.xécuté ,  l’empereur  Agrican  se 
trouva  enfermé  dans  Albraque  avec  trois  cents  chevaliers 
seulement.  Un  autre  que  lui  auroit  été  effrayé  du  péril  ; 
mais  ce  monarque  intrépide  n’en  fut  que  plus  lier.  Ce¬ 
pendant  les  chevaliers  d’Angélique  et  les  Circassiens 
qui  s’étoient  introduits  dans  la  ville,  le  voyant,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  merci,  s’assemblèrent  pour  l’assaillir 
tous  à  la  fois.  Ils  avoient  à  leur  tête  les  rois  Varan  et 
Bordaque.  Ce  dernier,  qui  étoit  de  race  de  géant,  se 
fiant  un  peu  trop  à  scs  forces,  et  méqirisant  le  petit 
nombre  de  Tarlares  qui  accompagnoient  Agrican,  lui 
adressa  ces  jjaroles  insolentes  :  Orgueilleux  empereur, 
tu  vas  perdre  la  vie;  ta  valeur  te  devient  inutile,  et  ton 
Vigoureux  coursier  ne  j)eut  le  sauver  de  nos  mains. 
Eaisse-là  ces  bravades,  lui  répondit  le  l'artare  d’un  air 
dédaigneux,  et  vo)ons  ce  ([ue  tu  sais  faire. 
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Ti  impétLicuN  Bonlacjne,  plein  de  fureur,  s'avaiiea 
sur  lui ,  et,  grineant  les  dents  pour  faire  plus  d’effort, 
lui  déchargea  sur  le  casque  son  epée  à  deux  mains. 
L’indoinplable  Agricau  n’en  fut  point  ébranlé.  C’est 
mal  tenir  ta  promesse,  dit-il  a  lîordaque,  tu  vas  voir  si 
je  sais  mieux  frapper  que  toi.  En  achevant  ces  mots,  il 
lui  porta  sur  la  télé  un  si  furieux  coup,  qu’il  fendit  jus¬ 
qu  a  la  ceinture  ce  malheureux  roi  de  Toncat. 

Tous  ceux  du  parti  d’Angélique  qui  furent  témoins 
de  cette  action,  prirent  la  fuite  :  le  seul  Varan,  que  son 
caractère  de  roi  engageoit  à  montrer  plus  de  courage, 
entreprit  de  venger  son  compagnon;  mais  l’empereur 
tartare  poussa  lîayard  si  vivement  sur  ce  roi  des  Nogais, 
qu’il  culbuta  homme  et  cheval,  puis  il  chassa  devant 
lui,  comme  des  moutons,  tous  les  chevaliers  de  la  ville. 
Il  les  épouvantoit  tous  de  son  seul  regard.  Les  braves 
Ungian  et  Savaron  ,  qui  survinrent  sur  ces  entrefaites, 
arrêtèrent  les  plus  effrayés;  et  leur  représentant  la  honte 
qu’il  y  avoit  de  fuir  ainsi  devant  un  homme  seul,  il  les 
ramenèrent  au  combat.  Un  grand  nombre  d’autres  du 
parti  des  Circassiens  se  joignit  à  eux;  de  sorte  que 
l’empereur  Agrican,  ([ui  venoit  de  les  mettre  en  fuite, 
les  vit  revenir  en  foule  sur  lui  ;  mais  quoiqu’il  fut  en¬ 
vironné  d’un  monde  d’ennemis,  il  n’en  étoit  pas  plus 
épouvanté  ;  au  contraire  il  en  devint  plus  redoutable. 
Il  se  jeta  sur  les  plus  ardents  à  l’assaillir,  et  en  fit  un 
horrible  carnage.  L’espérance  de  se  faire  jour,  par  sa 
valeur,  juseju’à  la  j)rincesse,  lui  faisait  exécuter  des 
choses  étonnantes.  De  son  coté,  Bayard  ,  comme  s'il  fut 
entré  dans  tous  scs  mouvements,  écartoit  ses  ennemis, 
ou  les  renversoit  de  ses  [lieds,  et  laisoit  encore  plus 
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craiiulic  son  approche  (pu;  le  guerrier  même  (jui  le 
montoil.  lÀil'in  l’im  et  l'autre  foui  perdre  la  vie  à  laiil 
(le  monde,  (pie  chacun  recule,  et  n’ose  plus  s’exposer  à 
un  p(?ril  certain.  I*arloul  oîi  ils  passent,  on  n’entend 
(pic  des  cris  cl  des  hurlements. 

C’.es  cris  fraj)pèrenl  les  oreilles  de  Sacripant.  Il  (;ioil 
sur  un  ht  oii  l’on  venoit  de  panser  ses  hlessures;  il  en 
demanda  le  sujet.  Ihi  de  ses  écuyers  lui  dit  en  trem- 
hlant  ([Lie  !’ein[)creur  desTarlares  ctoitdans  Albra([ue, 
et  faisoit  une  cruelle  boucherie  des  f'/ireassiens.  A  celle 
nouvelle,  Sacri[)ant  se  lève,  et,  se  faisant  armer  en  di¬ 
ligence,  malgré  tout  ce  ([u’on  lui  peut  dire  pour  l’en  cm- 
jiéeher,  il  court  rétablir  l’assurance  dans  tous  les  cœurs 
de  son  jiarti.  Ah!  lâches,  leur  cria-t-il,  gens  sans  hon¬ 
neur,  vous  fuyez!  lié  !  pensez -vous  éviter  le  fer  des 
Tartares,  lors([ue  vous  en  êtes  environnés?  Ils  seront 
les  premiers  à  vous  punir  de  votre  h'icheté.  S’il  faut 
([ue  vous  mouriez,  mourez  les  armes  à  la  main  comme 
votre  roi  :  je  viens  vous  en  donner  l’exemple. 

Ces  paroles  furent  proférées  d’un  ton  ([ui  arrêta 
tous  ceux  ([ul  fuyoienl.  I^e  roi  de  Circassie  passoit  pour 
un  si  grand  guerrier,  (juc  tous  les  défenseurs  d’Angé- 
li(|ue  reprirent  courage.  Les  i-ois  Torinde  et  Savaron 
s’apprêtent  à  le  seconder,  et  les  Circassiens  se  rangent 
autour  de  lui.  TiC  monar([ue  tartare  volt  renaître  mille 
ennemis,  cl  toutefois  tantd’éjiécs  levées  sur  lui  ne  sont 
j)as  capables  de  l’épouvanter;  il  fond  comme  un  ton¬ 
nerre  sur  ceux  (pii  rallcmlcnt  ;  il  h  appe  à  tort  et  à 
travers,  renverse  hommes  et  chevaux,  et  lîayard  foule 
aux  j)ic(ls  tout  ee([ul  se  trouve  à  son  passage.  Tel  ([u’on 
a  vu  ([uel([uefois  un  lion  furieux  (pil ,  jiressé  des  elias- 
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seiirs  et  des  huées  qu’on  fait  a|)i  ès  lui ,  sort  d’une 
forêt  ;  il  en  sort  terrible,  il  a  honte  de  témoigner  de 
la  erainte;  à  ehaque  pas  qu’il  fait,  là  chaque  cri  ({u’il 
entend ,  il  tourne  son  orgueilleuse  tête ,  se  bat  les  flancs 
de  sa  queue,  s’arrête,  et  rugit  d’une  manière  qui  cause 
de  répouvanle  à  ceux  même  qui  le  poursuivent  :  tel 
on  volt  dans  41braquc  le  terrilde  Agrican.  Il  est  con¬ 
traint  de  reculer,  et  néanmoins,  en  se  retirant,  il  fait 
paroître  son  grand  courage.  La  multitude  qui  l’attaque 
est  innombrable.  A  chaque  instant  il  voit  paroître  de 
nouveaux  ennemis;  les  flèches  et  les  javelots  volent  sur 
lui  de  toutes  parts  ;  on  lui  jette  du  haut  des  maisons 
de  grosses  pierres  pour  l’accabler;  les  plus  hardis  l’as¬ 
saillent  de  front,  d’autres  le  pressent  par  les  côtés, 
d’autres  enfin  par  derrière;  mais  l’infatigable  Sacripant 
lui  fait  plus  de  peine  ([ue  tout  le  reste. 

Ce  roi,  tout  affoihli  qu’il  étoit  du  sang  qu'il  avoit 
perdu,  malgré  ses  blessures,  harceloit,  à  la  tête  de  ses 
Circassiens,  l’empereur,  et  l’occupoit  lui  seul  tout  en¬ 
tier,  pendant  que  Torimie  et  Savaron  achevoient  de 
mettre  en  pièces  les  Tartarcs  (jui  étoient  entrés  dans  la 
ville  avec  leur  maître.  Ces  choses  se  passoient  dans 
Alhraquc;  et  l’intrépide  Agrican  ne  pouvoit  attendre 
qu’un  succès  malheureux  du  grand  péril  où  sa  bouil¬ 
lante  ardeur  l’avoit  engagé,  lorsqu’on  entendit  du  côté 
des  portes  de  la  ville  un  bruit  effroyable.  Mais  le  tissu 
de  mon  histoire  veut  que  je  suspende  ici  le  récit  de  ce 
combat,  pour  parler  des  aventures  du  seigneur  de  Mon- 
lauban. 
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Rencontre  de  Rcnand.  Histoire  de  Prasi/de  et  d'irolde. 

Lk  iîls  d’Avinon,  comme  on  l’a  dit  ci-devant,  an 
sortir  de  la  Roclie-Cruclle ,  marclioit  le  long  du  rivage 
de  la  mer.  Il  rencontra  bientôt  une  dame  qui  pleuroit 
amèrement,  et  appeloit  la  mort  à  son  secours.  Il  la 
pria  civilement  de  lui  apprendre  le  sujet  d’une  si 
vive  douleur,  llelasl  seigneur  chevalier,  lui  répondit- 
elle,  plut  au  ciel  que  je  n’eusse  jamais  vu  le  jour,  puis¬ 
que  j’ai  perdu  tout  ce  qui  pouvoit  me  le  faire  chérir! 
Je  cours  de  contrée  en  contrée  pour  chercher  ce  que, 
selon  toutes  les  apparences,  je  ne  trouverai  jamais;  car 
où  puis-je  rencontrer  un  guerrier  qui  ose  en  combattre 
neuf  autres,  dont  un  seul  suffit  pour  achever  les  plus 
hautes  entreprises?  Belle  dame,  reprit  le  paladin  en 
souriant,  je  ne  me  crois  pas  capable  de  surmonter 
neuf  chevaliers ,  je  ne  me  promettrois  pas  seulement 
d’en  vaincre  deux;  néanmoins  la  compassion  ({ue  j’ai 
de  vos  peines  me  fera  entreprendre  ce  combat.  Si  je  ne 
puis  suffire  à  ce  haut  fait  d’armes,  du  moins  en  au¬ 
rai-je  formé  le  dessein. 

Noble  chevalier,  dit  la  dame  affligée,  le  ciel  veuille 
récompenser  votre  générosité;  mais  je  n'ose  me  flatter 
que  vous  sortiez  heureusement  d’une  si  grande  entre¬ 
prise.  Le  comte  Roland,  ce  jialadin  si  fameux,  est  un 
des  neuf  guerriers  dont  je  vous  parle  ;  et  les  autre» 
sont  si  renommés  par  leurs  exploits,  que  je  desesjièru 
de  vous  en  voir  vainqueur. 

l’oiniicl  r.Ainourt'UN.  i.  lï 
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Aiissilot  (jue  Renaud  eut  entendu  j)rononcer  le  nom 
tic  son  cousin,  il  demeura  tout  surpris.  Il  pria  cette 
dame,  ([ui  éloit  la  belle  Fleur-de-Lys,  de  ne  pas  dif- 
l'érer  à  lui  en  apprendre  des  nouvelles.  Alors  cette 
tendre  amante  de  Brandimart  lui  conta  l’aventure  du 
(leuve  de  l’Oubli.  Le  fils  d’Aymon,  connoissant  par  ce 
récit  tout  le  besoin  que  le  comte  avoit  de  secours  , 
pressa  la  dame  de  le  conduire  au  château  de  Dragon- 
tine.  Fleur-de-Lys  en  faisoit  quelque  difficulté  sur  le 
peu  d’apparence  qu’il  y  avoit  qu’il  pût  mettre  à  fin 
cette  aventure;  mais  il  lui  en  fit  des  instances  si  vives, 
que,  le  voyant  d’ailleurs  bien  armé,  et  d’une  figure  à 
faire  concevoir  de  lui  la  plus  haute  opinion,  elle  se 
résolut  à  le  satisfaire. 

Comme  le  paladin  étoit  à  pied,  elle  lui  offrit  son 
cheval  ;  et  après  bien  des  compliments  de  part  et  d’autre, 
ils  convinrent  ([u’ils  monteroient  tous  deu.v  dessus.  Le 
chevalier  prit  tlonc  la  dame  en  croupe,  et  se  mit  en 
chemin  avec  elle.  Flcur-de-Lys,  qui  connoissoit  les 
hommes,  n’étoit  pas  sans  crainte  :  elle  appréhendoit  que 
le  seigneur  de  Alontauhan  ne  conçût  des  désirs  preju¬ 
diciables  à  son  honneur,  et  ne  voulût  profiter  de  l’oc¬ 
casion  qu’il  avoit  de  les  lui  découvrir  ;  cependant,  voyant 
qu’un  temps  considérable  s’étoit  déjà  passé  sans  que  le 
chevalier  lui  eût  tenu  aucun  propos  qui  confirmât  sa 
crainte,  elle  se  rassura.  De  peur  toutefois  que  la  soli- 
tudeet  les  ombrages  épais  d’une  vaste  forêt  qii’ilsavoient 
à  traverser,  n’excitassent  en  lui  de  mauvais  inouve- 
inents,  elle  crut  devoir  occuper  son  esprit.  A  aillant 
chevalier,  lui  dit-elle,  nous  entrons  maintenant  dans 
une  forêt  d’une  grande  étendue;  mais,  pour  vous  dés- 
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ennuyer,  je  vais  vous  faire  un  récit  (|ue  vous  trouvere/ 
peut-être  agréable,  et  {|ui  sera  du  moins  un  tableau  de 
la  plus  parfaite  amitié.  C'est  une  avemure  tout  nou¬ 
vellement  arrivée,  et  (|in  lait  feul retien  de  toute  la 
grande  ville  de  baie.  J.a  belle  f'Ieur-de-J ,ys  s’arrêta  en 
cet  endroit  de  son  discours;  et ,  comme  le  lils  (rAymon 
lui  témoigna  ijii’elle  lui  feroit  plaisir,  elle  continua  de 
parler  de  celte  sorte  : 

Histoire  (le  Prasi/de  et  d' Irolde. 

Un  cbevalier  de  baie,  nomme  Irolde,  aimoit  avec 
ardeur  la  belle  Tbisbine ,  dame  d’un  mérite  singulier. 
Elle  répondoit  à  sa  tendresse  avec  toute  la  sensibilité 
qu'il  poLivoit  souhaiter.  La  préférence  (ju’elle  lui  doii- 
noit  sur  tous  ses  rivaux,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
étoit  si  visible,  ([u’ils  en  mouroient  tous  de  jalousie. 
Quelques-uns  d’entre  eux  employèrent  l’adresse,  l'ar- 
tilice  et  les  faux  rapports  pour  les  brouiller;  mais  ils 
avoient  fLin  et  l'autre  un  si  bon  esprit,  que  jamais  leui 
bonne  intelligence  ne  put  être  troublée.  Ils  déméloieiil 
toujours  le  piège  qui  leur  étoit  tendu.  D'autres  clier- 
ebèrent  à  se  défaire  d’irokîe  par  les  voies  de  l’hon- 
neur;  et  ceux-là  ne  furent  pas  plus  beureux.  Irobie  ré¬ 
pondit  en  bouline  de  cœur  à  tous  leurs  défis,  et  en  sortit 
toujours  avec  avantage,  comme  bon  et  vaillant  cbe¬ 
valier  qu’il  étoit.  Les  plus  lâches,  n’osant  rattaipier  à 
force  ouverte,  eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
noirs:  reinpoisonnement  et  l’as.sassiiiat  n’y  furent  point 
oubliés;  mais  la  prudence  du  cbevalier,  et  les  sages  con¬ 
seils  de  Tbisbine,  déconcertèrent  toutes  leurs  mesures. 

b.nliii  ces  deux  amants,  cbarmés  l’un  de  1  autre,  ne 
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larclèirnt  pas  à  se  lier  enseinijle  des  nœuds  de  l’hy- 
méncc.  La  fcte  fut  publique  dans  toute  la  ville;  leurs 
familles  étoient  illustres,  leurs  personnes  aimées  de 
tout  le  monde;  chacun  prenoit  part  à  leur  boidieur.  La 
possession,  contre  l’ordinaire,  ne  ralentit  point  leurs 
feux;  jamais  Marc-Antoine  n’aima  tant  sa  Cléopâtre, 
et  la  reine  Panthée  ne  chérit  tant  son  cher  Abradate. 
Ils  se  trouvoient  aimables  comme  auparavant. 

La  charmante  Tbisbine,  accompagnée  de  plusieurs 
dames  de  ses  amies,  prenoit  un  jour  le  frais  dans  un 
jardin  de  la  ville.  Un  des  plus  parfaits  chevaliers  de 
Raie,  nomme  Prasilde,  y  arriva.  Il  revenoit  d’un  grand 
voyage  qu’il  avoit  entrepris,  tant  pour  chercher  les 
aventures  que  pour  se  perfectionner,  et  l’on  peut  dire 
qu’il  faisolt  alors  le  principal  ornement  de  la  ville.  Ce 
galant  chevalier  se  mêla  parmi  les  dames  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  et  en  fut  agréablement  reçu. 

Entre  plusieurs  petits  jeux  innocents  qu’on  proposa 
pour  se  divertir,  on  s’arrêta  à  celui-ci.  Une  dame  de  la 
compagnie  avoit  la  tête  sur  les  genoux  de  Tbisbine,  et 
tenoit  une  de  ses  mains  ouverte  sur  son  dos.  On  frap- 
poit  sur  cette  main,  et  il  falloit  que  la  dame  devinât 
qui  l’avoit  frappée.  Prasilde  ayant  frappé  à  son  tour,  la 
dame  le  nomma,  et  il  fut  obligé,  par  la  loi  du  jeu,  de 
prendre  sa  place.  Ce  chevalier  posa  donc  sa  tête  sur 
les  genoux  de  Tbisbine  ;  et  dans  le  moment  il  sentit 
naître  dans  son  cœur  un  ardent  amour.  Ce  feu  (jui 
l’embrase  lui  plaît  de  telle  sorte,  que,  pour  conserver 
sa  place,  il  cherche  à  ne  point  deviner  ceux  qui  le  frap¬ 
pent.  Enfin  le  jeu  finit  ;  mais  la  llamme  qui  s’étoit  al¬ 
lumée  dans  le  sein  de  Prasilde  ne  s’éteignit  point.  Elle 
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contimia  tic  le  reste  cUi  jour;  et  la  mut  eFiC  s'ae- 

eriit  dans  le  silenee  et  dans  rohseiirité.  An  lien  de 
s’assoupir,  ee  nouvel  amant  devient  la  proie  de  nulle 
pensées  diverses  qui  l’inquiètent;  et  le  jour  naissant 
vient  frapper  ses  veux ,  ([ue  le  sommeil  n’a  pu  fermer. 
11  se  leva  plein  d'a|;ilalion,  et  les  jours  suivants  il  ne  fut 
pas  plus  tran(|uille.  Queltjue  oecupation  qu'il  se  donne, 
il  ne  jieut  trouvei’  aueun  repos.  Tantôt  il  elierehe  la 
solitude  pour  y  rêver  en  liberté,  tantôt  il  fréquente  les 
eompagnies,  dans  l’espéranee  d’y  reneonlrer  l'objet  dont 
l'image  trop  ebérie  remplit  seule  son  esprit.  Ses  désirs 
etoient  trop  vifs  jiour  ne  pas  songer  à  les  satisfaire;  et, 
pour  y  jiarvenir,  il  résolut  de  les  faire  connoitre  à  la 
personne  qui  les  lui  avoient  Inspirés. 

Il  n’osa  faire  lui-méme  sa  déclaration  ;  il  savoit  bien 
que  Thisbine  lenoit  encore  |)lus  à  son  cher  Irolde  par 
les  liens  du  cœur  que  par  ceux  de  l’hymen;  mais  une 
dame  de  ses  amies  s’offrit  à  le  servir  auprès  de  sa 
maîtresse,  avec  qui  elle  étoit  fort  unie.  Cette  officieuse 
personne  s’employa  pour  lui  avec  toute  l’adresse  pos¬ 
sible  :  elle  parla  plus  d'une  fois  en  sa  faveur;  et  quoi¬ 
qu’on  lui  répondît  d’une  manière  à  lui  faire  perdi’e 
toute  espérance  de  réussir  dans  sa  négociation ,  elle  ne 
se  lebutoit  point. 

O  ma  chère  amie!  dit-elle  un  jour  à  l’aimable  This¬ 
bine,  poinapiol  renonces-tu  aux  charmants  plaisirs  dont 
ta  beauté  peut  te  fitire  jouir?  Regarde  le  beau  Praslble; 
c’est  le  plus  accompli  des  humains;  il  t’aime  ])lus  que 
>a  propre  vie.  Faut-il  que  tes  rigueurs  le  réduisent  au 
tombeau,  et  fassemt  perdre  à  runivers  son  plus  bel 
ornement?  .louis  de  ta  jeunesse,  insensée  Thisbine; 


>8?.  ROLAND  L’AMOUREUX, 

rclte  agréable  saison  se  doit  foute  einployei' en  delices, 
|)uis(|ue  la  beaute  passe  comme  la  rose  en  peu  de  jours. 
Tu  ne  seras  pas  toujours  suivie  des  ris  et  des  jeux; 
peut-être  même  rechercheras-tu  vainement  un  jour  ce 
bien  que  tu  refuses.  Profite  de  mon  expérience.  Qui  te 
i;etient^  Ah!  certes,  si  c’est  la  foi  jurée  à  ton  Irolde, 
quelle  simplicité!  Est-il  juste  que  ce  ([ui  peut  faire  la 
félicité  des  plus  braves  chevaliers  de  la  terre  soit  le 
partage  d’un  seul  ? 

La  charmante  épouse  d’Irolde,  aussi  offensée  que 
surprise  de  l’insolence  de  ce  discours,  n’en  put  souffrir 
la  continuation.  Elle  en  marqua  son  ressentiment  dans 
des  termes  fort  vifs,  et  roinpit  sur-le-champ  avec  cette 
fausse  amie,  qui  lui  donnoit  de  si  pernicieux  conseils. 
Prasilde  fut  inconsolable  du  mauvais  succès  de  son 
amoureuse  entreprise.  Il  ne  lui  restoit  plus  aucune 
espérance.  Il  avoit  remarqué  lui-même  que  Thishine 
le  fuyoit,  et  c’étoit  un  foihle  soulagement  pour  lui  de 
savoir  qu  elle  n’ignoroit  j)as  son  amour.  Il  reconnut  qu’il 
s’eloit  trop  livré  à  ses  désirs,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
])Our  les  chasser  de  son  cœur;  mais  il  n'étoit  plus  temps: 
il  avoit  laissé  prendre  trop  d’empire  à  la  passion  vio¬ 
lente  qui  les  avoit  fait  naître. 

Dès  ce  moment,  il  abhorre  tous  les  plaisirs,  il  ne 
quitte  point  la  solitude.  Un  jour  qu’il  exhaloit  en  liberté 
l’ardeur  de  ses  soupirs  dans  un  bois  qui  est  hors  des 
portes  de  Haie,  il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  les  cris 
perçants  d’une  femme  qui  scmhloit  demander  du  se¬ 
cours.  Le  sentiment  qu’on  a  de  ses  propres  malheurs, 
inspire  de  la  compassion  pour  ceux  d’autrui.  Prasilde, 
qui  d’ailleurs  étoit  généreux,  se  pressa  d’aller  où  la  voix 
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r;ij)|)cl()il .  Imaginez-vous  i|iK‘l  lut  sou  clouuciucul  . 
(|uan(i  il  vil  (jue  c'eloll  Tliishmc'  cllc-iuêiue  :  elle  avoil 
les  elievcuv  epars,  et  faisoil  éelaler  dans  ses  yeux  et 
dans  la  |)àleur  de  sou  visage  toutes  les  uiaï  qucsdu  plus 
vif  désespoir. 

Elle  eourut  an  ehevalier  aussitôt  (lu'elle  l’apereut  : 
Ail'  uéuéreux  Prasilde,  lui  dit -elle,  si  vous  lu'aiuu'z 

O 

i'ueore,  voici  uue  oeeasiou  de  me  le  témoigner.  Mon 
(•lier  Irolde  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  si  vous 
ne  le  secourez  :  six  assassins  viennent  de  le  surprendre 
dans  un  endroit  de  ee  bois;  ils  sont  aux  mains;  courez, de 
eràee,  le  defendre.  Madame,  dit  Prasilde,  vous  allez  voir 
si  vos  volontés  me  sont  saerées;  conduisez-moi  an  lieu  du 
combat,  l.a  dame  se  bata  de  l'y  mener.  Ils  y  trouvèrent 
irolde  qui  se  défendoit  encore  avec  beaucoup  de  cou¬ 
rage  ;  mais  il  étoit  si  blessé,  ([u’il  auroit  bientôt  succombé 
sous  l’efn^rt  de  scs  assassins.  Prasilde  ne  balaima  point  à 
secourir  celui  dont  il  avoit  sujet  de  soubaiter  la  perte; 
et,  (pioicpi'il  n'eut  |)oiut  d'autres  armes  que  son  épée, 
il  fondit  sur  ces  scélérats  avec  tant  de  vigueur,  qu’en 
un  moment  il  fit  mordre  la  poussière  à  deux  des  plus 
empressés.  Irolde,  tout  affoibli  qu’il  étoit  de  scs  blés 
sures,  en  tua  un  de  sa  main.  Iæ  reste  épouvanté  cber- 
(dia  son  salut  dans  la  fuite. 

\près  ce  combat,  le  premier  soin  de  Tbisbine  fut 
de  visiter  les  plaies  de  son  mari,  ([ui  par  bonbeur  ne 
jiaroissoient  jias  dangereuses;  ensuite  elle  et  Prasilde 
trouvèrent  moyen  d’arrêter  son  sang  avec  des  linges. 
■Si  cette  dame  fut  sensible  au  service  rendu  par  ce  cbe- 
vaber,  Irolde  n’en  parut  pas  moins  loucbé.  il  avoit  déjà 
pour  Prasilde  uue  estime  infinie;  et  ee  qu’il  venoit  de 
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lui  voir  faire  acheva  de  le  lui  rentlre  cher  à  l’ésal  de 
lui-nicine;  il  le  remercia  dans  les  ternies  les  plus  vifs 
<jue  sa  reconnoissance  lui  put  inspirer,  et  il  lui  demanda 
sou  amitié.  Prasilde  la  lui  accorda  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers,  cju’il  espéra  que  cette  liaison  pourroit  lui 
donner  moyen  d’adoucir  en  sa  faveur  la  eruelle  This- 
hine,  ou  du  moins  la  disposera  souffrir  ses  soins  sans 
colère. 

Ils  s’en  retournèrent  tous  trois  ensemble  à  Baie;  et, 
chemin  faisant,  Irolde  apprit  à  son  libérateur  la  cause 
du  péril  qu’il  venoit  de  courir:  il  lui  dit  qu’en  revenant 
avec  son  épouse  d’un  château  qu’ils  avoient  à  une  demi- 
journée  de  la  ville,  six  scélérats  apostés  sans  doute  par 
ses  anciens  rivaux,  l'avoienl  surpris  et  attaqué  dans  ce 
bois.  Cette  aventure,  dont  il  faisoit  le  récit,  ne  fut  pas 
sitôt  sue  dans  la  ville,  que  tout  le  monde,  qui  aimoit 
ces  époux,  s’intéressa  pour  eux;  et  les  rivaux  d’Irolde, 
qui  avoient  suscité  des  assassins  pour  lui  ôter  la  vie, 
furent  obligés  de  |)rendre  la  fuite  pour  éviter  le  châti¬ 
ment  qu’ils  n’auroient  pas  manque  de  recevoir. 

Depuis  ce  jour  si  heureux  pour  Prasilde,  ses  affaires 
prirent  une  face  plus  riante  :  il  sentit  soulager  ses  peines. 
Thisbine  changea  de  manières  avec  lui;  et,  quoiqu’elle 
n’eût  aucune  envie  de  trahir  son  devoir,  elle  se  crut 
obligée  de  ménager  un  homme  qui,  contre  ses  propres 
intérêts,  lui  avolt  conservé  son  époux.  Pour  Irolde,  il 
s’attacha  si  fortement  à  Prasilde,  qu’il  ne  |)ouvoit  plus 
vivre  sans  lui.  Les  belles  qualités  de  ce  chevalier  avoient 
fait  tant  d’impression  surson  cœur,  et  la  reconnoissance 
melLoit  tant  de  vivacité  dans  scs  mouvements,  que  This- 
binc  à  peine  lui  étoit  plus  chère  que  Prasilde.  Il  proposa 
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tni'ino  à  ccl  ami  do  venir  tleiiieurt  r  chc/.  lui ,  dans  la  vue 
d'être  encore  plus  unis;  et ,  (juelcpie  chose  tjuc  put  faire 
sa  prudente  é|)ouse  pour  le  ilélourner  de  sa  résolution, 
elle  fut  ohli^ée  de  se  sounietire  à  scs  volontés. 

O 

Prasilde  fut  très  sensible  au  eliaugeinent  de  sa  for¬ 
tune  amoureuse.  Le  bon  accueil  que  bu  laisoit  Tbis- 
biue,  et  la  facilité  qu  il  avoit  de  la  voir,  eucbantèreul 
ses  inau\  pendauL  uu  temps  assez  considérable  ;  mais 
(juaiul  il  reconnut  que  dans  les  airs  de  douceur  et  de 
distinction  qu’elle  avoit  pour  lui,  il  n’entroit  que  de  la 
reconuoissance,  il  jugea  que  ces  apparences  flatteuses 
sur  lesquelles  il  avoit  fait  revivre  son  espoir  u’étoient 
dans  le  fond  que  des  maux  déguisés.  En  effet,  la  fidèle 
Tbisbine,  pour  lui  oter  toute  espérance,  ne  lui  caeboit 
rien  de  toute  la  tendresse  qu’elle  avoit  pour  froide.  Ce 
triste  éclaircissement  jeta  Prasilde  dans  une  situation 
plus  déplorable  que  celle  où  les  rigueurs  de  Tbisbine 
l'avoient  réduit  aujiaravant. 

I.e  voilà  doue  retombé  dans  ses  premières  langueurs, 
froide,  étonné  de  ce  ebangement,  lui  eu  demanda  plus 
d'une  fois  la  cause;  et,  voyant  qu’il  s’obstinoità  la  lui 
eacber,  il  en  étoit  inconsolable  :  un  jour  enfin,  Pra¬ 
silde  prit  le  cbemin  du  bois  dont  on  vient  de  parler, 
sans  vouloir  souffrir  qu’aucun  de  ses  gens  l’aceompa- 
gnàt.  froide,  <[ui  eu  fut  averti,  marcha  sur  ses  pas  avec 
J  bisbine,  cpii,  ne  prévoyant  pas  ce  (jui  en  devoit  arri¬ 
ver,  s’y  étoit  laissée  conduire,  par  complaisance  pour 
son  époux.  Leur  dessein  étoit  d’empêcher  Prasilde  de 
s'abandonner  à  sa  douleur;  ils  espéroient  le  trouver 
sans  peine  dans  ce  bois,  qui  n’avoit  pas  une  grande 
étendue  :  cependant  ils  le  eberebèrent  long-temps  en 
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vain;  et,  faligués  (rime  rc'cliercl.e  inutile,  ils  se  dis- 
jiosnienl  a  s’en  retourner  à  Baie,  lors(|irunc  voix  plain¬ 
tive  frappa  leurs  oreilles;  elle  partoit  d'un  endroit  du 
l)ois  (|ui  paroissoit  le  plus  touffu.  Tliishinc  en  frémit; 
elle  a|)prélienda  {|ue  ce  ne  fut  Prasilde,  et  cpi’il  ne  fît 
eonnoître  par  ses  plaintes  à  son  mari  le  sujet  de  ses  dé¬ 
plaisirs.  Dans  cette  crainte,  elle  voulut  représenter  à 
froide  cpi’il  ne  devoit  point  s’approcher  du  lieu  d’où 
sortoient  ces  tristes  accents;  cpte  ce  pouvoit  être  une 
personne  cpil  se  plaignoit,  et  cjui  seroit  fâchée  peut-être 
((ue  des  étrangers  l’entendissent;  mais  elle  ne  put  per¬ 
suader  son  époux,  cpii  s’avanea  pour  s'éclaircir  de  ce 
(|ue  c’étoit.  rhishinc  le  suivit  toute  Iremhlante  ;  et 
cjuand  ils  furent  tous  deux  près  de  l’endroit  d’oîi  les 
plaintes  étoient  parties,  ils  se  cachèrent  derrière  un 
huisson,  et  de  là,  sans  être  vus,  ils  ouïrent  ces  paroles, 
et  reconnurent  que  celui  qui  les  prononçoit  étoit  le 
malheureux  chevalier  qu’ils  cherchoient  : 

cc  Arhres  solitaires,  qui  seuls  êtes  témoins  de  l’excès 
de  mes  souffrances,  si  l’adorahle,  mais  trop  cruelle 
Thishine,  vient  embellir  de  sa  présence  vos  ombrages, 
ne  lui  révélez  point  les  amoureux  transports  que  je  fais 
éclater  devant  vous,  puisqu’elle  a  cent  fois  forcé  ma 
bouche  au  silence,  et  qu’elle  me  contraint  même  d'é¬ 
touffer  mes  soupirs;  mais  pourquoi  m’obstiner  plus 
long-temps  à  conserver  une  vie  qui  lui  est  odieuse»?  En 
achevant  ces  mots,  il  tira  son  épée,  et  (xnitinuant  de 
s’adresser  aux  arhres:  Muetsconfidentsde  mes  langueurs, 
s’écria-t-11,  recevez  mes  derniers  adieux. 

Il  alloit  effectivement  se  pereer  le  sein,  si  le  géné¬ 
reux  froide  ,  aussi  touché  que  surpris  de  ce  qn  il  venoil 
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(rcnloiulrc ,  ii'in'it  l'ait  alors  un  grand  cri,  de  la  Irayeur 
qn’i!  eut  (jvie  son  ami  no  se  Inàt.  Prasilde,  Irappé  de 
cetle  voix  perçante,  suspendit  son  action  pour  décou¬ 
vrir  d’oii  elle  partoit  :  d  tourne  la  tête;  il  voit  Irolde 
et  son  épouse  ipii  se  pressent  de  le  joindre  pour  préve¬ 
nir  le  coup  dont  il  se  vent  Irapjier.  Quels  lurent  alors 
les  inouvements  de  ces  trois  personnes?  La  cou  fusion 
(pie  Prasilde  reinaixpia  sur  le  visage  des  deux  époux 
aiigmenla  la  sienne,  et  ne  lui  perinil  pas  de  douter 
fju'ils  n'eussent  entendu  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire. 
Irolde,  d'un  antre  côté,  clierchoit  des  termes  i)ropres 
à  pouvoir  diminuer  l'einharras  de  son  ami;  et  Tliisbine, 
incertaine  de  ce  que  son  mari  pensoit  do  cette  aven¬ 
ture,  étoit  dans  un  trouble  inconcevable.  Ils  gardèrent 
tous  trois,  pendant  (piebjue  temps,  un  morne  silence 
qui  exprimoit  plus  de  cboscs  qu'ils  n’en  vouloient  dire. 

Lnlîn,  Irolde  regardant  Prasilde  d’un  air  attendri, 
sans  être  mêlé  de  colère  :  Quoi  donc,  cher  ami,  lui 
dit-il ,  je  vous  trouve  la  main  année  contre  vous-même! 
(ju'est  devenu  ce  grand  courage  (|ue  vous  avez  fait 
éclater  dans  les  plus  affreux  périls?  Ab  !  rétablissez  la 
raison  dans  votre  âme,  et  chassez  cette  mélancolie  qui 
ne  vous  seroit  jias  moins  funeste  que  ce  fer  dont  vous 
imploriez  le  secours,  .l’ai  beu  de  m’étonner  moi-même, 
répondit  l’rasilde  languissamment,  de  la  surprise  que 
vous  me  maiapiez.  l’uis([ue  vous  savez  mon  secret, 
Irolde,  devez-vous  être  étonné  que  j’emploie  à  termi¬ 
ner  mes  peines  le  seul  moyen  (pti  m'en  p('ut  affran- 
ebir  jiromptement.  Les  attraits  de  Tliisbine  ont  allumé 
dans  mon  sein  mille  llammes  dévorantes.  IXe  m’en  faites 
point  de  reproclu's;  cet  amour  est  né  avant  notre  amitié. 
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D’ailleurs,  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  combattre  ma 
passion,  quoique  vains,  doivent  me  justifier  auprès  de 
vous,  et  plus  encore  que  tous  mes  efforts,  la  résolu¬ 
tion  que  vous  m’avez  empêche  d’exécuter:  ne  me  pres¬ 
sez  donc  plus  de  ménager  des  jours  (|ui  me  sont  un  su])- 
pllce.  Vivez  dans  les  plaisirs,  trop  heureux  époux  d’une 
beauté  si  touchante,  et  laissez  mourir  un  malheureux 
dont  le  sort  ne  peut  changer. 

Si  quelqu’un  de  nous  deux  doit  perdre  la  vie,  dit 
Irolde,  c’est  moi  plutôt  qu’un  chevalier  si  |)arfait,  et 
je  ne  ferai  en  cela  que  vous  sacrifier  des  jours  que  vous 
m’avez  conservés.  Vous  ne  mourrez  ni  l’un  ni  l  autre, 
interrompit  Thisbine  ;  Irolde  vivra  pour  le  bonheur 
de  son  épouse,  et  le  généreux  Prasllde  aura  sans  doute 
assez  de  raison  pour  ne  pas  troubler  ce  bonheur  par 
son  désespoir. 

Les  deux  époux  eurent  assez  de  peine  .à  rétablir  le 
calme  dans  l’âme  de  Prasilde  ;  et  ce  ne  fut  qu’après  un 
assez  long  entretien  qu’ils  obtinrent  de  lui  qu’il  n’at- 
tenteroit  pas  sur  ses  jours.  Thisbine,  pour  mieux  l’en¬ 
gager  à  tenir  sa  promesse,  lui  fit  depuis  ce  jour-là  un 
accueil  si  favorable,  que  ses  ennuis  en  furent  soulagés. 
Il  pouvoit  en  toute  liberté  l’entretenir  de  sa  passion  ; 
elle  y  répondoit  même  quelquefois  d’une  manière  à 
lui  persuader  qu’elle  la  voyoit  avec  plaisir. 

Comme  un  amant  se  flatte  toujours,  il  prit  cette 
complaisance  de  Thisbine  pour  un  tendre  retour  de  sa 
part.  Tout  rempli  de  cette  pensée,  il  devint  ])lus  em¬ 
pressé  que  jamais:  il  fit  parler  ses  soupirs,  ses  langueurs; 
enfin  il  obsédoit  la  dame,  qui,  fatiguée  des  empresse¬ 
ments  d’un  amant  si  opiniâtre,  qu  elle  n’osoit  rebuter 
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(le  peur  de  d(’])lalre  à  sou  luari,  ii'eloil  j)as  peu  einhar- 
rass(?c  à  s’eu  del’etulre.  Elle  lut  plus  d’uue  fois  sur  le 
point  de  découvrir  sou  embarras  à  Irolde,  et  de  le  con¬ 
jurer  de  la  délivrer  des  peiséeutious  ({u'elle  ne  soul- 
froit  (ju’à  regret;  mais,  (puuul  elle  onvroit  la  bouebe 
pour  s'en  |)laindre,  son  (*pou\,  (jui  ne  voyoit  que  trop 
oîi  elle  en  vonloit  venir,  interrompoit  son  discours,  et; 
rentretenoit  d'autre  chose.  Ea  dame,  à  la  fin,  perdit 
patience  ;  et,  pour  se  procurer  du  repos,  prit  sa  rcisolu- 
tion.  Elle  parla  un  jour  à  Erasilde  dans  ces  termes  : 

Tu  m’aimes,  chevalier,  avec  ardeur,  et  j’ai  toujours 
(îté  cruelle  à  tes  vœux.  J’ai  cru  qu’une  lemme  aussi 
attachée  que  je  le  suis  à  mou  époux  ne  pouvoit  être 
sensible  aux  soins  d’un  amant;  mais  je  sens  que  mon 
cœur,  d'accord  avec  tes  désirs,  veut  se  rendre  à  ta 
constance;  cependant  je  cherche  une  autre  excuse  (jue 
ton  opiniâtreté  pour  justifier  ma  foiblesse;  il  faut  que 
tu  me  rendes  un  service  important,  pour  achever  de 
surmonter  les  scrupules  c[ue  ma  délicatesse  pourroit 
opjioser  à  ton  bonheur.  Ecoute  ce  que  j’exige  de  toi. 

J’ai  appris  de  (juelques  voyageurs  ejue  dans  une  con¬ 
trée  d’Afrique  voisine  du  mont  Atlas,  est  une  grande 
forêt,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  un  jardin  entouré 
de  hautes  et  fortes  murailles.  Ce  jardin,  qui  se  nomme 
encore  le  jardin  des  liespérides,  parce  qu’il  fut  autre¬ 
fois  cultivé,  dit-on,  [lar  les  filles  d’Hesper,  est  fameux 
dans  le  pays  par  les  merveilles  qu’on  en  publie;  il  ren¬ 
ferme,  entre  autres  richesses,  Wirhrc  du  trésor,  dont 
les  rameaux  sont  d’or,  et  qui  porte  pour  fruit  des 
pommes  d’émeraudes.  T.,e  rapport  qu’on  m’en  a  fait  m’a 
donné  un  si  violent  désir  d’en  avoir  une  branche  en  ma 
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possession,  que  cette  envie  trouble  mon  repos.  S’il 
etoit  permis  à  une  femme  d’errer  comme  une  vaga¬ 
bonde,  j  irois  moi -même,  malgré  l’éloignement  des 
lieux,  tâcher  de  satisfaire  mon  entêtement.  Je  sais  bien 
que  la  chose  est  d’une  très  difficile  exécution,  et  t’en¬ 
gagera  dans  de  grands  périls;  mais  les  grands  cœurs 
comme  le  tien  ne  se  rebutent  pas  par  les  obstacles,  et 
rien  n’est  impossible  à  l’amour  ;  ce  n'est  que  par  un 
pareil  service  que  tu  peux  gagner  Thishine.Si  la  con¬ 
quête  de  mon  cœur  t’est  précieuse,  ne  me  donne  pas 
la  confusion  d’avoir  fait  inutilement  auprès  de  toi  une 
démarché  qui  coûte  toujours  beaucoup  à  une  personne 
de  mon  caractère.  Tu  pourras  juger  par  la  grandeur 
de  l’entreprise  de  la  reconuoissance  que  j’en  aurai. 

Pendant  que  la  femme  d’irolde  tenoit  ce  discours, 
Prasildc  l’écoutoit  avec  une  avide  attention.  Toutes  les 
facultés  de  son  âme  sembloient  en  être  occupées.  L’é¬ 
tonnement,  la  défiance,  l’irrésolution,  la  joie,  la  douleur, 
la  crainte  et  l’espérance  l’agitoient  tour  à  tour.  D'un  coté 
la  démarche  que  Thishine  faisoit  en  lui  demandant  une 
grâce  de  cette  nature,  lui  donnoit  de  la  joie  ;  il  étoit 
charmé  qu’elle  daignât  mettre  son  amour  à  une  forte 
épreuve  ;  et  ce  qui  augmentoit  le  prix  d’une  faveur  si 
singulière,  c’étoit  la  récompense  qu’elle  lui  promettoit 
s’il  parvenoit  à  la  satisfaire.  D’un  autre  côté  il  connois- 
soit  la  vertu  de  la  dame  et  la  tendresse  qu’elle  avoit 
pour  son  époux;  cette  connoissance  lui  rcndoit  la  pro¬ 
position  suspecte;  il  craignoit  qu’importunée  de  ses 
instances  et  de  ses  plaintes,  elle  ne  cherchât  à  se  dé¬ 
faire  de  lui.  Dans  cette  juste  crainte,  voici  ce  (ju'il  lui 
répondit  : 
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Adorahie  Tliishinc,  ni  U's  (Hriiciillos,  ni  les  pénis  ne 
nrompéelu'ronl  point  de  vous  olieir.  Je  vous  aime  avec 
une  ardeur  (jui  me  fera  tenler  jiisipi'à  rimpossihie  jiour 
contenter  vos  moindres  désirs;  mais  je  eonnois  votre 
altaeliement  pour  votre  lieureux  e|)oux,  et,  je  vous 
l  aNüuerai,  cela  me  fait  douter  de  la  sincérité  de  vos 
[uomesses.  Le  jieu  de  fruit  que  j’ai  recueilli  tie  mes 
soins  me  donne  heu  de  j)enser  (pic  pour  vous  délivrer 
de  mes  importunités,  vous  pouvez  avoir  concerté  avec 
Irolde  cet  artifice;  pardonnez-moi  ce  mot,  Madame  : 
un  amant  (jui  déplaît  doit  se  delier  de  tout.  Si  vous 
voulez  (jue  j'entreprenne  le  voyage  que  vous  me  pro- 
j)osez,  il  faut  qu'lrolde,  qui  disjiose  de  vos  affections 
plus  (|ue  vous-même,  m’assure  de  l'effet  de  vos  pro¬ 
messes,  si  je  suis  assez  heureux  j)our  vous  apporter  le 
rameau  que  vous  souliaitez.  Sur  celte  assurance,  il  n’est 
point  de  danger  (pie  je  craigne;  mais,  sans  cela,  Ma¬ 
dame,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je  ne  puis 
me  résoudre  à  m’éloigner  de  vous. 

Thisbine,  qui  ne  s’étoit  point  attendue  à  une  pa¬ 
reille  réponse,  en  frémit;  elle  rejiréscnta  au  chevalier 
(pi’il  demandoit  une  chose  qui  ne  se  jiroposoit  jioint  îi 
un  mari,  et  (jue  c’étoit  mal  reconnoitre  la  faveur  (ju’elle 
lui  faisoit,  que  d’exiger  d'elle  cette  démarche.  Prasilde 
lui  laissa  dire  tout  ce  qu  elle  voulut  ;  mais  il  n'en  dé¬ 
mordit  point,  tant  il  étoit  persuadé  que  la  dame  n’avoit 
pour  but  (pie  son  éloignement. 

L’epouse  d  Irolde  le  voyant  intraitable  sur  cet  article, 
prit  le  jiarti  de  recourir  effectivement  à  son  époux. 
Avant  (pie  de  lui  faire  une  jiroposition  si  nouvelle,  et 
dont  elle  jugea  bien  qu'il  seroit  étonné,  elle  lui  parla 
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des  persécutions  qu’elle  essuyoit  tous  les  jours;  elle  lui 
dit  que  sa  patience  etoit  à  bout;  que  Prasilde,  en  un 
mot,  troubloit  la  tranquillité  de  sa  vie,  et  qu’il  falloit 
absolument  se  servir  du  moyen  qu'elle  avoit  imaginé 
pour  l’éloigner.  Irolde  jiâlit  à  ce  discours;  il  ne  j)ou- 
voit  consentir  qu’on  le  privât  de  son  ami.  L’absence, 
lui  dit  Thisbine,  est  la  seule  chose  qui  puisse  bannir 
du  cœur  de  Prasilde  cette  fureur  amoureuse  qui  fait 
son  malheur  et  le  mien.  Madame,  interrompit  son  époux 
avec  chagrin,  ce  moyen  ne  produit  pas  toujours  son 
effet.  Je  connois  Prasilde  :  ce  n’est  point  un  amant  or¬ 
dinaire  ;  l’absence  ne  changera  pas  son  âme,  et  vos 
charmes  ne  sauroient  s’effacer  d’un  cœur  qui  en  a  reçu 
une  fois  l’impression.  Ce  chevalier  reviendra  plus  amou¬ 
reux  que  jamais,  et  son  éloignement  n’aura  servi  qu’.à 
me  livrer  au  chagrin  de  ne  point  voir  un  ami  sans  le¬ 
quel  je  ne  puis  vivre. 

L’absence  guérira  Prasilde,  reprit  Thisbine,  et  vous 
en  serez  persuadé  lorsque  vous  saurez  ce  que  je  me  suis 
proposé.  Alors  elle  lui  raconta  ce  qu’elle  avoit  exigé 
de  ce  chevalier;  ensuite  elle  ajouta  :  Ce  n’est  plus  un 
dragon  qui  garde,  comme  au  temps  des  Ilespérides, 
l’arhre  merveilleux  dont  je  viens  de  vous  parler;  c’est 
une  dame  d’une  beauté  si  ravissante,  que  tous  les  che¬ 
valiers  se  rendent  à  ses  premiers  regards.  Dès  que  Pra¬ 
silde  verra  cette  incomparable  dame,  il  est  à  croire  que 
son  cœur  recevra  l’impression  d’un  nouvel  amour,  qui 
lui  fera  oublier  mes  foibles  charmes.  Je  n’ignore  pas 
que  son  absence  rendra  les  moments  qu’elle  doit  durer 
sensibles  à  votre  amitié;  mais,  mon  cher  Ironie,  si 
cet  ami  vous  est  cher,  faites-vous  la  violence  de  cou- 


LIVRK  I  I,  ClIAP.  VII[.  !():’> 

sentir  à  le  perdre  pour  (pudtpic  temps,  en  faveur  de 
sa  guérison,  cjui  devient  certaine  [)ar  le  moyen  (pie  je 
vous  ai  dit,  et  (jui  importe  à  notre  eommiin  rc[)os. 

Irolde  se  reiulit  cnlîn ,  et  sa  eharmante  épouse  avoil 
lieu  d'étre  contente  de  ce  qu’elle  venoit  d’ohtc'uir.  (Ce¬ 
pendant  cela  ne  siiflisoil  pas;  il  falloit  lui  din*  aussi  ce 
(jue  Prasilde  avoit  exigé  d’elle;  cela  paroissoit  embar¬ 
rassant.  l'dle  le  lit  toutelois  le  |)lus  délicatement  ([u’il 
lui  fut  possible;  et  comme  elle  s’ajierçut,  à  rémotion 
qu'il  laissa  voir  sur  son  visage,  qu’il  trouvoil  la  con¬ 
dition  un  peu  dure  pour  un  époux  amoureux  de  sa 
femme,  Tbisbine  lui  dit  :  11  est  nouveau  sans  doute 
qu’un  mari  accepte  une  semblable  condition;  mais  son¬ 
gez,  mon  cber  Iroldc,  qu’au  fond  votre  consentement 
ne  vous  engage  à  rien  ;  car  sitôt  que  la  dame  du  jardin 
aura  porté  sur  lui  ses  regards  redoutables,  il  n’aura 
plus  d’envie  de  me  faire  tenir  ma  jnomesse.  Mais,  Ma¬ 
dame,  répliqua  l'époux,  si  ce  que  l’on  rapporte  du  jar¬ 
din  et  de  la  dame  fatale  est  fabuleux?  (Cela  ne  se  peut 
pas,  interrompit  Tbisbine,  puisque  tous  les  voyageurs 
sont  d’accord  Là-dessus.  Mais  si  la  chose  n’est  pas  véri¬ 
table,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  hasardons  rien;  ainsi, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  que  ris([uez-vous  en  accordant 
a  votre  ami  la  satislaction  qu’il  demande?  Il  partira 
content,  et  cessera  de  s’imaginer  que  je  ne  cherche  qu’à 
me  défaire  de  lui. 

Pour  abréger  ma  narration,  noble  chevalier,  pour¬ 
suivit  la  maîtresse  de  lirandimart,  IroLie  fit  tout  ce 
que  Tbisbine  souhaitoit  ;  et  Prasilde,  peiclant  toute  la 
défiance  qui  jjouvoit  lui  rester  qu’on  n’agît  pas  avec  lui 
de  bonne  foi,  sortit  de  Baie  fort  satisfait  d’avoir  obtenu 
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un  si  doux  consentement.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  lût  sen¬ 
sible  au  cliagrin  de  quitter  sa  dame;  mais  le  prix  char¬ 
mant  qu’elle  attachoit  au  service  qu’on  attendoit  de 
lui,  aniniûit  son  courage  de  telle  sorte,  qu’il  auroit, 
comme  Alcide ,  entrepris  de  pénétrer  jusqu’aux  enfers. 


CHAPITRE  JX. 

Quelle  aventure  obligea  la  belle  Fleur-de-Lys  d'inter¬ 
rompre  son  récit.  Continuation  de  l'histoire  de  Pi  asilde 
et  d'Irolde. 

La  maîtresse  de  Brandimart  étoit  en  cet  endroit  de 
l’histoire  de  Prasilde  et  d’Irolde,  que  le  seigneur  de 
Montauban  écoutoit  avec  une  extrême  attention,  lors¬ 
qu’il  passa  près  d’eux  un  chevalier  bien  monté;  ils  le 
saluèrent  fort  civilement;  mais  il  ne  leur  rendit  point 
le  salut,  et  se  contenta  de  regarder  la  dame  en  jvis- 
sant.  Il  revint  pourtant  sur  ses  pas  un  moment  après; 
et,  s’adressant  au  paladin  ;  Chevalier,  lui  dit-il  fière¬ 
ment,  je  viens  de  me  faire  un  reproche  :  j’ai  passé  au¬ 
près  de  vous  sans  vous  delîer  à  la  joûte.  Les  gens  de 
notre  profession  ne  doivent  perdre  aucune  occasion  de 
signaler  leur  valeur  :  ainsi  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  provoque  au  combat. 

Bra  ve  chevalier,  répondit  d’un  air  modeste  le  fils 
d’Avmon,  vous  voyez  l’état  oîi  je  me  trouve  :  le  cbeval 
que  je  monte  est  à  cette  dame  ;  et  comme  je  ne  puis 
disposer  d’un  bien  ({ui  lui  appartient,  je  vous  prie  de 
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vouloir  in’cxcinpler  de  1  honneur  de  jouter  contre  vous. 

Il  y  a  un  moyen  de  nous  accorder,  reprit  le  chevalier 
inconnu  :  puiscpie  ce  cheval  n’est  point  à  vous,  prenez 
la  peine  d’en  descendre;  vous  pourrez  aller  à  pied  ,  et 
moi  je  me  chargerai  de  la  conduite  de  cette  dame,  (|ui 
prohahlement  sera  mieux  enire  mes  mains  (jue  dans  h‘s 
vôtres.  Si  cette  nohie  tiame  agrée  cette  disposition,  re- 
j>artit  froidement  Renaud,  je  ne  suis  point  en  droit  de 
m’y  opposer;  mais  si  elle  me  permet  de  l’accompagnei', 
je  tacherai  de  me  conserver  cet  avantage. 

Quoique  ce  dialogue  ne  donnât  pas  une  opinion  fort 
avantageuse  à  la  belle  Fleur-de-Lys  de  la  vaillance  de 
son  comlucteur,  l’aversion  naturelle  (pi’on  a  pour  les 
orgueilleux  lui  inspira  du  dégoût  pour  cet  inconnu, 
qui  voulolt  dis|ioser  d’elle  sans  consulter  ses  sentiments; 
Seigneur  chevalier,  lui  dit-elle,  comme  je  me  suis  mise 
moi-même  sous  la  conduite  du  guerrier  qui  m’accom¬ 
pagne,  et  que  je  n’ai  pas  lieu  de  me  plaindre  de  lui, 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s’il  vous  jdaît,  que  je 
persiste  dans  ma  première  intention.  Puisque  vous  ne" 
connoissez  pas  votre  avantage,  répondit  hrusquement 
le  chevalier  païen  ,  il  faut  vous  le  procurer  malgré  vous, 
et  en  cela  vous  avez  des  grâces  infinies  à  me  rendre. 
Pour  vous,  chevalier,  ajouta-t-il  en  regardant  le  pala¬ 
din  d’un  air  plein  de  mépris,  vous  n’êtes  plus  ici  de 
saison  :  descendez  de  cheval,  et  continuez  votre  che¬ 
min  tout  seul.  Faites  de  honne  grâce  ee  <pie  je  vous 
dis,  si  vous  ne  voulez  que  je  vous  y  oblige  par  force. 

A  ces  paroles,  Renaud  ne  put  garder  sa  modéiation 
naturelle.  f.,e  feu  lui  monta  au  visage:  t)  vous,  dit-il 
d  un  ton  ferme  au  supiu’he  inconnu,  vous  (jui  préten- 
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(lez  me  faire  la  loi,  et  qui  poussez  riusolenee  jusqu’à 
vouloir  disposer  de  cette  illustre  dame  sans  son  aveu, 
songez  à  subir  vous-même  le  sort  dont  vous  me 
menacez.  Je  vous  déclare  que  je  vous  contraindrai 
d’aller  à  pied ,  et  que  j’aurai  votre  cheval  :  préparez- 
vous  à  le  défendre,  si  vous  pouvez.  Après  avoir  parlé 
de  celte  sorte,  il  pria  Fleur-de-Lys  de  souffrir  qu’il  la 
mît  à  teri-e  pour  quelques  moments.  Elle  y  consentit. 
Il  descendit  donc  de  cheval,  jrrit  la  dame  entre  ses 
hias,  et  la  posa  tloucement  sur  l'herhe.  Ensuite  il  re¬ 
monta,  et  piqua  contre  son  ennemi;  mais  le  voyant  venir 
sur  lui  comme  un  foudre,  et  jugeant  que  le  cheval  de 
Fleur-de-Lys  fourniroit  mal  sa  carrière,  il  se  roidit 
sur  les  étriers  pour  mieux  soutenir  le  choc  de  son  ad¬ 
versaire  ,  qui  rompit  sa  lance  sur  son  écu  sans  l’éhran- 
1er.  Aloi's,  jetant  la  sienne  à  teri'e,  il  prit  de  son  hi'as 
droit,  à  faux  de  coi'ps,  l’orgueilleux  chevalier’,  l'enleva 
des  arçons,  et  le  jeta  à  dix  pas  de  là  très  rudernerrt. 

La  maîtresse  de  Rr’andimart,  étorrnée  d’une  force  si 
prodigieuse,  en  tir’a  le  meilleur  augure  du  rrroirde  pour 
la  delivi'ance  de  son  amant;  mais,  err  l’admirant,  elle 
’^e  prrt  s’empêcher  de  r  ire  de  voir  l’audace  du  chevalier 
pareil  si  pleinement  confondue.  Le  fris  d’Aymon  remit 
la  dame  sur  son  cheval,  et  monta  sur  celui  de  l’inconnu, 
qu’ils  laissèrent  sur  la  poussière  hlasphémer  contre  ses 
dieux,  et  déplorer  sa  mauvaise  fortune. 

Ils  se  remirent  tous  deux  en  chemin.  Comme  Renaud 
s’étoit  intéressé  à  l  liistoire  de  Prasikle  et  d  Ir’olde,  il 
pria  sa  belle  conductriee  d’en  continuer  le  récit;  ce 
(|u’elle  fit  gracieusement  dans  ces  termes: 
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Il;  csl  à  croiro,  seigneur  chevalier,  (|iie  le  beau 
l’rasilde  eut  plus  d'iiue  aventure  pendant  un  voyage 
aussi  long  rpie  celui  ipi  il  avoit  entrejU'is  ;  mais  voici 
seulement  ce  (jui  est  venu  à  ma  connoissance. 

Après  avoir  traversé  le  vaste  empire  de  la  Perse, 
sans  vouloir  s’arrêter  à  la  fameuse  ville  d  Ispalian,  oii 
étoit  alors  la  cour,  il  arriva  dans  les  états  du  roi  de 
^loussoul.  Pu  jour  ipéil  marclioit  dans  nue  campagne 
d’une  vaste  étendue,  et  remplie  des  plus  beaux  arbres 
que  l'on  pêit  voir,  il  aperçut  à  qiieb|ue  distance  du 
grand  ebemin  un  cbâteau  magnirique,  bâti  de  belles 
pierres  vertes  et  bbmcbes,  aussi  polies  que  le  marbre, 
et  situé  sur  une  petite  éminence  qui  regnoit  dans  la 
plaine. 

Cbarmé  de  la  structure  de  ce  superbe  édifice,  il  s’en 
approcha  pour  l’admirer  de  plus  près  ;  il  vit  au  pied  de 
la  colline  un  graïul  rond  d’une  eau  si  claire  qu’on  y 
voyoit  nager  les  poissons  ;  ce  rond  d’eau  étoit  revêtu 
tout  autour  des  mêmes  pierres  que  le  bâtiment,  et  en¬ 
touré  des  plus  licau\  arbres  du  inonde  ;  une  partie  des 
branches  de  ces  arbres  couvroient  les  bords  du  rond 
d’eau,  et  lormoient  le  plus  délicieux  ombrage.  cbe- 
valier  descendit  pour  laisser  reposer  son  cheval  fatigué 
trime  longue  traite  et  de  la  chaleur  du  jour;  pour  mieux 
goûter  la  fraîcheur  d’un  si  beau  lieu,  il  l'ita  son  casipie, 
essuva  la  sueur  qui  lui  couvroit  le  front,  se  lava  le 
visage  et  les  mains,  et  rafraîchit  d'une  eau  si  pure  ses 
poiunons  altérés;  il  s’assit  ensuite  au  pied  d’un  de  ces 
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arhrcs,  pour  se  reposer  lui -meme;  et,  attachant  ses 
regards  sur  l’eau  du  rond,  il  se  mit  à  rever  profondé¬ 
ment  :  il  se  représenta  l’état  de  ses  affaires,  la  longueur 
de  l’absence  à  laquelle  il  se  voyoit  condamné,  l’incer¬ 
titude  de  pouvoir  rapporter  le  rameau  dont  dépendoit 
le  succès  de  son  amour.  Tout  cela,  joint  à  ce  que  son 
imagination,  prompte  à  seconder  les  mouvements  de 
sa  jalousie,  lui  peignoit,  c’est-à-dire,  les  plaisirs  que 
goûtok  ïrolde  entre  les  bras  de  Thisbine,  lui  serra  le 
cœur,  de  manière  qu’il  demeura  sans  sentiment  au  pied 
de  l’arbre. 

Tandis  qu’il  étoit  dans  cette  situation,  quatre  jeunes 
demoiselles,  vêtues  d’habits  galants,  sortirent  du  châ¬ 
teau,  et  tournèrent  leurs  pas  vers  le  rond  d’eau,  dans 
le  dessein  d’y  prendre  le  frais.  Dès  qu’elles  aperçurent 
Prasilde  étendu  sur  le  gazon  comme  un  homme  mort, 
elles  frémirent;  et,  dans  ce  premier  mouvement  d’effroi, 
elles  furent  sur  le  point  de  s’en  retourner  au  château  ; 
mais  un  moment  après,  faisant  réflexion  qu’elles  étoienl 
quatre,  et  que  l’état  où  elles  voyoient  cet  infortuné 
voyageur  ne  leur  donnoit  pas  lieu  de  craindre  quelque 
chose  de  sa  part ,  elles  demeurèrent.  Elles  s’approchè¬ 
rent  même  du  chevalier,  et  lui  trouvant  les  yeux  bai¬ 
gnés  de  larmes,  avec  un  souffle  de  respiration,  elles 
connurent  qu’il  n’étoit  qu’évanoui.  Il  avoit  l’air  si  noble 
et  si  engageant,  même  dans  sa  foiblesse,  qu’il  étoit  dif¬ 
ficile  de  ne  se  pas  intéresser  pour  lui. 

La  principale  de  ces  dames,  qui  étoit  d’une  beauté 
charmante,  prit  de  l’amitié  pour  lui;  et,  touchée  de 
compassion  de  voir  un  si  beau  chevalier  en  péril,  faute 
de  secours,  s’empressa  de  lui  faire  reprendre  l’usage 
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(11'  s('s  sens.  Pour  s'y  employer  pins  elficaceineni ,  elles 
]('  portèrent  tonies  cpiatre  an  cliàtean,  oh  il  fut  dé¬ 
sarme  et  eonelic  dans  nn  lit  aussi  commode  que  ma- 
"mli(|ue;  à  force  de  l'agiter  et  de  lui  faire  prendre  des 
liijueurs  confortatives,  elles  lui  rendirent  le  sentiment. 

Lorsqu’il  ouvrit  les  yeux,  il  ne  fut  pas  peu  sur|)ris 
de  se  trouver  dans  un  lieu  si  superbe  en  riches  ameu- 
hlements,  et  environné  de  belles  dames  qui  s'empres- 
soient  à  le  servir;  il  rappeloit  en  vain  dans  sa  mémoire 
ce  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu  à  cette  aventure;  mais 
les  dames  dissipèrent  son  embarras,  en  lui  apprenant 
dans  quel  état  elles  l’avoient  rencontré  sur  les  bords  du 
rond  d'eau  :  il  remercia  ces  belles  personnes  dans  des 
termes  convenables  à  leur  mérite  et  à  l’importance  du 
service  ;  il  le  fit  avec  tant  de  grâce  et  de  politesse,  que 
la  dame  du  cbâleau  en  sentit  redoubler  pour  lui  son 
estime  et  son  affection.  Comme  elle  s’aperçut  qu’il  ne 
lui  restoitplus  rien  de  sa  foiblesse  passée,  elle  lui  laissa 
le  temps  de  s'habiller,  et  lui  envoya  des  officiers  pour 
lui  rendre  ce  service. 

11  s'informa  d’eux  qui  étoit  cette  charmante  dame 
qui  s’intéressoit  à  son  sort  avec  tant  de  générosité  :  on 
lui  dit  qu’elle  se  nommoit  la  princesse  Dorzéïde,  fille 
unicpic  du  roi  de  Moussoul  ;  qu’après  la  mort  de  son 
père,  arrivée  depuis  peu  de  temps,  elle  s’étoit  retirée 
dans  ce  château,  pendant  la  saison  brûlante,  tandis  que 
les  grands  du  royaume  déllbéroient  ensemble  sur  le 
choix  de  son  époux. 

Ce  rapport  étonna  le  chevalier,  qui  craignit  que, 
dans  l’ignorance  où  il  avolt  été  de  la  cpialité  de  la  prin¬ 
cesse,  il  n’eût  manqué  à  quelqu’un  des  égai  ds  qui  lui 
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étoieni  fins.  Aussitôt  qu'il  fut  on  état  de  paroîtrc  devant 
elle,  il  alla  lui  en  faire, des  excuses,  aii\(juelles  Dor- 
zcïde  répondit  fort  ohligeannnent.  La  conversation 
«(u’ils  eurent  ensuite  fut  très  s|)irituelle  de  part  et 
tl'aulre;  j)lus  la  princesse  décou vroit  d’agreinents  dans 
cet  étranger,  plus  elle  s’enllaininoit  pour  lui;  et  le  feu 
dont  elle  hrûloil  secrèlcnicnt  étinceloit  dans  ses  yeux. 
Il  n'en  étoit  pas  de  inénie  du  chevalier:  toujours  oc¬ 
cupé  de  sa  Tliisbine,  il  ne  songeoit  qu'à  s’acquitter  de 
sa  coininission  ;  il  voulut  bientôt  prendre  congé  de  la 
princesse,  sous  prétexte  que  la  discrétion  l'obligeoit  à 
ne  point  abuser  de  scs  bontés.  Quand  Dorzeïde  l’en¬ 
tendit  parler  de  son  départ,  elle  ])erdlt  toute  retenue: 
elle  pâlit,  elle  soupira  ;  elle  emplova  les  paroles  les 
plus  engageantes,  pour  l’obliger  à  faire  un  plus  long 
séjour  dans  son  cbàteau  :  elle  répandit  Tucine  des  larmes, 
et  lui  offrit  jusqu’à  sa  couronne.  Prasilde  avoit  le  visage 
couvert  de  confusion  de  se  voir  rc([uis  d’amour  par  une 
belle  princesse  qu’il  ne  pou  voit  aimer;  il  lui  devoit  au 
moins  des  égards;  mais  la  femme  d’irolde  le  rendoit 
insensible  à  toute  autre  beauté. 

S’il  eût  eu  ses  armes,  il  seroit  sorti  du  château  sur- 
le-champ  ;  aussi  les  demanda -t -il  ,  et  cette  demande 
acheva  de  désespérer  son  illustre  bùtessc.  Elle  avoit  un 
dépit  mortel  de  ne  pouvoir  lui  oter  rimpatiencc  qu'il 
inarquoit  de  la  quitter;  enfin,  craignant  de  le  perdre, 
elle  résolut  de  s’assurer  de  sa  personne  ;  elle  le  fit  con¬ 
duire  par  quelques-uns  de  ses  chevaliers  dans  une 
chambre  bien  grillée,  où  cette  amante  éperdue  ne  man- 
(pia  pas  d’aller  faire  un  dernier  effort  pour  attendrir 
l'ingrat.  Ne  j)ouvant  le  llécbir,  elle  le  fit  charger  de 
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i  liaînos  et  traiter  très  rii:;oiireuseinenl;  elle  le  tint  (|uel- 
(jue  ten\j)s  dans  cette  captivité,  se  (lattant  que  l’envie 
(pril  anroit  d'en  sortir,  le  rendroit  |)lus  traitahle  ;  ccUc 
violcnee  toutefois  ne  servit  ([ii'à  l’aigrir. 

l'endant  que  tontes  ces  choses  se  passoient,  il  arriva 
dans  le  cliàtcan  nn  jeune  chevalier  Iraneois,  tort  ai¬ 
mable;  il  étoit  en  quctc,  disoit-on,  dn  fameux  Jtenaud 
de  Afontanhan,  son  frère,  qu’une  étrange  aventure 
avoit  éloigné  de  la  cour  de  l’enqicreur  Charles. 

Lorsque  le  (ils  d'Aymon  entendit  parler  de  ce  che¬ 
valier  francois,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  le  jeune 
Richardet;  son  souvenir  l’attendrit,  et  redoubla  son 
attention;  mais,  ne  voulant  pas  se  découvrir  à  Lleur-de- 
Lvs,  il  cacha  son  émotion,  et  laissa  cette  dame  conti¬ 
nuer  ainsi  son  récit. 

Ce  jeune  guerrier  francois  avoit  l'air  si  noble,  que 
Dor/.eïde  crut  devoir  le  traiter  avec  distinction  :  elle 
lui  ht  nn  accueil  obligeant,  et  les  belles  qualités  du 
chevalier  lui  donnèrent  une  attention  plus  particulière 
pour  lui.  Comme  il  n’avoit  [)oint  alors  d'attaehement 
de  cœur,  la  vue  de  la  princessix  lui  causa  de  l’émotion  ; 
il  ne  tarda  pas  h  le  lui  faire  connoître,  et  cette  connois- 
sance  ne  déplut  point  à  la  dame.  T,e  chevalier  s’en  aper¬ 
çut,  et,  profitant  de  cette  decouverte,  il  sut  exprimer 
ses  feux  en  termes  galants  et  passionnés.  Sa  belle  hô¬ 
tesse  feignit  de  prendre  tous  ses  discours  pour  des  llat- 
teries  ordinaires  aux  François,  et  lui  dit  en  souriant  : 
Obligeant  chevalier,  je  pourrois  me  laisser  surprendre 
à  vos  galanteries,  si  je  n’avois  dans  ce  cliàteau  de  quoi 
m  en  détendre  ;  je  vais  ,  ajouta-t-cllc  ,  m'expliipier  clai¬ 
rement.  Alors  elle  lui  conta  de  quelle  manière  elle  avoil 
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conçu  (le  1<T  tendresse  pour  son  prisonnier,  et  le  uKîpris 
injurieux  (ju'il  avoit  fait  de  sa  couronne  et  de  sa  main. 

Ah!  Madame,  interrompit  le  chevalier  François,  ce 
([lie  vous  me  dites  n’est  pas  croyable!  Est-il  quehjue  mor¬ 
tel  qui  |)uisse  être  insensible  à  la  possession  de  tant  de 
charmes?  Il  ne  tiendra  (pi’à  vous,  reprit  Dorzéïde,  d’en 
être  convaincu  par  vous-même;  il  accepta  la  proposition , 
et  la  princesse  le  mena  dans  la  chambre  du  prisonnier. 

Les  deux  chevaliers  ne  se  virent  pas  si  tôt,  qu’ils 
s’admirèrent,  et  conçurent  l’un  pour  lautre  une  secrète 
inclination.  La  princesse,  ne  voulant  pas  être  présente 
à  leur  entretien,  ni  s’exposer  à  la  honte  de  rendre  le 
François  témoin  du  dépit  qu’elle  aurolt  d’entendre  les 
c!)oses  vives  que  son  prisonnier  pourrait  kii  dire,  les 
laissa  seuls.  Le  chevalier  chrétien  ne  manqua  pas  de 
témoigner  au  Persan  qu’il  étoit  surpris  du  refus  qu’il 
avoit  fait  de  la  main  d’une  si  charmante  |)rincesse.  Pra- 
silde  lui  découvrit  le  fond  de  son  cœur:  il  lui  dit  qu’il 
connuoissoit  tout  le  mérite  de  Dorzéïde,  mais  qu’il 
étoit  épris  d’une  dame  de  Baie,  pour  laquelle  il  avoit 
entrepris  d’aller  au  fond  de  l’Afrique,  faire  la  conquête 
d’un  rameau  de  l’arbre  du  trésor;  qu’il  ressentoit  une 
vive  affliction  de  se  voir  arrêté  en  chemin  par  l’injus¬ 
tice  de  la  princesse  de  Moussoul;  qu'il  le  prioit  ardem¬ 
ment  de  lui  procurer  la  liberté,  et  (jue  s’il  la  lui  faisoit 
obtenir,  il  lui  devrait  son  repos  et  son  bonheur. 

Quand  le  chevalier  François  n’auroit  pas  etc  aussi 
touché  qu’il  l’étoit  de  la  douleur  de  Prasdde,  le  seul 
intérêt  de  son  amour  naissant  l’auroit  assez  disposé  a 
ne  rien  é|)argner  pour  eloigiier  du  ehateau  un  rival  si 
redoutable.  Il  lui  promit  de  ne  rien  négliger  pour 
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rompre  ses  fers.  Il  y  all.i  Iravailler  sur-le-champ  :  il  re¬ 
présenta  vivement  à  Dor/éïde  (|ue  son  prisonnier  avoil 
le  cœur  prévenu;  (|ue  hien  loin  de  se  plaindre  de  kn, 
(die  devoit  l'stimer  sa  lidelité;  et  ({u’cn(în  elle  iaisoit 
injure  à  ses  eliarmes  de  courir  après  un  eo'iir  <[ui  se 
refusüil  à  elle. 

Le  jeune  frère  de  Renaud  n'eut  pas  de  peine  à  per- 
>uader  une  dame  ({u'il  connneneoit  à  détacher  de  Pra- 
>ilde;  et,  comme  il  la  pressoit  de  relâcher  son  prisonniei', 
elle  lui  sut  hon  gré  de  remprcsseinent  qu’il  niarquoit 
à  se  délivrer  d'un  rival  si  dangereu,\.  Pour  reconnoîlre 
ce  témoignage  d’amour,  elle  ne  voulut  pasdilférer  d  un 
moment  le  sacrifice  qu’il  deinandoit.  Allez,  chevalier, 
dit-elle  au  François,  allez  vous-niêine  le  tirer  de  prison, 
et  lui  apprendre  que  c’est  à  vous  qu’il  doit  sa  liberté. 
l,e  chevalier  chrétien  courut  à  l'heure  niêine  faire  sortir 
le  Ih'rsan  de  la  chanihre  où  il  étoit  retenu.  Prasilde 
remercia  son  liherateur  dans  les  termes  les  plus  vifs, 
et  ils  se  jurèrent  tous  deux  une  éternelle  amitié. 

l^rasilde  ,  quand  on  lui  eut  rendu  ses  armes  et  son 
cheval,  sortit  du  château,  et  prit  le  chemin  du  Diar- 
hech  ,  qu'il  traversa  tout  entier  pour  entrer  dans  la 
Syrie:  il  fit  tant  de  diligence,  qu’en  peu  de  temps  il  se 
rendit  à  Damas;  il  s’y  emhar(|ua  sur  un  vaisseau  frété 
pour  Tunis,  où  il  arriva  très  heureusement  aj)rès  (juel- 
ipies  jours  de  navigation;  il  tourna  de  là  ses  pas  vers 
l’empire  de  Maroc,  au  fond  du  quel  il  avoit  ou’i  dire 
qu’etoit  le  jardin  des  Ilesjjérides. 

Un  jour  qu’il  coloyolt  une  belle  prairie  pour  arriver 
a  un  château  qui  se  faisoit  voir  de  loin,  il  rencontra  un 
vieillard  ipii  lui  (it  connoître,  par  les  larmes  qu'il  ver- 
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soit  en  aooiulaïu'o ,  (ju’il  resscnloit  une  vive  {louleur. 
Le  clicvalici-  lui  deniancla  ce  (|ui  la  eausoil.  Hélas!  Sei¬ 
gneur,  lui  répondit  le  bon  lionnne  ,  tout  ce  j^aysabien 
sujet  d’être  dans  l'afniction  :  nous  allons  |)crdre  notre 
seigneur,  que  nous  aimons  ebèrement,  et  de  (|ui  nos 
tamillcs  reçoivent  mille  biens  tous  les  jours  :  un  géant, 
affreux  et  eruel,  qui  s’est  établi  par  violence  dans  le 
pays  depuis  cpielques  années,  est  devenu  amoureux  de 
la  fille  de  notre  bon  seigneur,  et  l  a  demandée  en  ma¬ 
riage.  Le  père  s’en  est  excusé  sur  ce  ([u’il  l'a  promise 
à  un  chevalier  de  ses  voisins,  qui  la  recliercbe  depuis 
long  temps  :  le  géant,  irrité  de  ce  refus,  a  juré  cpi’il 
raviroit  malgré  lui  riionneur  de  sa  fdle,  et  (pi'il  l’immo- 
leroit  lui-même  avec  toute  sa  race  à  sa  fureur.  Effec¬ 
tivement  il  l’a  rencontré  aiqourd’bui  à  deux  pas  d’ici; 
il  s’est  saisi  de  lui ,  après  avoir  massacré  ses  gens;  il  lui 
a  lié  les  mains  derrière  le  dos;  et  dans  cet  état,  il  l’a 
conduit  h  la  porte  du  château,  pour  le  faire  périr  aux 
yeux  de  sa  hile. 

Ih’asilde  demanda  ([uel  chemin  ils  avoient  pris;  et 
ayant  su  que  c’étoit  celui  du  cbâteau  (pi’il  voyoit ,  il 
piqua  de  ce  cùté-là,  résolu  de  secourir  ce  père  infor¬ 
tuné,  s’il  en  étoit  encore  temps.  A  mesure  ([u’il  appro- 
choit  du  château,  il  apercevoit  du  monde  à  la  jiorte, 
et  enlendoit  un  bruit  confus  de  voix;  lorsqu'il  en  fut 
plus  près,  ses  yeux  furent  frappés  d’un  spectacle,  dont 
la  cruauté  eût  attiré  l’indignation  des  cœurs  les  plus 
durs;  il  vit  l’orgueilleux  géant,  ipii,  d’un  air  furieux, 
menaçoit  un  vénérable  vieillard  qu'il  avoit  fait  attacher 
sur  un  bûcher,  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  (lamines, 
s’il  ne  lui  remetloit  sa  hile  entre  les  mains.  Plusieurs 
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satellites,  armés  de  lirigaiulines  et  de  eapelincs  île  1er, 
se  tenoient  jiréls  à  melire  le  leii  au  hùeliei-  au  premier 
ordre  de  leur  delestaMe  maître.  Le  yeuereux  vieillard, 
au  lieu  d'èlre  elTrayé  de  ces  luiiestes  apprêts,  laisoit 
éclater  sa  fermeté  j)ar  les  iustauli's  prières  ipi  il  adrcs- 
soit  à  sa  (ille;  il  la  coujuroit  de  Ic'  laisser  |ilut(')t  j)crir 
ipie  de  s’aliaudüimeraux  désirs  du  géant  pour  lui  sauver 
la  vie.  Cette  dame,  ipii  paroissoit  aux  créneaux  du  châ¬ 
teau,  épouvantée  du  péril  ({ue  cou  roi  t  son  père,  appe- 
loit  le  eiel  et  la  terre  à  son  secours,  et  poussoit  des  cris 
qui  faisoient  juger  de  l’excès  de  son  desespoir. 

A  ce  sjiectacle  si  touchant,  le  magnanime  Prasilde 
ne  jmt  retenir  sa  colère;  il  s’avanea  vers  le  géant,  et 
lui  dit:  IMonstre ,  pétri  d’injustice  cl  de  cruauté,  cesse 
de  vouloir  attenter  à  la  vie  et  à  l'honneur  d'un  seigneur 
respectable;  viens  recevoir  le  châtiment  de  tes  crimes. 
Chétif  ver  de  terre,  réjiondit  le  géant  plein  de  fureur, 
tu  vas  toi-même  être  écrasé  sous  mes  couj)S.  Lu  ache¬ 
vant  ces  mots,  il  se  hâta  de  montera  cheval,  et  baissa 
sa  grosse  lance  contre  le  Persan,  qui  venoit  sur  lui  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval.  Le  géant  étoit  si  trans- 
j)orté  de  courroux,  que,  ne  se  possédant  plus,  il  faillit 
d’atteinte;  mais  Prasilde,  ipii  avoit  conservé  son  juge¬ 
ment,  l'atteignit  de  droit  fd ,  et  le  renversa  rudement 
sur  la  jioussière.  Pendant  que,  satisfait  d’un  si  heureux 
commencement,  il  acheva  de  fournir  sa  carrière,  le 
géant  eut  le  temps  de  se  relever;  il  écumoit  de  rage, 
et  hlasphemoit  contre  ses  dieux  d’avoir  souffert  (|u’uu 
seul  chevalier  lui  eêit  fait  cet  ail  roui. 

Son  généreux  ennemi,  le  voyant  à  pied,  descendit 
[)our  ne  le  pas  combattre  avec  avantage;  iis  commen- 
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cèrent  un  coinhat  si  dangereux ,  qu’il  causoit  de  l’effroi 
à  tous  ceux  qui  le  regardoient.  Le  géant  étoit  d’une 
torce  prodigieuse,  mais  la  grosseur  de  ses  membres  ne 
lui  permetloit  pas  de  se  mouvoir  aisément,  au  lieu  que 
Prasilde  avoit  plus  d’haleine  et  d’adresse;  il  évitoit 
par  sa  légèreté  la  jjlupart  des  coups  que  le  géant  lui 
décliargeoit  :  le  combat  avoit  déjà  duré  long-temps,  et 
ils  étoient  blessés  l’iin  et  l’autre  en  plus  d’un  endroit, 
lorsqu’on  s’aperçut  que  le  géant,  qui  l’étoit  plus  griève¬ 
ment  ,  s’affoiblissoit.  Ses  coups  devenoient  plus  lents ,  et 
son  bras  mollissoit,  soit  par  lassitude,  soit  par  le  sang 
qu’il  avoit  perdu.  Le  chevalier  s’en  aperçut  ;  et,  renou¬ 
velant  sa  vigueur,  il  réduisit  bientôt  son  ennemi  à  ne 
pouvoir  se  soutenir.  Ce  colosse  tomba,  et  sa  chute  fut 
si  lourde,  que  ses  plaies  s’ouvrirent  encore  davantage; 
il  en  sortit  tant  de  sang,  qu’il  s’évanouit  de  foiblesse. 

Prasilde ,  dédaignant  de  l’achever  en  cet  état,  fit  son 
premier  soin  d’aller  détacher  le  vieillard.  Ce  bonhomme 
se  jette  à  ses  pieds,  les  baigne  de  larmes  de  joie,  et  le 
remercie  moins  de  lui  avoir  conservé  la  vie,  que  d’a¬ 
voir  sauvé  l’honneur  de  sa  fille;  le  chevalier  le  releva, 
et  lui  fit  tout  l’accueil  que  son  courage  et  sa  vertu  mé- 
ritoient.  Sur  ces  entrefaites,  la  dame  du  château, 
voyant  qu’elle  n’avoit  plus  rien  à  craindre  du  géant, 
fit  abaisser  le  pont-levis,  et  sortit  pour  venir  rendre 
grâces  à  son  libérateur  :  elle  se  joignit  à  son  père;  ils 
étoient  tous  deux  si  touchés  de  reconnoissance ,  qu’ils 
ne  savoient  <{uel  traitement  lui  faire.  Le  vieillard,  ju¬ 
geant  ({u’après  un  combat  si  long  et  si  périlleux,  le  che¬ 
valier,  dont  on  voyoit  d’ailleurs  le  sang  couler,  avoit 
besoin  de  repos,  le  pressa  d’entrer  dans  le  château. 
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i^'asilde  y  conscnlit,  aprî'S  s'ôtie  ajj.'i  çu  (jue  les  |)roj)i  cs 
soldats  du  géant,  (jui  le  servoieni  moins  de  gré  ([ue  de 
force,  l'avoieiU  enx-inêines  achevé. 

On  visita  les  plaies  du  chevalier,  (pii  ne  sc  Ironvcrcnt 
pas  dangereuses;  et  le  soin  (pi’on  en  pi  it  le  mit  en  peu 
de  temps  sur  pied,  t'.omme  scs  forces  aclievoient  de  se 
retahlir,  il  demanda  un  jour  au  seigneur  du  château  le 
chemin  le  |)lus  court  pour  arriver  au  jardin  des  lîes- 
pérides.  Le  vieillard  parut  surpris  de  la  (juestion,  et 
dit  au  Persan  :  Brave  chevalier,  votre  demande  me 
donne  lieu  de  penser  que  vous  auriez  le  dessein  de  faire 
le  vovage  de  ce  jardin  merveilleux;  et  si  cela  étoit,  je 
plaindrois  le  sort  que  vous  voulez  vous  attirer  :  ce  jar¬ 
din  spacieux  est  entouré  de  fortes  murailles;  on  y  entre 
par  quatre  portes  d’airain  (jui  sont  ouvertes  en  tout 
temps;  tout  le  monde  y  peut  entrer  aisément;  le  climat 
en  est  délicieux;  il  y  règne  un  éternel  printemps;  les 
prés  y  sont  toujours  verts,  les  fleurs  vives,  et  les  arbres 
touffus  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  dans  ce 
jardin,  c’est  l’arbre  (ju’on  appelle  l’arbre  du  trésor;  les 
rameaux  en  sont  d’or,  et  portent  pour  fruit  des  pommes 
d'émeraudes.  En  quoi  donc  consiste  le  danger  qu’on  y 
court?  interrompit  l’amant  de  Tbisbine.  En  quoi?  re¬ 
partit  l’Africain;  je  vais  vous  le  dire.  Une  dame  plus 
merveilleuse  encore  que  l’arbre  du  ti'ésor  s’en  est  attri¬ 
bué  la  garde;  elle  a  établi  sa  demeure  au  pied  de  son 
tronc;  elle  est  d'une  beauté  si  éclatante,  et  sa  vue  fait 
un  effet  si  jmissant  sur  les  co-urs,  (jue  (piiconque  ap¬ 
proche  de  cette  nymphe,  oublie  sa  vie  passée,  et  n’a 
plus  d’autre  occupation  que  de  contempler  son  beau 
visage.  On  n’a  jamais  su  son  véiitable  nom;  mais  dans 
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le  pays  on  l'appelle  coininunémcnl  Méduse,  à  cause 

ties  effets  (pie  sa  vue  dangereuse  produit. 

Ce  que  vous  me  racontez  est  surprenant,  dit  Pra- 
silde  ;  et  cet  oubli  de  soi-inéme  est-il  l’effet  de  quelque 
clianne  ou  de  la  beauté  de  la  dame  ?  On  ne  sauroit , 
répondit  le  vieillard,  l’attribuer  à  une  cause  purement 
naturelle;  et  c’est  une  fatale  loi  des  destinées  que  vous 
ne  pouvez  changer.  Après  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  reprit  le  chevalier,  je  ne  m’exposerois  pas  à  ce 
danger,  si  je  ne  m’étois  pas  engagé  à  rapporter  en  Perse 
un  rameau  de  cet  arbre  merveilleux.  Vous  savez  que 
riionneur  d’un  chevalier  lui  est  plus  cher  que  la  vie. 
Quel  parti  prendre  en  cette  extrémité  ? 

Le  vieux  Africain  se  mit  à  rêver;  et,  sortant  tout 
à  coup  de  sa  rêverie  :  Le  ciel,  s’écria-t-il,  m’ouvre  en 
ce  moment  une  voie  que  je  crois  infaillible  pour  vous 
tirer  heureusement  de  péril,  et  vous  faire  acquérir  le 
rameau  d’or;  il  faut  rejeter,  sur  la  nymphe  même,  l’effet 
de  sa  fatale  vue  :  munissez-vous  d’un  miroir  que  vous 
ferez  appliquer  sur  votre  bouclier;  et,  quand  vous  ap¬ 
procherez  de  l’arbre,  vous  vous  couvrirez  de  ce  miroir 
que  vous  opposerez  aux  regards  de  Aléduse  :  aussitôt 
qu’elle  aura  vu  son  beau  visage,  elle  ne  se  souviendra 
plus  de  l’arbre  du  trésor,  qu’elle  quittera  dès  ce  mo¬ 
ment  pour  courir  après  cette  image  dont  elle  sera  jjos- 
sédée  :  cassez  alors  le  miroir;  la  nymphe  ne  se  voyant 
plus,  se  cherchera  dans  le  jardin  inutilement,  et  vous 
donnera  tout  le  temps  d’achever  votre  entrejirise  ;  mais 
prenez  bien  garde  (|ue  vos  yeux  ne  s’attachent  sur  Mé¬ 
duse,  vous  vous  perdriez  sans  retour. 

Loi'sque  le  seigneur  du  château  eut  cessé  de  parler, 
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I  amaiil  do  I  liishnio  ,  roin])li  di'  joie  de  ro\'|)cdlcnt  ([ii’il 
venoit  tl  a|)j)roiulre  j)our  roussir  (laits  son  dessein,  se 
jela  au  eou  du  vieillard,  1  ajipeht  e('!i(  lois  son  jièrc,  el 
Jni  dit  (|u’il  jiayoil  avec  usure  le  service  (ju’il  avoit  reçu 
de  lui. 

1^0  chevalier  persan,  se  sentant  assez  fort  pour  se  re¬ 
mettre  en  clieiihn,  fît  applicpier  un  miroir  sur  son  hou- 
cher,  et  ne  songea  jdus  qu’à  partir  pour  aller  au  jardin 
des  Hespérides.  Le  vieillard  lui  en  enseigna  le  chemin 
et  lui  dit  (|u  il  y  arriveroit  au  bout  tle  cent  journées* 
niiUs  d  exigea  de  lui  (ju  a  son  retour  d  rcjiasseroit  par 
son  cliàteau.  Prasilde  lui  lit  cette  promesse,  et  partit 
enfin ,  au  grand  regret  du  pere  et  de  la  fille ,  (jin  aiiroient 
bien  voulu  le  retenir  du  moins  jusqu’au  retour  de  l’e¬ 
poux  futur,  qui  depuis  quelque  temps  étoit  allé  à  Li- 
zerte  offrir  ses  services  au  jiuissant  Agramant,  roi  de 
l’Afrique,  dans  la  guerre  qu’il  projetoit  contre  l’empe¬ 
reur  Charles. 

(  )n  ne  sauroit  exprimer  l’impatience  qu’a  voit  Prasilde 
de  se  voir  en  possession  du  rameau  d’or  :  il  se  privoil 
des  douceurs  du  sommeil  pour  faire  plus  de  diligence; 
a  peine  accordoit-il  à  son  cheval  quelques  moments  pour 
paître;  enfin  il  arrive  à  ce  jardin  si  renommé  par  toute 
1  Afrique  ;  il  tressaillit  de  joie  tl  abord  (pi’il  aperçut  une 
des  jioites  d  airain;  cl,  sans  s’arrêter  à  en  considérer 
la  beauté,  il  entra  dans  le  jardin,  qu’il  trouva  plus  dé¬ 
licieux  encore  (jue  le  seigneur  du  château  ne  le  lui  avoit 
dépeint;  il  en  admiroit  les  arbres,  les  fleurs  el  la  ver¬ 
dure.  Après  avoir  marché  un  jour  entier  le  long  d’une 
gi ande  r()ute ,  il  deccjuvrit  de  loin  I  arbre  merveilleux, 
(lont  le  soniniet  se  perdoil  dans  les  nues. 

tlotimt  rAiiioiireii\.  i.  , 


'210 


H  Ü  L  A  N 1)  L’A  Al  U  U  R  E  U  X . 


Ccl  arbre  étoit  entouré  trun  iiuinl)re  [n’es({ue  infini 
de  personnes  qui,  à  leur  air  et  à  leurs  vêtements,  [)a- 
roissoient  de  nations  différentes;  il  y  en  avoit  de  tout 
âge  et  de  toute  profession  ;  on  y  voyoit  jusqu’à  des  vieil¬ 
lards  et  jusqu’à  des  femmes,  que  la  euriosité  ou  l’envie 
d’avoir  des  branches  de  cet  arbre  y  avoient  attirés  :  ils 
s’occupoient  tous  à  contempler  le  visage  de  Méduse, 
i’rasilde  eut  assez  de  peine  à  percer  toute  cette  foule: 
en  approchant  de  l’arbre,  il  se  couvrit  soigneusement 
de  son  bouclier,  qu’il  opposa  aux  regards  de  la  nymphe. 

]3ès  qu’elle  se  vit  dans  le  miroir,  elle  s’éloigna  de 
l'arbre  effectivement,  et  s’avança  vers  cette  belle  image 


qui  l’avoit  charmée;  Prasilde  alors  cassa  le  miroir,  et 
se  mit  à  fuir.  Quand  Méduse  ne  se  vit  plus  sur  le  bou¬ 
clier,  elle  commença  de  courir  comme  une  insensée 
dans  le  jardin,  cherchant  ce  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
trouver.  Le  chevalier,  profitant  de  son  éloignement , 
s’approcha  de  l'arbre,  et  de  son  épée  coupa  deux  bran¬ 
ches,  l’ime  pour  Tbisbine,  et  l’autre  pour  en  faire  pré¬ 
sent  au  sage  viedlard  a  qui  il  devoit  un  succès  si  heu¬ 
reux  ;  il  sortit  ensuite  promptement  du  jardin ,  et  re¬ 
prit  la  route  du  château  ;  il  s  appeloit  alors  le  cheva¬ 
lier  du  miroir;  mais  ou  ne  l’appela  [ilus  dans  kx  suite 
que  le  chevalier  du  rameau  d  or. 

Le  seigneur  du  château  et  sa  fille  furent  charmés  de 
le  revoir  :  ils  avoient  toujours  été  dans  1  inquiétude 


pendant 
meau  <ju 


son  absence;  et  (juand  il  leur  présenta  le  ra- 
’il  leur  destinoit,  ils  parurent  beaucoup  moins 


sensibles  à  la  beauté  d’un  présent  si  rare,  ipi  a  la  joie 
de  pouvoir  embrasser  leur  libérateur.  L  amant  de  la 
dame  du  château  étoit  revenu  depuis  queUpics  jours  de 
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I.i  cour  (le  r>i/.ei  le;  il  ne  léiiioi^iia  pas  moins  de  l'ccoii- 
noissance  ([u  ('u\  au  Persan,  du  ^rand  serviee  ([u’il 
leur  avoit  rendu.  Le  seigneur  du  château  |)ria  le  che¬ 
valier  du  rameau  d'or  de  vouloir  honorc'r  de  sa  pré¬ 
sence  le  mariage  de  sa  fille,  cpii  fui  fait  avec  toute  la 
solennité  et  les  réjonissanees  possibles.  Après  cela,  Pra- 
sllde  conjura  le  vieillard  et  les  jeunes  époux  ,  de  lui  ])er- 
mettre  de  satisfaire  rimpalience  (ju’il  avoit  de  retourner 
a  Pale;  ils  n'osèrent  s'opposera  son  départ,  ({uclque  re¬ 
gret  (pi'ils  en  eussent,  et  ils  le  virent  partir  avec  um' 
douleur  dont  le  chevalier  fut  pénétré. 

Il  regagna  Tunis,  il  se  rendit  par  mer  à  Damas;  mais, 
au  heu  de  prendre  la  route  de  Moussoul ,  il  tourna 
du  côté  de  Bagdad,  où  il  s’arrêta  peu  :  ni  les  raretés  de 
cette  ville,  ni  les  magnificences  de  la  cour  du  calife, 
ne  purent  balancer  l’impatience  qu’il  avoit  de  revoir 
l’objet  de  tous  ses  désirs.  Quelques  chevaliers  qu’il  ren¬ 
contra  dans  son  chemin,  charmés  de  la  beauté  du  ra¬ 
meau  qu'il  portoit,  furent  tentés  de  l’avoir;  mais  leur 
envie  ne  fit  (que  tourner  à  leur  confusion.  r,e  vaillant 
Prasdde  le  conserva  jusqu’à  Pale,  oîi  après  tant  de  fa¬ 
tigues  il  arriva  plein  de  joie  et  d’espérance.  Il  écrivit 
aussitôt  à  Thisbine  une  lettre  fort  touchante;  il  lui  man- 
doit  qu’il  venoit  d’arriver  avec  le  rameau  qu’elle  dc-si- 
roit,  et  qu  il  hrèiloit  d'imjiatience  de  le  lui  présenter; 
qu’il  ne  vouloit  point  paroître  devant  elle  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission;  mais  qu’elle  pouvoit  s’assurer 
({lie  si  elle  refusoitrle  faire  .son  bonheur,  il  en  mourroit 
de  déplaisir. 

L’éjiouse  d’irolde  ne  fut  pas  peu  étonnée  du  retour 
d’imamanl  dont  elle  croyoit  <"tre  délivrée  pour  jamais, 
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Hélas!  clit-clle  en  soupirant,  quelle  étoit  mon  erreur? 
L’amour  vient  à  bout  de  tout  :  Prasilde  est  revenu  du 
jardin  de  Méduse  ;  mes  foibles  ebarines  ont  défendu 
son  cœur  contre  tout  ce  que  l’on  publie  des  attraits  de 
cette  fatale  nymphe;  malheureux  froide,  dans  quel  em¬ 
barras  ma  fausse  prudence  t’a  jeté  avec  moi!  Ces  ré- 
llexions  lui  en  firent  faire  beaucoup  d’autres;  et  pen¬ 
dant  quelle  étoit  plongée  dans  une  profonde  rêverie, 
son  époux  arriva.  Il  s’aperçut  de  sa  tristesse,  il  lui  en 
demanda  le  sujet;  et  Tbisbine ,  n’ayant  pas  la  force  de  le 
lui  apprendre,  lui  tendit  languissamment  la  lettre  de 
Prasilde ,  en  versant  quelques  larmes. 

Lorsque  froide  eut  lu  le  billet,  il  sentit  quelque  joie 
du  retour  de  son  ami;  mais  la  parole  qu’il  avoit  donnée 
de  consentir  à  son  bonheur  fit  succéder  à  sa  joie  des 
mouvements  bien  douloureux.  Ces  deux  époux  ne  firent 
pendant  quelque  temps  que  soupii’er;  ils  se  tenoient 
étroitement  embrassés,  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole,  froide  pourtant  fit  un  effort,  et  parla  en  ces 
ternies  : 

Ma  chère  Tbisbine,  faisons- nous  justice  nous -mê¬ 
mes,  le  ciel  nous  punit  d’avoir  voulu  trahir  un  ami  à 
qui  nous  devons  tout  ;  mais  c’est  à  moi  seul  d’expier 
ce  crime,  Yivez  heureuse  avec  Prasilde;  il  est  juste 
([u’il  soit  récompensé  île  scs  services  et  du  péril  oi'i  il 
s’est  exposé  pour  vous  mériter  :  il  est  plus  digne  que 
moi  de  vous  posseiler;  acquittez  votre  promesse,  ajouta- 
t-il  en  frémissant,  et  me  laissez  mourir, 

f,e  malheureux  froide,  plu^  amant  ipi’epoux,  acheva 
ces  paroles  en  regardant  avec  des  yeux  tout  couverts 
de  larmes  sa  cbarmanle  é[)ouse,  qu’il  trouvoil  [ilus  tou- 
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(‘liante  que  jamais.  Tlilsblnc  parut  peu  satisfaite  de  ce 
discours.  Injuste  époux,  lui  dit-elle,  crois-tu  (pic  je 
puisse  vivre  sans  toi  ?  Ne  te  souvient-il  plus  des  preuves 
que  je  t'ai  données  de  mon  affection  ?  Tu  m’as  dit  cent 
fois  que  tu  ne  voudrois  pas  sans  moi  habiter  les  cieux , 
el  lu  penses  à  me  laisser  seule  en  ce  monde,  acca¬ 
blée  d’ennuis.  Non,  Irolde  :  malgré  l’injustice  du  sort 
qui  nous  veut  désunir,  nous  ne  serons  point  séparés; 
je  devrois  mourir  seule,  puisque  c’est  mol  qui  t’ai  fait 
donner  cette  funeste  parole,  qu’il  faut  tenir.  Je  ne  te 
presse  pourtant  point  de  vivre;  je  sais  que  la  vie  ne 
sauroit  t’étrc  agréable ,  apia’s  avoir  perdu  ta  Thisbinc. 
(  lui ,  dégageons  notre  commune  promesse ,  puisque  rien 
ne  peut  nous  en  dispenser;  et  qu’cnsuite  une  commune 
mort  nous  punisse  de  l’avoir  indiscrètement  donnée. 
Mourons,  cher  époux,  et  que  le  même  tombeau  ren¬ 
ferme  deux  cœurs  oui  se  sacrifient  l’un  à  l’autre, 

i 

Après  ces  paroles  touchantes,  ces  deux  infortunés 
époux,  s’étant  ainsi  disposés  à  la  mort,  demeurèrent 
long-temps  embrassés;  ils  ne  pouvolentse  séparer;  enfin 
ils  se  firent  violence.  Thisbinc  alla  chez  un  médecin  de 
sa  connolssance ,  et  obtint  de  lui  une  poudre  enqjoi- 
sonnée  (jui  devoit  faire  son  effet  rpiatre  ou  cinq  heures 
après  l’avoir  prise.  Munie  de  ce  breuvage,  elle  revint 
trouver  son  époux.  Il  détrempa  cette  poudre  dans  une 
liqueur,  puis  il  en  but  la  moitié  avec  une  assurance 
merveilleuse;  ensuite  il  présenta  la  coupe  à  Thisbinc 
d’une  main  tremblante,  et  d’un  regard  mal  assuré,  après 
quoi  il  détourna  les  yeux  pour  ne  pas  voir  une  action 
qui  lui  perçoit  le  cœur  :  la  dame  prit  la  coupe,  et  but  le 
reste  du  breuvage  avec  la  même  fermeté  (jue  son  mari. 
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Cela  c^laiil  lait,  ils  gardcTciil  quelque  temps  un  morne 
silence,  qui  fut  suivi  d’un  entretien  fort  louclianl;  mais 
enlin  il  fallut  finir.  Tliislmie,  comme  une  victime  que 
l’on  traîne  à  l'autel,  alla  trouver  Prasikle,  après  avoir 
promis  à  son  cher  froide  de  revenir  au  plus  tôt  pour 
lui  accorder  la  consolation  de  mourir  entre  ses  bras. 

Le  chevalier  du  rameau  d’or  fut  transporté  de  joie 
quand  il  vit  arriver  sa  chère  Thishine  chez  lui.  Il  parut 
confus  et  comblé  de  cette  faveur  :  comme  il  s’aperçut 
qu’elle  avoit  le  visage  baigné  de  larmes ,  il  crut  que 
c’étoit  un  effet  de  sa  pudeur  naturelle  qu’alarmoit  la 
démarche  qu’elle  faisoit;  et,  dans  cette  pensée,  il  s’ef¬ 
força  de  la  consoler  par  les  paroles  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  soumises.  Elle  le  désabusa  bientôt,  en  lui 
tenant  ce  discours:  fié  bien,  Prasilde,  tu  vois  enfin 
cette  fière  beauté  qui  t’a  coûté  tant  de  soupirs  et  de 
soins,  rendue  à  tes  volontés  :  il  ne  tient  qu’.à  toi  de  sa¬ 
tisfaire  tes  amoureux  désirs;  mais  apprends  qu’en  per¬ 
dant  aujourd’hui  riionneur,  je  dois  perdre  aussi  la  vie. 
Ce  n’est  [)as  tout  :  Irolde  va  comme  moi  renoncer  au 
jour;  ainsi  la  mort  de  ta  maîtresse  et  celle  de  ton  ami 
seront  le  fruit  de  ton  bonheur. 

Alors  elle  lui  dit  qu’elle  et  son  époux  avoient  eu 
recours  à  un  breuvage  empoisonné,  pour  expier  le  cou¬ 
pable  serment  (pi’ils  avoient  eu  le  malheur  de  faire. 
Xussitôt  que  Prasilde  eut  entendu  ces  paroles,  il  s’écria 
transporté  de  douleur  :  Ab!  Madame,  (ju  avez- vous 
fait?  En  même  temps  il  voulut  ap[)cler  du  monde,  et 
s'empresser  de  secourir  la  dame;  mais  elle  1  en  em¬ 
pêcha.  Cessez,  lui  dit-elle,  de  vous  opposer  a  une  mort 
inévitable;  le  poison  que  j’ai  jn’is  a  déjà  lait  son  effet; 
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il  soroil  mutile  d'avoir  recours  aux  remèdes,  a  peme 
im'  reslc-t-il  ([uel(|ues  moments  à  vivre.  A  ce  discours, 
l’amaul  sentit  trouhlei- ses  esprits  ;  il  devint  [)àle,  et  se 
laissa  tomlier  di'  lodilesse  sur  un  siège  qui  se  trouva 
derrière  lui;  il  jette  sur  l'épouse  d’irolde  des  regards 
oîi  sou  désespoir  cfoit  peint,  et  lui  dit  d'une  voix  lan¬ 
guissante  :  Je  me  eroyols  le  plus  heureuxdes  hommes, 
et  j'en  suis  le  plus  malheureux  :  cruelle!  ajonta-t-il  en 
élevant  la  voix;  qui  vous  ohligcolt  à  recourir  à  cette  ex¬ 
trémité?  Je  vous  parois  donc  hlen  peu  généreux,  injuste 
Thishine?  deviez-vous  penser  que  je  pusse  établir  mon 
bonheur  sur  des  bontés  désavouées  par  votre  cœur  ? 
Non,  non,  je  suis  trop  délicat  pour  exiger  de  pareilles 
laveurs;  je  vous  aurois  rendu  votre  parole  si  vous  me 
l’eussiez  demandée;  mais  vous  avez  mieux  aimé  causer 
notre  perte  commune,  ([ue  de  devoir  quelque  chose  à 
ma  générosité  ;  allez.  Madame,  allez  rejoindre  ce  clier 
Irolde,  qui  seul  a  mérité  vos  affections;  je  ne  veux  point 
acheter  par  votre  mort  la  possession  de  vos  charmes. 

La  dame  fut  touchée  de  ces  paroles,  et  plus  encore 
de  l’excessive  douleur  à  laquelle  son  amant  s’aban¬ 
donna;  elle  le  quitta  tout  attendrie,  et  rejoignit  son 
Irolde,  à  qui  elle  eut  à  peine  le  temps  d’apprendre  la 
générosité  de  Prasilde  :  elle  pâlit;  et,  par  un  effet  du 
hieuvage,  elle  perdit  le  sentiment,  et  se  laissa  tomber 
entre  les  bras  de  son  époux,  ijui ,  bien  que  préparé  à  ce 
coup  terrible,  ne  le  piu  supporter  courageusement. 
Attends,  chère  ombre,  s'écria-t-il ,  je  vais  te  rejoindre  ; 
ne  crois  pas  que  je  puisse  te  survivre.  En  prononçant 
ces  mots,  il  embrasse  Thishine;  et,  rejiroebantau  poison 
qu’il  a  bu  son  j)eu  de  pouvoir  sur  lui,  il  attend  de  sa 
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douleur  qu'elle  en  avanec  l'effet.  Ses  vœux  furent 
cxaueés  :  un  froid  imprévu  vint  glacer  ses  sens,  et  il 
eut  la  triste  satisfaction  de  tomber  sur  un  lit  de  repos, 
avec  son  épouse  chérie. 

Tandis  qu'ils  étoient  fous  deux  dans  cet  état,  Prasilde, 
enfermé  dans  sa  chambre,  faisoit  les  plaintes  les  plus 
touchantes;  il  défioit  la  fortune  de  le  rendre  plus  mal¬ 
heureux  ;  cependant  les  mouvements  de  désespoir  qui 
l'agitoient  se  calmèrent  bientôt  :  le  médecin  de  qui 
Thishine  avoit  reçu  la  poudre  arriva  chez  lui,  et  de¬ 
manda  à  lui  parler,  pour  prévenir,  disoit-il,  de  grands 
malheurs.  Les  domestiques  l’introduisirent  dans  la 
chambre  de  leur  maître,  cpii  ne  fut  pas  peu  étonné 
quand  le  docteur  lui  dit  :  Seigneur  Prasilde,  Thishine 
est  venue  me  demander  du  poison  ce  matin;  comme  je 
l’ai  vue  toute  troublée,  et  que  d’ailleurs  je  n'ignore  pas 
votre  attachement  pour  elle,  j'ai  cru  devoir  vous  avertir 
de  prendre  garde  à  vous;  je  l’ai  trompée;  la  poudre 
que  je  lui  ai  donnée  n’est  qu’une  poudre  somnifère 
«jui  assoupit  les  sens  pour  quelques  heures. 

Le  chevalier  du  rameau  d'or  ne  donna  pas  le  temps 
au  médecin  d’en  dire  davantage.  Mon  cher  ami,  lui  dit- 
il,  vous  me  rendez  la  vie  en  m’apprenant  cette  nou¬ 
velle  :  suivez-moi,  je  vous  en  conjure.  En  disant  cela, 
il  mena  le  docteur  chez  froide,  qu'ils  trouvèrent  couché 
aunrèsde  sa  femme,  tous  deux  sans  sentiment,  et  en- 
tourésde  leurs  domestiques,  <jui  fondoient  en  pleurs.  Le 
médecin,  sans  perdre  de  temps,  frotta  d’essences  les 
tempes,  les  narines  et  les  lèvres  des  deux  époux,  et  les 
lira  de  leur  léthargie  à  force  de  renièdcs. 

Mais,  noble  chevalier,  poursuivit  Eleur-de-Lys,  je 
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lie  songe  pas  (jue  je  vous  lais  im  trop  long  récit.  Pour 
le  lîuir  en  deux  mois,  je  vous  dirai  (pie  Prasilde,  après 
avoir  fait  secourir  Irolde  et  d'iiishine,  leur  rendit  la 
parole  qu'ils  lui  avoient  donnée  de  consentir  à  son  bon- 
beur,  et  promit  de  ne  jilus  troubler  leurs  plaisirs  par 
son  importune  ardeur;  mais,  d('  peur  de  faire  inutile- 
menl  un  effort  si  généreux,  il  s’éloigna  de  Tbisbinc  et 
de  Haie,  et  ne  s'occupa  plus  qu’à  continuer  de  travailler 
pour  sa  renommée  par  des  exploits  éclatants. 

Fieur-de~Lys  acheva  en  cel  endroit  l'bistoire  de  Pra¬ 
silde  et  d'Irolde;  et  vovant  quelques  fruits  sauvages 
(pti  pendoient  aux  arbres,  elle  pria  le  paladin  de  s’ar¬ 
rêter  pour  eu  cueillir.  Ils  en  mangèrent  tous  deux  pour 
apaiser  la  faim  qui  coinmcm^oit  à  les  presser  vivement. 
Pendant  qu'ils  faisoient  ce  repas  frugal ,  la  nuit  les  sur¬ 
prit;  ils  résolurent  de  la  passer  dans  ce  lieu,  qui  leur 
jiarut  agréable  et  commode  pour  cela;  ils  laissèrent 
paître  leurs  chevaux  près  d’eux,  et  se  couchèrent  sur 
un  gazon  épais,  à  quelques  pas  l’im  de  l’autre;  un  arlirc 
touffu  les  couvroit,  et  les  préservoit  de  la  fraîcheur  du 
serein.  Le  sommeil  ne  tarda  guère  à  s’emparer  de  leurs 
sens,  que  la  fatigue  du  jour  n’avoit  que  trop  disposés 
à  en  goiiler  la  douceur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  bruit  que  Renaud  et  Fleur-de-Lys  entendirent  a  leur 
rcreil.  Combat  dangereux  de  ce  paladin.  Comment  il 
perdit  le  cheval  qu'il  avoir  gagne.)  et  de  quelle f açon  il 
en  regagna  un  meilleur.  Histoire  de  Polinde  et  d'yil- 
harose. 

Le  paladin  Renaud  dormoit  et  laissoit  tranquillement 
dormir  auprès  de  lui  la  charmante  maîtresse  de  Bran- 
dimart,  quoiqu’il  fiît  naturellement  d’une  compiexion 
amoureuse.  C’étoit  l’encliantement  de  la  fontaine  de 
Merlin  qui  le  rendoit  si  different  rie  lui-même.  Cette 
eau  fatale  semhloit  lui  avoir  ôté  sa  sensibilité  pour  le 
beau  sexe,  comme  pour  Angélicpje.  Jl  étoit  donc  ense¬ 
veli  dans  un  profond  sommeil.  La  belle  Fleur-de-Lys, 
dans  son  Ame,  ne  lui  en  sa  voit  peut-être  pas  trop  bon 
gré. 

Déjà  le  jour  renaissant  eommeneoit  à  rendre  les  ob¬ 
jets  visibles ,  et  les  petits  oiseaux  sur  les  arbres  faisolent 
entendre  leurs  ramages,  lorsque  la  dame  se  réveilla  ; 
ses  ennuis  ne  lui  permettoient  pas  de  goûter  long-temps 
la  douceur  du  repos;  elle  aperçut  le  ebcvalicr  qui  dor- 
nioit  encore  :  comme  il  étoit  jeune  cl  beau,  elle  pre- 
noit  plaisir  à  le  considérer;  elle  auroit  pu  se  laisser 
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dilliiiiimoi  |)()Ui’  lui,  si  elle’  n'oi'il  pas  en  le  ccï'iir  pré¬ 
venu.  Le  jour  (pii  s ’au^inenloil ,  venant  à  frapper  les 
\eu\  (lu  chevalier,  le  ivvi'illa;  il  eut  rpichpie  honte  de 
\oir  l''lcur-de-T>ys  sur  |)ied  la  j)rcmi('-re;  il  lui  en  fit 
des  excuses,  ajirès  ipioi  ils  se  remirent  en  (chemin. 

Ils  n'eurent  |)as  fait  eent  jias,  (pi’ils  entendii'cnt  un 
assez,  mand  bruit,  et  ce  bruit  auginentoit  à  mesure 
(pi'ils  avaiK'oient.  Ils  découvrirent  hient(')t  d’où  il  pro- 
venoit  :  ils  ajieirurent  dans  un  grand  espaee  vide  d’ar¬ 
bres  et  plein  de  roches,  une  caverne,  à  l’ouverture  de 
bupielleon  vovoitdc  chaque  coté  un  griffon  enchaîne. 
Un  démesuré  géant,  tout  couvert  d’acier,  et  d’un  re¬ 
gard  terrible ,  en  défendoit  l’entrée;  il  tenoit  en  sa  main 
une  pesante  massue,  garnie  de  pointes  de  fer,  avec 
(pioi  il  comhattoit  contre  plusieurs  chevaliers,  dont 
il  avoit  déjà  tué  la  plus  grande  partie;  il  n’en  restoit 
plus  que  deux;  encore  ét'oient-ils  si  blessés  et  si  fati¬ 
gués  ,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  succomber  sous  ses 
coups;  le  fils  d’Aymon,  en  arrivant  à  cet  endroit,  les 
vit  écraser.  Il  s’avan(^a ,  Flamherge  à  la  main,  pour 
venger  ces  malheureux;  mais  Fleur-de-Lys  demeura 
derrière  pour  ne  pas  s’exposer  à  tomber  au  pouvoir  du 
géant ,  en  cas  (pie  le  succès  du  combat  ne  fût  pas  heu¬ 
reux  jiour  son  conducteur. 

Il  faul  savoir  que  ce  géant  redoutable  gardolt  en  ce 
lieu  le  bon  cheval  ILibican;  ce  coursier  avoit  été  fait 
par  ('iicbantement  ;  il  n’étoit  entré  dans  sa  composition 
aucune  autre  matière  (|ue  de  la  llamme  et  du  vent,  et 
il  ne  se  repaissoit  (pie  d’air;  il  avoit  jjris  naissance  dans 
cette  caverne,  d  oit  il  n’étoit  sorti  ([ue  par  les  charmes 
d'un  magicien,  qui  l’en  avoit  tiré  pour  en  faire  présent 
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;m  roi  CalalVon  ;  cl  il  y  cloit  revenu  après  la  mort  du 
gém'icîiix  Argail. 

Itenaiid  s’avança  donc  à  pied  vers  le  géant ,  qu’il 
ne  voiiioil  j)as  eond-atlre  avec  avantage,  et  dont  il  ne 
pouvoit  approelier  à  cause  des  roches  (jui  l’environ- 
noicnt;  ils  s’al laquèrent  tous  tlcux  pres({ue  en  même 
lemj)s;  leurs  houcüers  furent  en  pièces  dès  les  premiers 
COUJ1S  qu’ds  se  portèrent,  (ielui  du  géant  fut  coupé  en 
plusieurs  morceaux  par  Flamlierge,  et  celui  de  Renaud 
hrisé  par  la  massue.  Le  chevalier  reçut  une  blessure  à 
l’épaule;  mais  il  atteignit  sou  ennemi  au  eôté,  et  lui 
fit  une  plaie  profonde;  le  géant  s’en  vengea  en  lui  dé¬ 
chargeant  sur  la  tête  un  coup  si  terrible,  que  si  l’armet 
enchanté  de  Membrin  ne  la  lui  eiit  conservée  ,  elle  en 
auroit  été  écrasée  :  le  paladin  en  fut  tout  étourdi;  il 
chancela  plus  d’une  fois,  et  fit  croire  à  Fleur-de-Lys 
qu’il  alloit  tomhcr;  néanmoins  son  grand  courage  le 
soutint,  et  il  eut  assez  de  promptitude  et  de  légèreté 
pour  prévenir  un  autre  coup  plus  dangereux,  que  son 
ennemi  lui  donnoit  pour  l’accabler  dans  son  désordre. 
La  tranchante  Flamberge  en  rendit  l’effet  inutile,  en 
rencontrant  la  terrible  massue,  qu’elle  coupa  par  le 
milieu. 

Le  monstre,  privé  de  son  arme,  voulut  se  jeter  sur 
Renaud  pour  l’écraser  du  poids  de  son  corps;  mais  le 
chevalier,  qui  prévit  son  dessein ,  lui  allongea  une  esto¬ 
cade  avec  tant  de  force,  au  défaut  de  la  cuirasse,  qu’il 
lui  pen  a  le  ventre  de  part  en  part.  T;C  géant  sentit  à  ce 
coup  mortel  qu’il  alloit  j^erdre  la  vie;  et,  pour  ne  pas 
mourir  sans  vengeance,  il  se  bâta  de  délier  les  deux 
griffons,  (^es  furieux  animaux  s’élevèrent  eu  l’air,  puis 
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riui  clos  doux.  fuiidiL  sur  lo  olioval  du  paladin,  lo  saisit 
do  SOS  grilles  orooliucs,  ol  1  ouiporta  si  haut  (pi’oii  lo 
perdit  do  vue;  l'autre  ou  voulut  lairo  aulaiii  du  vaillant 
lils  d' \vuion;  mais  oo  vigilanl  oliovalior  pril  si  hioii  son 
temps,  (ju'il  coupa  la  pale  do  I  oiseau  ooiiuno  il  dos- 
oendoit  rapidomeiit  sur  lui.  Lo  grilVoii  lit  un  (dTroyalilo 
ori,  s'éloigna,  et  perdit,  on  s’enlevant  juscju'aux  nues, 
l'onvio  d'attacpicr  iîonaud.  Ce*  dernier,  no  se  voyant  jilus 
creimemis,  car  le  ge-aiit  n'edoit  déjà  plus,  s  approcha 
de  la  caverne,  fort  chagrin  d’avoir  perdu  le  hou  cheval 
cju'il  avoit  gagné. 

Cette  eaverue  paroissoit  profonde,  l’ouverture  en 
étoit  grande ,  et  l’on  voyoit  au-dessus  ces  mots  écrits 
en  gros  caractères  d’or  sur  une  table  de  marbre  noir: 

ici  qu  est  gardé  V excellent  Rabican^  qui Jiit  le 
checal  du  prince  Argail.  R)ue  personne  ii  espère  le 
monter^  s’il  ne  contraint^  par  sa  valeur^  le  géant  et 
les  deux  griffons  qui  dé'fendent  l'entrée  de  cette  ca¬ 
verne^  a  lui  eu  laisser  la  libre  disposition.  S’il  ne  faut 
rien  davantage,  dit  en  riant  le  paladin,  j’ai  des  droits 
sur  ce  cheval.  En  achevant  ces  paroles,  il  entra  dans  la 
caverne,  malgré  la  secrète  horreur  qu'elle  inspiroit. 

A[)rès  avoir  marciié  environ  deux  cents  pas  le  long 
d’une  voûte  qui  recevoit  du  jour  par  des  crevasses  dis¬ 
posées  de  distance  en  distance  dans  le  roc,  il  rencontra 
une  riche  porte  de  marbre  bien  travaillée,  sur  laquelle 
il  y  avoit  une  lame  de  cuivre  qui  eontenoit  cette  in- 
scriplion  :  Cfue  celui  qui  aura  été  assez  courageux, 
pour  entrer  ici,  s’ attcuide d' y  monrir  d' une  nnu'l  cruelle, 
s'il  ne  jure  de  venger  la  mienne.  Pour  prix  de  ce  ser¬ 
ment ,  s'il  est  assez  gétiéreux  pour  le  fiiire,  il  gagnera 
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L’dchnimble  coursier  Raùican ,  qui  pusse  le  veut  a  la 
course.  Le  paladin ,  sans  halancer,  jura  de  venger  la 
mort  de  la  personne  dont  il  étoit  parlé  dans  l’inscrip¬ 
tion,  pourvu  qu’elle  eût  été  injustement  procurée.  En¬ 
suite  il  entra  par  cette  porte  dans  une  grande  salle 
voûtée,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  magnifique 
mausolée  de  marbre  noir,  posé  sur  quatre  piédestaux 
d’airain.  Sur  ce  monument  étoit  couchée  une  grande 
figure  de  marbre  blanc,  qui  représentoit  une  dame  fort 
belle  ;  et  aux  quatre  coins ,  quatre  autres  figures  de 
meme  matière  désignoient  les  \ertus  qui  pleuroient. 
Une  lampe  de  cristal  pendoit  au  plafond  de  la  voûte , 
et  remplissoit  tout  ce  lieu  d’une  lumière  très  vive.  Après 
que  le  guerrier  eut  admiré  la  magnificence  du  tombeau, 
il  aperçut  au  fond  de  la  salle  le  beau  cheval  Kabican, 
lié  d’une  chaîne  d’or  à  une  colonne  d’airain,  et  très 
richement  enharnaché.  Le  feu  sortoit  par  ses  yeux; 
son  action  vive,  son  mors  d’or,  son  |)oitrail  tout  lilanc 
d’écume,  et  son  pied  qui  frapjioit  impatiemment  la 
terre,  marquoient  assez  qu’il  étoit  ennuyé  d’une  si 
longue  oisiveté.  Nul  cheval  n’étoit  comparable  à  celui-là 
pour  la  légèreté,  tiayard  avoit  à  la  vérité  plus  de  force 
que  lui,  mais  il  surpassoit  hayard  en  vitesse. 

Dès  que  Renaud  approcha  de  ce  coursier,  la  chaîne 
d’or  tomba  d’elle-mcmc,  et  avec  elle  un  petit  manuscrit 
de  vélin  qui  y  étoit  attaché.  Le  chevalier  le  ramassa, 
l’ouvrit,  et  remarqua  (ju’il  contenoit  le  récit  de  la  mort 
tragi([ue  de  la  dame  du  mausolée.  Voici  dans  quels 
termes  cette  histoire  étoit  écrite. 
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Histoire  de  Polindc  et  d' Albarose. 


La'  hravc  chevalier,  nüinnié  le  conile  Dorisel,  avolt 
son  château  et  ses  düinaines  clans  un  pays  situe  sur  les 
confins  (lu  Zagathai.  (le  château  ctoit  le  plus  fort  de 
funivers  :  bâti  sur  un  roc  cscarpcî  cpii  avoil  environ 
trois  milles  de  tour,  son  sommet  s’élevoit  si  haut,  r[ue 
les  oiseaux  seuls  y  pou  voient  atteindre;  et  c’est  à  cause 
de  cela  (ju’il  étoit  appeliî  Montoiscau,  Les  hommes  ne 
j)üuvoicnt  y  monter  que  par  un  sentier  fort  étroit  que 
le  ciseau  avoit  taillé  autour  du  roc,  qui  étoit  entouré 
d'un  fossé  rempli  d’eau,  si  profond  et  si  large,  qu’on 
ne  le  jiouvoit  passer  qu’en  bateau. 

L’envieux  Trufaldin,  roi  du  Zagathai ,  prince  puis¬ 
sant,  et  le  j)lus  traître  de  tous  les  hommes,  avolt  tenté 
j)hts  d’une  fois  de  s’emparer  de  cette  forteresse,  mais 
il  n’v  avoit  pu  réussir,  (lutre  (|ue  la  forte  situation  du 
lieu  la  rendoit  inaccessible,  on  ne  la  pou  voit  prendre 
par  famine,  parce  qu’au  sommet  du  roc,  par  un  pri¬ 
vilège  du  ciel  tout  particulier,  il  y  avoit  un  vallon 
d’une  assez  grande  étendue  pour  fournir  autant  de 
grains  et  de  p:tturages  (ju’ll  en  fallolt  pour  nourrir  les 
hommes  et  les  bestiaux  de  la  garnison  pendant  toute 
l’année.  Le  prudent  Dorisel  faisoit  faire  une  garde 
exacte  à  son  château,  pour  se  garantir  des  surprises 
d’un  voisin  si  dangereux. 

(  .c  comte  avoit  une  sceur  (ju’on  pouvoit  avec  justice 
qualificT  de  dame  parlâite  :  elle  étoit  pourvue  de  toutes 
les(|ualités  de  l’es|»rit  et  du  corps  ([u’on  peut  souhaiter, 
l'.lle  se  nommoit  Albarose.  Lu  clievaher  de  mérite,  et 
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d’une  condition  égale  à  la  sienne,  l’aiinoit  cl  en  étolt 
aimé;  ils  n’avoient  l’un  et  l’autre  qu’une  volonté.  Le  so¬ 
leil,  qui  parcourt  chaque  jour  le  monde,  ne  vit  jamais 
dans  son  cours  deux  amants  plus  accomplis.  Le  che¬ 
valier,  qui  s’appeloit  Polinde ,  attendoit  pour  la  de- 
inander  au  comte  son  frère  qu’un  grand  nombre  d’ex¬ 
ploits  glorieux  l’eussent  mis  en  état  de  la  mériter. 
Pour  y  parvenir,  il  allolt  chercher  les  aventures  et  les 
occasions  où  il  pouvoit  faire  éclater  sa  valeur. 

Un  jour  qu’il  parut  à  la  cour  deTrufaldin,  ce  prince 
artificieux,  qui  n’ignoroit  pas  son  amour  pour  la  sœur 
de  Dorisel ,  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
d’estime  et  d’amitié;  il  l’honora  jusqu’à  le  faire  manger 
à  sa  table;  il  lui  parla  d’Albarose  avec  éloge,  et  le  loua 
beaucoup  d’en  faire  la  recherche.  Pour  lui  témoigner 
plus  d’affection,  il  alla  jusqu’à  lui  faire  don  d’un  châ¬ 
teau  considérable  qui  n’étoit  pas  éloigné  de  Montoiseau. 

Au  sortir  de  la  cour  de  Trufaldin,  Polinde  se  rendit 
chez  Dorisel  pour  porter  l’hommage  de  ses  dernières 
actions  à  la  charmante  Albarose,  qu’il  brfdoit  d’impa¬ 
tience  de  revoir  après  une  longue  absence.  I.e  comte, 
par  l’accueil  obligeant  qu’il  lui  fit,  lui  donna  lieu  de 
demander  sa  sœur  en  mariage.  Dorisel  agréa  sa  re¬ 
cherche;  et  comme  s’il  fut  entré  lui-même  dans  les  dé¬ 
sirs  et  les  impatiences  de  ces  deux  amants,  il  se  pressa 
de  les  unir.  Cette  union  se  fit  dans  Montoiseau  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  et  à  la  satisfaction  générale  des 
deux  familles,  qui  s’y  trouvèrent  assemblées.  Les  nou¬ 
veaux  mariés  y  demeurèrent  quelques  jours;  ensuite 
ils  prirent  congé  du  comte  leur  frère,  et  lurent  s’établir 
ilans  le  château  (jue  Polinde  tenoit  de  la  libéralité  de 
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Trufaldin,  on,  pour  iimnix  dire,  de  sa  |)erndie;  car  à 
peine  avoient-ils  ru  le  temps  d’eu  recounoîlre  les  ave¬ 
nues,  les  détours  et  It's  diverses  parties ,  (pie  ee  méchant 
prince  s’v  rendit  à  main  armée,  et  s'introduisit  dans 
rintérieur  du  château  par  une  voûte  souterraine  dont  il 
avoit  seul  coimoissance.  O  lorlune  inconstante  et 
cruelle!  <jue  les  plaisirs  des  mortels  sont  de  peu  de 
durée  ! 

Le  harhai  e  roi  du  Zagathay  se  voyant  maîtredesdeux 
amants,  les  ht  charger  de  fers;  il  poussa  la  cruauté  jus¬ 
qu’à  vouloir  contraindre  Alharose  d  écrire  au  comte 
Uorisel  pour  l'attirer  dans  ce  château  sous  (jnchjue  pré¬ 
texte  spécieux;  et,  comme  cette  vertueuse  dame  lui  té- 
moignoit  avec  fermeté  qu’elle  mourroit  plutôt  que  de 
trahir  son  frère,  il  lui  déclara  qu’il  se  porterolt  aux  der¬ 
nières  extrémités,  si  elle  ne  faisoit  cequ’llexigeolt  d'elle  ; 
mais  ni  ses  prières  ni  ses  menaces  ne  purent  rien  gagner 
sur  Alharose.  L’impitoyahle  tyran  ne  se  posséda  plus:  dans 
sa  fureur,  il  commanda  à  ses  satellites  de  saisir  l’infor¬ 
tuné  Polinde,  et  il  le  fit  inhumainement  couper  j>ar  mor¬ 
ceaux  aux  veux  mêmes  de  son  épouse,  dont  les  plaintes 
et  les  cris  ne  servirent  qu'à  rendre  celte  exécution 
plus  clfroyahle.  Il  ne  horna  point  là  sa  rage  deîestahle  : 
pour  priver  le  chevalier  des  honneurs  île  la  séjinhnre, 
il  fit  jeter  aux  chiens  ses  tronçons  sanglants  ;  et  jugeant 
que  ce  spectacle  horrible  ohligerolt  la  dame  à  le  satis¬ 
faire ,  il  la  menaça  du  nK^'ine  supplice,  si  elle  tai-doit  à 
écrire  au  comte.  Mais  il  se  trompa  ;  la  lénime  de  Polinde, 
après  avoir  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus  c  lier,  n'avaiit 
plus  rien  à  ménager,  se  jeta  sur  cet  execrahie  hourreaii; 
et ,  dans  son  desespoir,  elle  l’auroit  déchiré  desespropres 
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inain.s,  si  les  gardes  du  lyran  ne  l'en  cusseni  arraeliée. 

Le  làcheTrufa  kl  in,  pour  coinhlersa  cruauté,  et  coinino 
s'il  eût  eu  à  se  reprocher  de  la  traiter  avec  inoiiis  de  ri¬ 
gueur  que  son  mari,  ordonnaqu’ou  lui  meurtrît  le  visage, 
et  défigurât  les  traits,  pour  rendre  a ffreu.v  ce  cpii  cliar- 
moit  auparavant  les  yeux;  puis,  l’ayanl  laissée  lan¬ 
guir  quelque  temps  dans  ce  triste  état ,  il  lui  fit  arracher 
les  mamelles  avec  une  harharie  sans  exemple. 

Tandis  (|ue  le  généreux  fils  (l’Aymou  lisoit  celte  his¬ 
toire,  les  larmes  tomhoient  de  ses  yeux,  et  son  cœur 
étoit  touché  d'une  extrême  compassion;  mais  son  visage 
étoit  enllammé  de  courroux  ;  il  jura  de  nouveau  la 
vengeance  d’une  action  si  noire;  après  (juoi  il  sortit  de 
la  caverne,  monté  sur  Rahican,  qui  semhloit  s’animer 
d’une  nouvelle  vigueur  en  sentant  sur  lui  ce  fameux 
guerrier.  Il  alla  rejoindre  la  maîtresse  de  Brandimarl; 
cette  dame  ne  le  regardoit  plus  qu’avec  admiration; 
elle  lui  parla  de  l’exploit  <|u’il  venoit  d’exécuter;  elle 
le  fit  rougir  des  louanges  qu’elle  lui  donna.  Ils  conti¬ 
nuèrent  leur  chemin,  et  gagnèrent  enfin  une  plaine; 
mais  le  cheval  de  la  dame  se  trouva  si  fatigué,  qu’ils 
furent  obligés  de  s’arrêter  pour  le  laisser  reposer. 
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Eri/i'i'cmeiit  de.  la  belle  Flenr-dc  -  L)  s.  l’use  de  la  ville 
d' Albraque ;  et  coiiiiiient  Angélique  en  sortit  q>oni'  aller 
chcrchei  du  seeotirs. 

Ils  mireiil  donc  tous  deux  pied  à  terre  :  la  belle 
Fleur-dc-Lvs  s  assit  sous  un  elieiie  assez  touffu  ,  et  le 
seigneur  de  Moiitauban  s’étendit  sur  l'berbe  à  ({uebjues 
pas  d’elle.  Pendant  ([u’ilss’entrctenoient,  un  monstrueux 
centaure,  qui  |)assa  près  d’eux,  saisit  l;i  daine  avec  tant 
de  promptitude,  qu’à  peine  le  chevalier  j)ut  l’aperce¬ 
voir,  et  renij)orta  sur  sa  croupe  le  long  de  la  plaine,  en 
courant  d'une  vitesse  pareille  à  la  llèche  (pi  un  fort 
archer  a  décochée. 

Le  paladin,  aussi  surpris  qu’affligé  de  ce  subit  enlè¬ 
vement ,  se  lève  avec  jirecipitation,  court  à  Habican, 
qu'il  avoit  attaché  à  l'arbre  sous  le(juel  d  étoit  assis,  et 
saute  en  selle  avec  une  legèretc  surprenante.  .\vee 
(jLielle  ardeur  ne  souhaita- 1 -il  point  alors  son  (idèie 
tiavardl  car  il  ne  connoissoit  point  encore  Rabican,  et 
le  centaure  étoit  déjà  loin;  mais  aussitôt  (jue,  lâchant 
la  bride  à  son  nouveau  coursier,  il  le  mit  sur  les  tracer, 
du  ravisseur,  il  sentit  qu'il  en  avoit  mal  juge;  il  fut 
même  contraint  de  ralentir  lui-tuênu'  la  rapidité  de  sa 
course,  de  jieur  qu'elle  ne  lui  devînt  fatale.  Rabican  lui 
faisoit  perdre  la  respiration,  tant  il  alloit  vite,  et  il  attei¬ 
gnit  bientôt  le  centaure.  Le  monstre,  se  voyant  sur  !<• 
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bord  d'un  fleuve,  ef  poursuivi  si  vivement,  se  jeta  dans 
l’eau  avec  ladaniecf'frayce,  qui,  par  mille  cris,  imploroit 
lesecoursde  sondéfenseui-.  Jlenaud  ,  sans  hésiter,  poussa 
son  cheval  dansie  lleuve,  etjoignit  lcravisseuraumilieu. 
l>e  centaure  ne  s’atlcndoitpas  à  une  si  ardente  poursuite. 
11  abandonna  la  dame  au  courant  de  l’eau,  jjour  être 
plus  en  état  de  se  défendre;  et,  se  retournant  vers  le 
chevalier,  il  lui  déchargea  sur  la  tête  un  pesant  coup 
de  massue,  qui  l’étourdit  :  heureusement  l’armet  de 
Memhrin  garantit  d’un  plus  grand  péril  le  fils  d’Aymon. 
Il  se  remit;  et,  moins  touché  du  coup  qu’il  venoit  de 
recevoir  que  de  la  perte  de  Fleur-de-Lys,  il  se  préci¬ 
pita  plein  de  fureur  sur  le  centaure,  et  lui  porta  plu¬ 
sieurs  coups  de  Flamherge.  Véritablement  le  monstre 
n’avoit  le  corps  couvert  que  d’un  poil  sauvage;  sa  peau 
néanmoins  étoit  plus  dure  que  les  plus  fortes  armes; 
cela  rendit  le  combat  un  peu  plus  long  que  le  cheva¬ 
lier  ne  s’y  étoit  attendu  ;  mais  enfin  il  blessa  le  cen¬ 
taure,  et  le  renversa  dans  le  fleuve,  où  ce  monstre 
expii’a,  en  mêlant  son  sang  avec  les  eaux. 

D’abord  (|ue  ce  guerrier  se  fut  défait  de  son  en¬ 
nemi,  il  chercha  des  yeux  la  maîtresse  de  Brandimart; 
et,  ne  l’apercevant  point,  il  coupa  une  longue  branche 
avec  laquelle  il  se  mit  à  sonder  le  fleuve,  mais  inutile¬ 
ment.  Il  en  avoit  une  douleur  inconcevable ,  et  se  re- 
prochoit  à  lui-même  la  perte  de  cette  dame.  Après  en 
avoir  fait  une  exacte  recherche,  il  demeura  persuadé 
qu’elle  avoit  péri  dans  ce  fleuve;  il  s’éloigna  de  ce  lieu, 
et  reprit  son  chemin  du  côté  (juc  Fleur-de-Lys  le  con- 
duisoit  aujjaravant. 

Uetournons  présentement  à  la  ville  d’Albraque,  où 
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iidns  avons  laissô  l'cin|n'i'cnr  .\t;n(;an  onfiTiiie.  Il  a  voit, 
hoaii  faii  o  des  prodiges  de  valeur,  malgré  sa  loree  pro¬ 
digieuse  d  ne  pouvoil  se  Haller  d’éeliapper  à  ses  enne¬ 
mis.  ('.ependant  on  entendit  un  grand  Inuit  du  cèle 
des  portes  de  la  vilh*;  c’éloient  les  l'artares,  (pii,  sa¬ 
chant  (pie  leur  empereur  étoit  dans  la  place,  a  voient 
donné  l'assaul,  et  s’en  étoient  rendus  maîtres,  d'autant 
j)lus  facilement  qu’ils  en  avoieni  trouve  les  murailles 
sans  défenseurs  :  Ions  ceux  (pil  les  gardoieiit  lesavoi(“nl 
ahandunnées  pour  courir  vers  .\grican.  l^es  Tarfares 
pillüient,  hrùloient,  saccageoient  ;  ils  passoien!  tout  au 
lîl  de  l’épée,  sans  dislinetion  d'âge  et  de  sexe  ;  jamais 
on  n’a  vu  une  semhlahle  désolation.  Ta^s  vaillants  rois 
l'orinde  et  Sacripant  furent  ohligés  de  se  retirer  au  eliâ- 
teau,  oîi  le  lâche  Trufaldin  avoil  pris  soin  de  se  réfu¬ 
gier  de  bonne  heure  avec  une  partie  de  scs  troupes. 

Cette  forteresse  étoit  pourvue  de  vivres  pour  (juchpics 
mois,  et  l’on  ne  pouvoit  l’emporter  d'assaut;  mais  on 
pouvoit  la  réduire  par  la  faim;  ce  cpii  obligea  la  belle 
Aiigehupie  de  prendre  le  parti  d’aller  chercher  du  se¬ 
cours  pour  délivrer  ses  sujets  et  sa  jiatrie  de  l’oppres- 
.sion  des  Tarlares.  hile  (‘omimmiqiia  son  dessein  aux 
lois  Sacripant,  Torinde  et  Trulâldin,  les  conjurant  de 
garder  le  châleaii  jusqu’à  son  retour,  ([ui  seroit  le  plus 
jirompt  qu'il  jiourroit  être.  Chacun  d'eux  s’offrit  à  l’ac- 
eompagiier;  mais  elle  ne  le  voulut  pas  souffrir;  et  cetle 
princesse  s  étant  fait  amener  son  palefroi,  elle  monta 
dessus,  partit  le  S(jir  meme  au  clair  de  la  lune,  et,  à 
l’aide  de  son  anneau,  traversa  tout  le  eaiiq)  ennemi  sans 
être  vue  de  personne. 

.^vaut  que  le  soleil  se  levai,  Angélique  étoit  déjà 
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rlolj^iiée  d’AlhracjLU'  de  cinq  lieues;  elle  se  retournoit 
(le  temps  eu  temps  pour  regarder  cette  ville  clmrie,  et 
soupiroit  de  regret  de  la  laisser  eu  proie  à  ses  euuemis. 
Au  bout  de  plusieurs  jours,  elle  arriva  au  bord  du  fleuve 
oii  le  eeutaure  avoit  jeté  la  belle  dame  qu’il  avoit  cule- 
vée  à  Renaud  ;  elle  y  reucoutra  un  vieillard  qui  cber- 
eboit  ou  faisoit  semblant  de  chercher  des  herbes  dans 
la  prairie,  et  qui  se  plaiguoit  douloureusement.  La 
princesse  lui  eu  demanda  le  sujet  :  Ilélas!  cbarmaute 
dame,  répondit -il,  en  la  regardant  attenti  veinent ,  je 
suis  dans  une  affliction  mortelle  :  mon  fils  unique  est 
malade  d'une  fièvre  ardente  (jue  tous  les  remèdes  ne 
peuvent  gimrir;  j’ai  vainement  éjiuisé  toute  la  connois- 
sance  que  j’ai  des  simples,  et  je  viens  faire  un  dernier 
effort  pour  sa  guérison. 

Les  dames  du  temps  passé,  et  entre  autres  les  hé¬ 
roïnes  de  la  chevalerie,  étoient  savantes  en  médecine 
et  en  chirurgie,  et  c’étoient  elles  ((ui  pansoient  ordinai¬ 
rement  les  blessures  des  chevaliers,  en  reconnoissance 
d(‘s  services  ({u’elles  rcccvoicnl  d’eux.  La  princesse  du 
Latbay  n’ignoroit  la  vertu  d’aucune  [liante  dont  on 
])eut  SC  servir  pour  guérir  les  maux;  et  par  charité  elle 
olfrit  son  secours  au  vieillard.  Il  acce])ta  l’offie  avec 
de  glands  remercîments,  et  la  conduisit  à  son  chateau. 
([ui  n'étoit  pas  éloigné  de  là. 

Le  vieillard  étoit  un  traître  (jui,  par  divers  artifices, 
attiroit  chez  lui  toutes  les  dames  (ju’il  reneontroit,  et 
(jti’il  pouvoit  tromper;  c’étoit  pour  en  l'aire  un  trafic; 
il  les  vendoil  au  roi  d’Altin,  (jui  les  lui  payoit  suivant 
finir  heaulé.  Il  en  avoit  alors  jilus  de  vingt,  au  nombre 
descpielles  étoit  l''leur-de-lAS.  Lette  belle  dame  n'a  voit 
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|)cn  cl.m^  le  lleuve;  clic  sc.voit  nager  parlailciiuail  ; 
elle  s'étnil  ahandonnee  au  eniirani ,  (|ui  l'avoit  cniporlee 
)u.s(ju'au  eliàleaii  (lu  vieillarcl ,  où  on  la  relenoil.  Quand 
la  princesse  du  (’-alhav  parnl  devanl  les  daines  <{in  y 
('loient  renlerinees,  et  (|ui  s'enlretenoienl  enscinhle  de 
leurs  inlorinnes,  elles  renvirouiu'renl  pour  l'adiniri'i-, 
(Ml  deelanianl  contre  la  |ierlidie  du  vieillard,  (pii  pré- 
paroit  un  indigne  sort  à  une  personne  si  parlaitc. 

Klles  se  racontèrent  rime  à  l'autre  de  (piels  artifices 
ce  traître  s’etoit  servi  pour  les  surprendre;  et  c(‘lle  (pii 
paroissoit  la  plus  meonsolahle,  e’ctoit  la  maîtresse  de 
ürandimart.  lai  (ille  de  (ialafron,  par  une  seia  ète  sym- 
palliie  (pi'elle  se  sentit  pour  cette  dame,  s’inti'ressant 
plus  à  son  sort  (ju'à  celui  des  autres,  s’mrorma  des  cir- 
eonstaneesde  son  mallieur;  à  (pioi  fleiir-de-Lys  salislit, 
en  lui  apprenant  la  perte  de  son  amant,  et  de  quelle 
manière  il  etoit  eneliantè  dans  le  eliàteau  de  Dragon- 
tiiH',  avec  la  Heur  de  tous  les  guerriers  du  monde,  le 
eointe  Jlolandet  les  autres  (dievaliers.  Sur  la  lin  de  son 
récit,  la  porte  du  eliàteau  vint  à  s'ouvrir;  c’étoit  pour 
donner  entrée  auv  giMis  de  guerre  du  rovaiime  d’Altiii, 
(pii  vfMioient  (juerir  les  dames  (pie  le  vieillard  leur  dc- 
voit  livrer. 

.Viigeliipie  prit  ce  temps  pour  sortir  par  la  vertu  de 
son  anneau,  (pu  la  rendit  un  isiùle.  ('.e  (pie  !'leur-(!e- 
Lvs  venoit  de  lui  dire  lui  lit  prendre  H'  dessein  d’aller 
délivrer  les  lameiiv  guerri(M’s  (pie  Dragontme  tciioit  en¬ 
chantés,  les  regardant  coinnie  un  puissant  secours.  Dans 
cette  resolution  ,  elle  marcha  jour  et  nuit,  et  arriva  enlin 
au  Ihaive  de  !'<  )uhh  :  elle  mit  dans  sa  liouchc  sa  haeiu' 
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enehaiitée,  et  entra  dans  le  eliàteau  sans  ('tre  vue  (h'  la 
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ma^icioniio.  TiC  coniU*  d’Angers  éloit  ce  jour-iàde  garde 
avec  le  vadlaiil  Fluhert  du  Idon;  le  roi  Adrian  (“I  Grifon 
le  lUanc  discourolcnt  ensemble,  dans  le  salon,  sur  les 
causes  et  les  effets  de  l’amour;  Aquilanl  le  ISoir  et  Cla¬ 
rion  ohantoicnt  une  chanson,  l’un  faisoit  le  dessus, 
l’autre  la  taille;  et  Rrandimart,  qui  arriva,  se  mit  aussi 
du  concert,  en  faisant  la  haute-contre;  mais  le  roi  Balan 
s’entrctcnoit  de  guerre  et  de  combats  avec  Antifort  de 
la  Blanche-Russie. 

La  princesse  reconnut  Roland  à  cet  air  noble  et 
grand  (jui  le  distinguoit  de  tous  les  autres;  elle  s’ap¬ 
procha  de  lui,  et  lui  mit  au  doigt  son  anneau,  pour 
dissiper  son  enchantement.  Ce  prince  se  reconnut  aus¬ 
sitôt,  et  reconnut  aussi  la  belle  Angélique,  qui  le  tenoit 
dans  un  oubli  de  lui-même  encore  plus  grand  que  celui 
dont  il  venoit  de  sortir,  et  (ju’aucune  bague  constellée 
ne  poLivoit  détruire.  Transporté  d’amour  et  de  joie,  il 
se  jette  aux  pieds  de  la  souveraine  de  ses  pensées  pour 
lui  témoigner  toute  sa  j)assion.  I.a  dame,  profitant  de 
la  conjoncture,  lui  apprit  comment  Dragontine  l’avoit 
j)rivé  de  sa  raison;  (prcllc  venoit  la  lui  faire  re|)rendre, 
et  implorer  son  assistance  contre  l’empereur  Agrican  , 
qui  ravageoit  ses  états,  et  voidoit  la  forcer  de  se  don- 
jier  à  lui.  11  n’en  falloit  pas  davantage  pour  enllammer 
le  courroux  du  comte  d’Angers  contre  cet  orgueilleux 
rival  :  aussi  assura-t-il  la  princesse  ((u’il  la  defendroit 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  la  contraindre. 

Après  cette  assurance,  Angeb{jue  lui  confia  sa  bague, 
et  lui  enseit'iia  la  manière  dont  il  devoit  s  en  servir 
pour  désenchanter  ses  compagnons;  le  palailin ,  étant 
au  fait,  j)rit  au  collet  Hubert  du  Lion,  et  lui  mit  au 
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tloi^l  ranncnu  ;  il  (il  la  ini'ino  chose  aux  autres,  eu  dé¬ 
pit  de  la  luagicieune,  ([ui  leuipllssoil  l'air  de  ses  cris. 
A  peine  Hrandiinarl ,  cpii  lut  le  dernier,  eut-d  rejiris  le 
jugement,  (jue  tous  les  eneliantemenls  de  Dragontiue 
se  dlssij)èrenl  ;  le  palais,  le  pont  et  le  lleuve  disparu¬ 
rent  avec  un  urand  hruil,  le  jardin  s  anéantit,  les  elie- 
valiers  se  trouvèrent  dans  une  forêt,  et  virent  leurs 
chevaux  auprès  d'eux,  ils  sont  surpris  de  ce  prodige, 
et,  dans  leur  étonnement,  ils  se  regardent  les  uns  les 
autres  sans  parler.  Roland  reconnut  avec  plaisir  scs 
deux  neveux;  on  appeloit  le  j)remier  Grifon  le  Rlanc, 
à  cause  (ju’il  éloit  toujours  couvert  d'armes  hlanches, 
et  son  Irère  A(|uilant  le  Noir,  parce  cpic  les  siennes 
étoient  de  couleur  noire.  Ges  deux  braves  fils  du  mar¬ 
quis  (  )hvier  eurent  une  joie  infinie  de  revoir  leur  oncle, 
(pi'ils  n’avoient  pas  vu  depuis  long-temps. 


GIIAI'ITRK  III. 

Betour  d  A n^éViif  UC  a  AJhrnqiie  y  et  quel  changement  clic 

J  trouva. 

I.A  fille  de  Galafron,  après  avoir  rendu  un  si  grand 
service  à  ces  princes,  leur  fil  la  même  prière  qu’elle 
avoil  (aile  à  Roland.  Elle  les  instruisit  de  tout  ce  qui 
se  jiassoil,  et  tous  ces  guerriers  l’assurèrent  que  pour 
servir  une  si  belle  dame,  et  sous  la  conduite  du  fameux 
comte  d'Angers,  ils  etoienl  capables  de  tout  entre¬ 
prendre. 

iis  se  mirent  tous  en  marche;  la  princesse  les  condui- 
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soit  par  le  clifiiiin  le  plus  cotir!  ;  Ils  ari'ivcrent  enfui 
siii'  une  pelite  montagne,  d’oii  l’on  découvroit  la  ville 
<rAll)ra(|ue  et  la  plaine  des  environs.  Quand  Angélique 
eut  aperçu  de  dessus  la  liauteur  tant  de  soldats  et  de 
tentes  autour  de  cette  ville,  elle  en  fut  effrayée,  et 
désespéra  de  pouvoir  introduire  ses  défenseurs  dans  le 
château.  Elle  leur  avoua  sa  crainte;  mais  ils  la  rassu- 
l  èrent,  et  s’offrirent  à  l’y  faire  entrer  elle-même  de  vive 
iorce;  elle  n’y  voulut  pas  consentir  :  elle  leur  dit  que 
sa  j)crsoime  ne  ferolt  (juc  les  embarrasser,  qu  elle  sau- 
roit  bien  toute  seule  s’introduire  dans  la  forteresse; 
(ju'ils  ne  se  missent  point  eu  peine  d’elle  :  qu’ils  tâchas¬ 
sent  seulement  de  pénétrer  ius([u’à  la  porte  du  château, 
et  qu’elle  auroit  soin  de  la  leur  faire  ouvrir.  Tous  ces 
guerriers  ne  pouvoient  se  résoudre  à  laisser  la  princesse 
seule;  mais  elle  leur  témoigna  si  fortement  qu’elle  le 
souhaitoit,  qu’ils  furent  obligés  de  se  conformer  à  ses 
volontés.  |{oland  toutefois  n’y  voulut  consentir  qu'à 
condition,  si  elle  avoit  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  des  Tartares,  qu’elle  le  lui  feroit  savoir;  elle  le 
lui  promit;  et  de  son  coté  le  |)aladin  jura  ({ue  si  cela 
ai  rivoit ,  il  iroit  l’arracher  de  la  tente  meme  d’Agrican. 

Angélique  (piilta  donc  ses  conducteurs,  et,  traversant 
le  camp  tartare  sans  être  vue,  elle  se  reiulit  en  |ieu  de 
temps  au  haut  du  rocher.  Lorsqu’elle  tut  à  la  porte  du 
château  ,  elle  se  rendit  visible.  On  courut  avertir  'l’ru- 
laldin,  cpii  vint  recevoir  lui-méme  la  jn  incesse;  ce  lâche 
roi  du  Zagathav  s’étoit  rendu  maître  du  château  après 
le  dé|)art  d’Angérupie  :  il  avoit  cru,  par  cette  démarché , 
se  mettre  en  état  de  fair  e  sa  condition  meilleure  avec 
\grican,  ipi’il  eraignoit;  il  s’i'u  etoit  enqiare  sans  peine. 
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parce  cpie  1(‘S  l'ois  lOriiule  eî  Sacnpaiil  eioiciit  daie^e- 
roiisement  l)lcssés,  el  ([iic  ses  siijels  l'aisoienl  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison,  (.onnne  il  savoil  que  ces 
deux  princes  généreux  n'a|)pi‘t)n vci’oicnl  pas  sa  resolu- 
lion,  il  les  a\oil  (ail  prendre  dans  leur  lit,  et  enlenncr 
dans  le  (’ond  d'nne  tour;  ensuite  il  avoil  envoyé  un  de 
ses  alïidés  à  l'empereur  lartare  pour  lui  j)roposer  de  Ini 
llvi'cr  la  forteresse  avec  les  rois  Torinde  el  Sacripant, 
s'il  \onloil  lui  aeeortler  son  amitié.  Airrican  avoit  frémi 
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à  celte  |)roposition;  ('lavant  sn  dn  messager  que  la  jn’in- 
cesse  éloil  sortie  du  eliàtean  pour  aller  eliereher  du 
secours,  il  lui  avoit  répondu  avec  (’olère  :  Onelle  est 
doue  l'audace  de  votre  maîire,  d'oser  disposer  d’un  bien 
dont  on  lui  a  confie  la  gai  d(’?Ali!  ne  jilaise  à  mes  dieux 
(pi'il  me  soit  reproché  (|ue  je  dois  mes  victoires  à  un 
traître!  dites  à  Trufaldm  cpie  sa  perfidie  me  fait  hor¬ 
reur,  (ju'il  est  indigne  de  |)orter  le  bandeau  royal;  et 
que,  jiour  venger  la  gloire  de  tous  les  rois,  (ju  il  fait 
rougir  par  celte  trahison,  je  le  ferai  pendre  aux  cré¬ 
neaux  du  ehateau  avec  tous  ceux  ipii  se  trouveront  eom- 
jilieesde  cet  infâme  complot.  f>e  messager,  effraye  de 
ees  menaces,  éloit  revenu  en  trcmhlant  ap|)rendre  à 
'i  ruialdm  le  mauvais  succès  de  sa  mission. 

foutes  CCS  choses  s’éloient  passées  dans  la  forteresse 
pendant  1  absence  d’Angerujiie ,  ([ui  fut  vivement  tou¬ 
chée  quand  elle  a|)j)rit  l’indigne  traitement  qui  avoil 
etc  fait  a  ’l'orinde  et  à  Sacripant.  Elle  accabla  Trufaldin 
de  reproches;  mais,  hicn  loin  de  relâcher  ces  deux  illus- 
Iri's  prisonniers,  il  dit  insolenmienl  à  la  princesse  (pi'elle 
^eroit  Iroj)  henreusc  s  il  ne  sc  portoit  p.is  aux  mêmes 
exlrennlés  à  son  égard. 


ROLAND  L’AMOUREUX. 

Pcndaiil  (x;  leinps-là,  le  cumie  d'Angeis  et  ses  eonl- 
j);ignoiis  se  disposoient  à  livrei’  un  lerrihle  assaut  aux 
Tai  tares.  lioland  et  Hrandiuiart  se  mirent  à  la  fêle  de 
leur  petite  troupe;  les  rois  lîalan  et  Adriaii,  Hubert 
du  Lion  et  Clarion  les  suivoient,  et  les  deux  (ils  du  mar¬ 
quis  Olivier  laisoient  l’arrière-garde  avec  Antitort  de  la 
Blancl  le-Russie.  Quoique  leurs  ennemis  fussent  infinis 
en  nombre,  le  paladin  Roland  ne  erut  pas  devoir  les 
attaquer,  sans  les  avoir  délies  aujiaravant.  Au  son  bril¬ 
lant  de  son  cor,  tout  le  camp  tartare  fut  en  rumeur,  les 
plus  intrépides  chefs  en  frémirent. 

Les  neuf  chevaliers  forcèrent  d'abord  la  barrière  du 
camp;  ils  passèrent  sur  le  ventre  de  tous  ceux  qui  en 
avoient  la  garde,  et  renversèrent  de  même  ceux  (|ui 
étoient  postés  pour  les  soutenir.  Cinq  ou  six  escadrons 
tartarcs  se  formèrent  à  la  hâte  ])Our  courir  sur  ces  as¬ 
saillants,  qui  les  mirent  en  désordre.  Roland  et  Brandi- 
mart  ne  laissoient  presque  personne  derrière  eux  qui 
fut  en  état  fie  résistera  bairs  compagnons;  ils  faisoient 
un  étrange  carnage;  des  ruisseaux  de  sang  couloient 
sous  leurs  pas;  ils  avoient  déjà  percé  ))lus  de  la  moitié 
du  camp  ,  et  mis  la  confusion  partout,  lorsfjue  les  cbefs 
vinrent  au  secours  de  leurs  gens.  I>e  démesuré  IHia- 
damante  s’elevoit  au-dessus  des  autres;  c’étoit  lui  (pu 
avoit  emporté  dans  ses  bras  le  prince  Astolpbe;  ce  tort 
géant  baissa  sa  lance  contre  le  roi  Balan,  et  le  eboqua 
si  furieusement,  ([u’il  le  jeta  ]iar  terre.  Le  courageux 
Orifon,  qui  siiivoit ,  arrêta  Rbadamante;  il  cominencè- 
lent  un  combat  fort  vif  et  fort  dangereux,  ce  qui  donna 
le  temps  au  roi  Balan  de  se  relever.  Il  se  |)orta  tort  vail¬ 
lamment  contre  tous  ceux  qiii  rentouroieut  pour  le 
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jircndro;  mais  il  ne  ponvnit  remonter  à  elieval,  assailli 
comme  il  l'éloit  de  tous  côtés.  I a*  lier  vSanlarie  alla  ren- 
eontrcM'  de  sa  lanee  Antilortde  la  l>lanclie-l> ussie ,  mais 
il  ne  put  l'ehranler.  Le  vaillant  Ilrandimart,  ayant  de¬ 
vant  les  veux  les  exjiloits  étonnants  du  comte  d  Kngi'rs , 
iaisoit,  à  son  exemple,  des  choses  merveilleuses  :  ses 
armes  etoient  toutes  rouges  du  sang  des  Tariares,  et 
les  cou|)s  d’epée  qu'il  décliargeoit  fendoient  run  jus- 
(ju'aux  dents,  et  l'autre  jusiprà  la  ceinture.  Le  géant 
Argante  poussa  son  grand  elieval  sur  lui  pour  l'acca- 
hler;  mais  Brandimart  résista  au  choc,  quelque  imj)é- 
tueux  cpi’il  fut,  et  ht  courir  autant  de  jiéril  à  l'orgueil¬ 
leux  Argante  qu’il  en  couroit  lui -même.  T^es  grands 
coups  (|u'ils  se  portoicnt  ne  se  pouvoient  égaler  que 
par  ceux  que  se  donnoient,  assez  près  d’eux,  l’empe¬ 
reur  Agrican  et  le  comte  d’Angers  ;  ces  deux  insignes 
guerriers  s’étoient  acharnés  l’un  sur  l’autre;  le  Tartare 
etoit  monté  sur  Bayartl,  et  couvroitsa  superhe  tête  d’un 
armet  enchanté,  l'autre  étoit  féé  par  tout  le  corps;  leur 
combat  inspiroit  de  la  frayeur  à  tous  ceux  qui  le  regar- 
doient  ;  et  l'on  ne  remarquoit  encore  aucun  avantage 
entre  les  deux  comhattants,  lorsqu’une  foule  de  Tar- 
tares,  (jui  se  renversèrent  sur  eux,  les  obligea  de  se 
séparer. 

l^es  braves  Aijuilant,  Hubert  du  Lion ,  Adrian,  An¬ 
tifort  et  Liarion  signaloient  aussi  leur  valeur  d'une  ma¬ 
nière  fatale  aux  assiégeants;  néanmoins,  ({uelque  car¬ 
nage  (pie  les  lu'ul  guerriers  (isseiil,  des  ennemis  sans 
cesse  renaissants  s’oilroient  à  leurs  couj)S  ;  il  semhloil 
<[ue  l’enfer  rendît  à  l<i  terre  les  comhattants  dont  le 
cruel  acier  tranchoit  les  jours.  Roland  toutelôis  cl  scs 


2^8 


HULANl)  L’A  MOU  KEU  X. 
compiignous  s'ou  vrireiil  un  j)ass:ige ,  et  percèrent  jus¬ 
qu’à  l.i  viile;  ils  en  trouvèrent  les  portes  ouvertes, 
parce  que  les  Tartares  eu  étoient  les  maîtres,  et  qu’ils 
ne  croyoient  pas  avoir  <(uelque  chose  à  craindre,  après 
avoir  défait  les  Cârcassiens.  Ces  princes  n’étoient  plus 
({Lie  se|)t  lorstpi'ils  entrèrent  dans  Alhraque  ;  ils  avoient 
été  obligés  d  abandonner  le  roi  Jjalan  et  Antifort,  que 
les  rois  Sarilron,  Ultlan,  Poliferne  et  Santarie  avoient 
entoures  et  abattus.  Us  traversèrent  tlonc  la  ville  sans 
résistance,  et  jiarvinrent  au  pied  du  roeber,  qu’ils  mon¬ 
tèrent  avec  assez  de  peine  en  suivant  un  sentier  qu’ils 
voyoient  trayé  dans  le  roc,  et  L[ui  alloit  en  tournant 
jusqu’aux  portes  du  ebâteau  ;  ils  descendirent  de  leurs 
chevaux,  et  le  comte  d’Angers  appela  la  garde. 

Trufaldin  parut  alors  aux  créneaux,  et  demanda  au 
paladin  ce  qu’il  vouloit;  le  comte  répondit  qu'il  étoit 
des  chevaliers  d’Angélique,  et  ([u'il  le  prioit  de  rece¬ 
voir  l’ordre  de  cette  jirincesse  pour  le  faire  entrer;  le 
roi  du  Zagatbay  répliqua  brus({uement  que  lui  seul 
étoit  maître  dans  le  château,  ({u’Angébque  n’y  avoit 
aucun  pouvoir;  et  ({ue  s'il  ne  se  rcliroit,  il  alloit  le 
faire  {gercer  de  mille  (lèches,  lui  et  scs  compagnons. 
Roland,  étonné  de  cette  réponse,  en  ebereboit  la  cause 
en  lui-même,  lorsque  la  bile  de  Calalron  jiarut  à  coté 
de  Trufaldin.  Dès  qu’elle  reconnut  le  comte,  un  mou¬ 
vement  de  joie  se  lit  remar({uer  sur  son  visage;  elle 
espéra  que  son  arrivée  procureroit  la  liberté  aux  rois 
Torinde  et  Sacripant.  Dans  cette  |)ensée,  elle  s’abaissa 
jusqu’à  supplier  Trulàldin  de  (aire  ouvrir  à  ces  braves 
chevaliers  (jui  venoient  à  son  secours;  mais  ce  lâche 
jirince  eut  la  cruauté  de  n’y  jioint  consentir,  l^c  comte. 
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(lo  son  ,  le  prioil  mstaminent  de  se  laisser  llecliii 
aux  prières  de  la  princesse;  mais,  <piand  d  vil  <pu‘  ecf 
lionnnc  se  inontroit  iinpltoyahle ,  la  liireur  le  saisit;  il 
sorlolt  des  étincelles  de  leu  jiar  la  \  isière  de  son  cascpic. 

Sur  i:es  entrelailes,  les  cluds  des  ennemis  cpii  sm- 
voicnl  les  sept  guerricis  arrivcrcnl  au  |)ied  du  rocher. 
A^rican  elolt  à  leur  Icle.  i.es  rois  Sarilron,  Uliada- 
mante,  IVilireiuc,  Pandiaj;on,  \ri;ante,  Liucun,  Scn- 
larle,  Aldan  et  Brontin,  sans  parler  de  plusieurs  gcne- 
rau.x,  monlcrent  au  Iniut  du  rocher  pour  y  altacpier 
le  comte  c't  scs  compagnons ,  malgré  le  grand  nomhre 
(le  traits  (pie  Trufaldin  l'aisoit  pleuvoir  des  créneaux 
sur  les  uns  et  sur  les  autres,  sans  distinction  (ramis  ni 
(rennemis.  Aqullant  et  Grifon  attaquèrent  en  meme 
temps  rempercur  tartare,  qui,  se  trouvant  sur  le  pen 
chant  du  roc,  pensa  être  renversé  de  deux  pesants 
coups  (pi'lls  lui  déchargèrent  :  il  en  demeura  tout 
étourdi;  et  pendant  qu’il  étoit  en  désordre,  les  deux 
frères  se  |jréparoient  à  recommencer;  mais  les  géants 
Argante  et  lihadamante  les  prévinrent  en  les  char¬ 
geant  eux-mêmes.  Rhadamante  s’attacha  de  nouveau  à 
(jrifon,  qu'il  reconnut  à  ses  armes  hlaiiches,  et  Ar¬ 
gante  se  jeta  sur  Aquilant  le  Noir.  Lurcon,  Sanlarie, 
Poliferne  et  les  autres  chefs  de  leur  parti  en  vinrent  en 
même  temps  aux  mainsavec  Hubert  du  Jéion,  Glarion, 
Adrian  et  Brandimart. 

Les  délénseurs  d’Augérupie  avoient  pour  eux  l’avaii- 
lage  du  heu.  Brandimart  culhiita  lAindragon  et  I*oh- 
ferne  du  haut  du  rocher  en  bas;  mais  rien  n’éloit  éüal 
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au  comte  d’Angers,  dans  la  (iireuroîi  l'avoient  mis  l’in¬ 
solence  ('t  l’iiipistice  de  rrulaldin  ;  les  armes  les  jdus 
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fortes  ne  résistoient  point  à  Durandal,  maniée  par  un 
bras  si  terrible  ;  il  fît  voler  la  tête  et  le  bras  de  brontin 
d’un  seul  coup;  et  quoiqu’il  n’atteignit  Lurcon  que  du 
plat  de  son  épée,  parce  qu’elle  lui  tourna  dans  la  main, 
le  casque  de  ce  malheureux  roi  de  Tendouc  tomba  à 
terre  tout  fracassé  avec  la  moitié  de  sa  tête.  Santarie 
en  frémit,  tout  brave  qu’il  étoit,  et  il  servit  aussi  de 
victime  à  la  colère  du  comte,  qui  le  fendit  jusqu’à  la 
ceinture.  Le  paladin,  retombant  de  là  sur  Rhadamante, 
qui  traitoit  rudement  Grifon,  coupa  ce  géant  par  le 
milieu  du  corps. 

Ce  coup  prodigieux,  en  délivrant  le  fds  d’Olivier  du 
péril  où  il  étoit  avec  un  si  dangereux  ennemi,  pensa 
être  funeste  à  son  frère  Aquilant.  Comme  ce  dernier 
combattoit  alors  fort  près  de  là  contre  Argante  le  Dé¬ 
mesuré,  la  partie  supérieure  du  corps  de  Rhadamante, 
séparée  de  son  tronc,  lui  tomba  sur  la  tête  ,  et  pensa 
l’écraser  de  son  poids.  Argante  s’apprêtoit  à  profiter  de 
son  désordre;  il  s’avançoit  déjà  sur  lui  pour  l’accabler, 
lorsque  Roland,  qui  s’en  aperçut,  prévint  son  dessein, 
en  poussant  du  pied  ce  géant  avec  tant  de  force,  qu’il 
le  jeta  sur  Agrican,  qui  combattoit  alors  contre  Rran- 
dimart.  Argante,  en  tombant,  renversa  remjiereur,  et 
ils  roulèrent  tous  deux  jusqu’au  pied  du  rocher. 

Après  cette  expédition,  les  autres  Tartares  n’osèrent 
plus  continuer  le  combat.  Roland  ,  voyant  qu’aucun 
d’entre  eux  ne  se  présentoit  jilus,  se  tourna  vers  Tru- 
faldin,  qui  l’avoit  toujours  regardé  des  créneaux,  et  le 
menaça  de  la  plus  cruelle  mort,  s’il  n’obéis.solt  à  la  prin¬ 
cesse.  Traître,  lui  disoit -il,  si  tu  ne  nous  lais  entrer 
tout  à  I  beure  dans  la  forteresse,  sois  sûr  de  t’eu  re- 
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pcnlir  :  tu  ne  saurois  nro(  liaj)|u‘i';  je  veux  moi  seul 
mettre  eu  pièetvs  ee  roc  avec  mon  é|)ée,  loiulroyer, 
renverser  eclle  iorleresse,  et  t’éeraser  sous  ses  ruines 
avec  tous  ceux  (|ui  sont  eompliccs  de  la  trahison.  Imi 
prononeant  ees  paroles,  d  déeliargc'oil  de  si  elfrovahles 
eoups  de  Durandal  sur  la  jiortc  du  eliàleau,  cpi'il  la 
fendoil  avee  les  i:ros  elous  et  les  lames  de  Ier  ilonl  elle 
étoit  l'ouverte;  il  brisoit  jusipi’à  la  pierre  même  du  roc. 
Trul'aldin,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  contre  un  pareil 
ennemi,  et  s'imaginant  déjà  sentir  écrouler  les  fonde¬ 
ments  de  la  forteresse,  prit  le  parti  d’apaiser  la  colère 
du  comte.  Hrave  chevalier,  lui  dit-il  en  tremblant,  je 
vous  prie  d’écouter  mes  raisons  :  Si  j’ai  offense  Angé- 
ru[ue,  l’injustice  de  Torinde  et  de  Sacripant  en  est  la 
cause;  ils  me  querellèrent  sans  sujet;  je  les  fis  arrêter; 
cependant,  quoiqu'ils  aient  tout  le  tort,  ils  ne  me  par¬ 
donneront  jamais  ,  si  je  les  mets  en  liberté  :  je  ne  puis 
donc  vous  laisser  entrer  dans  le  château,  si  vous  ne  me 
jurez  ,  vous  et  vos  compagnons,  par  tout  ce  qu’il  y  a 
de  plus  sacré,  que  vous  défendrez  ma  vie  contre  eux 
et  contre  tous  ceux  qui  la  voudront  attaquer.  Roland 
ne  vouloit  point  faire  ce  serment,  qui  lui  paroissoit  au¬ 
toriser  l'injustice;  mais  la  princesse  le  conjura  si  Ibrte- 
ment  de  tout  promettre  pour  entier,  qu’il  fit  ce  iju’elle 
souhaitoit. 

IjCS  sejit  chexahers  ne  furent  pas  si  tôt  entrés,  que 
Torinde  et  Sacripant  sortirent  de  prison;  cesdeuxjirinecs 
avoient  eu  le  temps  de  guérir  de  leurs  blessures.  Leur 
premier  soin  fut  de  rendre  grâces  à  leurs  libérateurs; 
ensuite  ils  songèrent  à  tirer  raison  de  l'injure  <(ue  Tru- 
faldin  leur  avoit  laite.  Us  murmurèrent  beaucoup, 
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quanti  ils  apprirent  robslacle  qui  s’opposoit  à  leur  ven¬ 
geance  ;  et  le  inécoiitenteinent  qu’ils  en  marquèrent 
anroit  en  peut-être  de  fâcheuses  suites,  si  la  fille  de 
Galafron  ne  leur  eût  représenté  que  leur  différent  alloil 
l’exposer  à  la  merci  des  Tartares.  Elle  les  pria  de  vou¬ 
loir  du  moins  en  remettre  la  discussion  à  un  temps  plus 
convenable.  L’amoureux  Sacripant,  qui  n’osoit  déplaire 
à  cette  princesse,  se  conforma  à  sa  volonté. 

11  n’en  fut  pas  de  même  de  Torinde;  il  ne  pouvoit 
consentir  à  l’impunité  tl’une  action  si  noire  ;  il  dit  que 
le  comte  d’Angers  et  ses  compagnons  n’avoient  pas  dû 
faire  un  semblable  serment ,  et  qu’en  tout  cas  l’on  n’étoil 
que  trop  dispensé  de  garder  sa  parole  aux  traîtres  qui 
ne  se  faisoient  point  eux-mêmes  un  scrupule  d’enfrein¬ 
dre  les  lois  divines  et  bumaines.  11  se  plaignoit  aussi 
d’Angélique  ;  il  disoit  qu'il  avoit  pris  les  armes  en  sa 
faveur,  et  qu’elle  étoit  pourtant  assez  injuste  pour 
prendre  le  parti  d’un  perfide.  Comme  il  vit  (jue  tous 
ces  princes,  bien  que  touchés  de  la  force  de  son  dis¬ 
cours,  persistoient  pourtant  à  dérober  à  son  ressenti¬ 
ment  le  roi  du  Zagatbay,  il  sortit  du  château  tout  en 
colère,  en  menaçant  Trufaldin,  et  jurant  par  ses  dieux 
qu’il  puniroit  ce  lâche,  malgré  tous  les  chevaliers  qui 
en  prenoient  la  défense. 
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ArrU'cc  de  Ga/afron  cm  secours  d' Alhruque ,  et  de  lu 
bataille  qu'il  liera  à  l'empereur  A ^ricaii. 


1>F.  soleil  recoinmeneoit  à  répandre  ses  rayons  sur  la 
terre ,  lors(|n’on  vil  tleseendre  dn  liant  d’nn  eotean  (jiii 
doniinoil  la  plaine  tl’ \ll)ra(|ue ,  un  grand  nombre  de 
gens  de  guerre;  à  mesure  (ju'ils  arri voient  dans  la  plaine, 
ils  se  rangeoient  en  ordre  de  bataille  :  on  entendoil  déjà 
retentir  les  clairons  et  autres  instruments  tle  i>uerre.  A 
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ce  bruit  éclatant,  le  fier  empereur  des  l’artares  s’anime 
d’une  nouvelle  ardeur;  il  paroît  encore  irrité  de  l’af- 
l'ront  qu’il  a  reçu  la  veille;  mais  il  espère  enfin  s’en 
venger  sur  un  monde  d’ennemis  qu'il  va  sacrifier  à  son 
ressentiment.  Il  avoit  appris  que  le  roi  (lalafroii  armoit 
pour  la  défense  de  sa  fille,  et  il  ne  doutoit  pas  (pie  ce 
ne  fût  l’armée  du  prince  tpi  il  voyoit  paroître. 

('-’étoit  effectivement  le  roi  du  C'atbay,  ([ul  venoit 
faire  lever  le  siège  avec  une  guerrière  redoutable,  dont 
l’éclatante  renommée  étoit  répandue  |)ar  tout  l’Orient. 
Cette  guerrière  se  nommoit  iMarpbise;  elle  régnoit  sur 
la  plus  grande  partie  des  provinces  de  la  IV'rse,  et  n’étoil 
pas  moins  vaillante  (pic  belle.  Sa  force  meme  étoit  si 
prodigieuse,  (pi’il  n’v  avoit  point  de  guerriers  dans  toutes 
ces  contrées  à  qui  elle  u’eAt  fait  vider  les  arçons  d(^s  la 
première  rencontre,  dette  fière  |)rincess(' ,  au  fieu  de 
vivre  dans  la  mollesse,  avoit  jàit  vteu  de  n’étre  jamais 
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sans  armes,  de  ne  jamais  les  dépouiller  qu’elle  n’eul 
vaincu  et  pris  en  combat  singulier  les  rois  Agrican, 
Gradassc  et  Cbarlemagne  avec  tous  ses  paladins;  et  ce 
n’étoit  point  par  amitié  pour  Galafron  ni  pour  Angé¬ 
lique  qu’elle  venoit  au  secours  d’Albraque  :  runique 
motif  de  son  voyage  étoit  le  dessein  de  chercher  l’em¬ 
pereur  tartare,  et  de  commencer  par  lui  l’exécution  de 
son  vœu. 

Cette  nouvelle  armée  étoit  divisée  en  trois  corps;  le 
premier,  compose  d'indiens,  des  peuples  de  Golconde, 
de  Pégu  et  de  Siam,  avoit  pris  les  armes  en  faveur 
d’Angélique,  et  reconnolssoit  pour  son  commandant  le 
géant  Arcbilore  le  INolr;  Marphise  conduisoit  le  se¬ 
cond,  et  le  roi  duCathaycommandoit  le  dernier.  Chacun 
de  ces  trois  corps  étoit  une  puissante  armée.  Si  le  mo¬ 
narque  tartare  parut  plus  lier  à  l’approche  de  ces  nou¬ 
veaux  ennemis,  il  n’en  fut  pas  de  meme  de  ses  soldats. 
Le  souvenir  du  jour  précédent,  où  neuf  guerriers  seu¬ 
lement  avoient  fait  d’eux  un  si  grand  carnage,  les  tenoit 
encore  épouvantés;  ils  craignoient  de  retondjer  dans  le 
même  péril;  et  dans  cette  crainte  plusieurs  avoient  re¬ 
cours  à  la  fuite.  Agrican,  à  peine  remis  de  sa  chute, 
donnoit  partout  ses  ordres  pour  les  rassembler;  et  s'a¬ 
percevant  qu’ils  ne  prenoient  les  armes  qu’à  regret,  le 
cruel  Immoloit  lui-même  ceux  qui  faisoient  paroître  le 
plus  de  frayeur;  il  étoit  en  effet  nécessaire  que  les  l’ar- 
tares  se  tinssent  sur  leurs  gardes,  puisque  l’armée  de 
Galafron  s’avancoit  vers  eux  avec  ardeur. 

Arcbilore  le  Noir  marchoit  à  la  tête  tie  1  avant-garde  ; 
ce  monstrueux  géant ,  (|ui  avoit  I  air  d  un  ilemon  sorti 
des  enfers,  ne  blasphémoit  pas  moins  contre  le  créa- 
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leiii'  (!('  1  minoi’s  (|iu'  coiilrc'  ÎNlalionicl  :  i!  poiioil  pour 
loiito  arme  un  ^raïul  marleau  aussi  pc’sani  (pi’uue  cii- 
rlunu',  cl  il  alloil  à  pied,  parce  <pi'il  ii’y  avoiL  point 
de  ehe\al  ipii  pùl  le  porter.  Ij’emj)ereur  larlare ,  |)our 
(‘j)ari;uerà  ces  nouveaux  ennemis  la  inoilic'-  du  ehennn, 
sorlil  pour  aller  au-devanl  d’('ux  avec  ses  troupes.  Les 
deux  armées  se  joignent  :  le  choc  est  terrible,  et  coule 
la  vie  à  un  grand  nond)re  d’hommes;  le  carnage  fui 
bien  plus  horrible,  (juand  Ions  ces  peu|)les  furent  mêlés 
ensemble.  I  .e  superbe  Arclulore  se  faisoil  remar(|uer  au- 
dessus  des  autres,  cneoi’e  plus  par  ses  coups  (jue  j)ar  sa 
taille  excessive  ;  cluujue  fois  (ju'il  frapjjoit  de  son  formi¬ 
dable  marteau,  il  écrasoit  un  Tartare.  Uldan  et  Sari- 
tron,  (jiii  le  voyoient  jeter  l'épouvante  parmi  les  leurs, 
aljaissèi  enl  leurs  lances  contre  lui  pour  réjjrimer  sa  fu¬ 
reur;  mais  ils  se  nuisirent  luii  à  l’autre  dans  ce  dessein: 
car  si  Iddan  1  ébranla  jiar  rimpétuosité  du  choc,  l’autre, 
qui  venoit  du  côté  opposé,  le  raffermit  dans  la  selle. 
I^es  deux  rois  passèrent  outre,  et  s’enloncèrent  parmi 
les  Indiens,  dont  ils  ne  firent  pas  une  moindre  destruc¬ 
tion  que  le  géant  en  faisoit  des  Tartares. 

De  son  ciîté,  l’empereur  Agrican  s’éioil  jiorte  sur  le 
corps  d  armée  que  connnandolt  Galafron;  il  en  avoit 
enfonce  .sans  jieine  les  premiers  rangs;  et,  ne  trouvant 
aucun  guéri  1er  (jiu  put  1  arrêter,  il  s’étoitfait  jour  jus¬ 
qu  a  ce  roi ,  qii  il  abattit  lui-niéme  assez  rudement  d’un 
couj)  de  lance.  Cbacun  fuyoit  devant  le  monarque  tar¬ 
tare,  el  se  sauvoit  vers  le  coijis  des  Indiens,  qui,  com¬ 
mande  par  le  noir  Arclulore,  renversoit  celui  des  Tar- 
taies  (jui  lui  etoit  oppose.  Le  fier  Agrican  en  rougit  <le 
colere;  il  perça  jusqu’au  géant,  et  fondit  sur  lui  de  toute 
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la  vitesse  de  lîayanl,  avee  une  lanee  qu’il  avoit  prise  des 
mains  d’un  de  ses  chevaliers;  l’orgueillenK  Indien  l’at¬ 
tend  de  pied  ferme;  il  avoit  son  écu  au  liras,  et  tenoit 
son  marteau  tout  sanglant  et  tout  souillé  des  cervelles 
qu’il  avoit  écrasées;  néanmoins,  quoique  son  bouclier 
eut  un  demi-pied  d’épaisseur,  la  lance  fut  poussée  avec 
tant  de  roideur,  qu’elle  le  perça  de  part  en  part;  elle 
se  brisa  contre  la  cuirasse  du  géant,  sans  que  le  monstre 
en  fût  que  médiocrement  ébranlé.  L’emjiereur  retourne 
sur  lui  l’épée  à  la  main,  et  commence  à  l’assaillir  de 
tous  côtés;  Bayard,  plus  vite  et  plus  léger  qu’un  oiseau, 
fait  perdre  à  l’Indien  presque  tous  ses  coups,  qui  ne 
frappent  que  l’air.  Le  monstre,  immobile  comme  une 
tour,  se  tient  ferme  sur  ses  deux  pieds  ,  malgré  les 
coups  pesants  du  Tartare;  et  l’on  ne  voit  agir  que  ses 
bras,  qui  lèvent  sans  cesse  le  funeste  marteau  :  on  l’au- 
roit  pris  pour  un  cyclope  des  forges  du  dieu  Vulcain. 
I.es  Indiens  et  les  d'artares,  suspendant  toute  action,  re¬ 
gardent  ce  combat  comme  celui  ([ui  doit  décider  de  leur 
sort;  enfin  le  furieux  Archilore  jeta  par  terre  son  large 
bouclier,  qui  ne  pouvolt  plus  lui  servir  tant  il  étoit  fra¬ 
cassé;  et,  ])renant  <a  deux  mains  son  marteau,  le  dé- 
cbargca  de  toute  sa  force  sur  le  Tartare ,  qui  en  auroit 
perdu  la  vie ,  s’il  en  eût  été  frappé  à  plein  ;  mais  Bayard 
détourna  le  péril,  en  sautant  à  quartier.  T.a  violence 
du  coup,  ne  trouvant  presque  point  de  résistance,  en¬ 
traîna  le  géant  jusqu’à  terre,  où  le  marteau  entra  fort 
avant.  léempereur,  profitant  de  ce  temps  favorable, 
leva  sur  lui  sa  redoutable  épée,  et  d’un  seul  coup  lui 
coupa  la  tête  avec  scs  deux  mains,  qui  restèrent  atta¬ 
chées  au  marteau. 
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Dî's  CO  inoinoiil ,  los  ludions  110  rosislôront  [)liis;  ils 
so  luiront  à  fuir  à  van-do-ronU' ,  poiulanl  (|no  losponplos 
dn  (ialhav  so  jiroparoiont  à  fairo  la  inomo  chose;  car 
Ihindragon  ,  .Arganto  et  l’oliforno  los  ponssoioni  ,  el 
poni'snivoioni  vivoincnl  la  victoire  qn’Agrican  haïr  avoil 
lacilitoo. 

l-a  hollo  Angôliquo,  qui  du  haut  des  murs  du  châ¬ 
teau  roniarqua  le  carnage  qu’on  f’aisoit  dos  sujets  dn 
roi  son  pore,  implora  le  secours  de  Roland.  Généreux 
guerrier,  lui  dit-clled’un  air  touchant,  je  vois  les  peu¬ 
ples  du  Cathav  en  désordre:  souftrirez-vous  qu’on  les 
taille  tous  en  pièces,  et  que  la  vie  même  de  mon  père 
soit  on  péril  à  mes  yeux?  Le  comte  d’Angers  rougit  à 
ces  paroles,  qu’il  ])rit  pour  un  reproche;  et,  dans  la 
confusion  qu’il  en  eut,  il  alla  s’armer  sans  répondre  à 
la  princesse;  il  rassembla  ses  compagnons  ,  et  sortit 
avec  eux  .  après  avoir  laissé  les  deux  frères  pour  la  garde 
de  la  forteresse  et  d’Angélique  :  car  il  ii’osoit  se  fier  au 
traître  Trufaldln. 


CHAPITRE  V. 

Arrivée  de  Renaud  dans  le  rojaunie  d'Altin^  et  de  la 
7'encontre  qiiil  y  fit  d'un  chevalier  affigé. 

Penoant  ce  temps-là ,  le  seigneur  de  Montauhan  con- 
tinuoit  son  chemin  du  coté  que  Fleur-de-Lys  lui  avoit 
enseigné.  Après  quelques  jours  de  marche,  il  se  trouva 
dans  une  prairie  toute  remplie  de  grands  arbres  chargés 


^48  ROLAND  [/AMOUREUX. 

«le  (ruil.s;  il  y  reiiconlia  un  chevalier  couche  le  long 
d  un  l'uisseau,  et  entièrement  livré  à  ses  douloureuses 
peusees.  Reuaud  descendit  de  cheval,  s’approcha  de 
lui ,  le  salua  civilement;  et,  s’apercevant  qu’il  avoit  les 
yeux  tout  humides  de  pleurs,  il  lui  demanda  le  sujet 
dosa  douleur.  T^e  son  de  sa  voix  retira  l'inconnu  de  sa 
rêverie;  il  envisagea  le  paladin ,  auquel  il  n’avoit  pas 
pris  garde,  lui  rendit  le  salut;  et,  après  avoir  quelque 
temps  considéré  sa  honne  mine,  il  lui  répondit  dans  ces 
termes  :  JVohle  chevalier,  ma  triste  destinée  m’a  réduit 
à  un  tel  excès  d’althction,  que  je  me  dispose  à  mourir. 
Te  vous  jure  par  le  grand  prophète  «jue  la  mort  ne 
me  l'ait  point  de  peine;  tout  ce  qui  m’afflige,  c’est  la 
nécessité  où  je  suis  de  voir  traîner  au  supplice  un  des 
plus  parfaits  chevaliers  de  notre  siècle,  un  chevalier 
que  j’aime  tendrement,  et  à  qui  je  suis  redevable  de 
celte  même  vie  que  je  vais  perdre  pour  lui  sans  pou¬ 
voir  le  sauver. 

léinconnu  se  tut  après  avoir  achevé  ces  paroles;  et 
Renaud  ,  aticudri  de  son  discours,  lui  dit  :  Généreux 
chevalier,  si  le  récit  de  tes  malheurs  ne  redoubloit 
point  ta  peine,  je  le  prierois  de  me  les  apprendre,  peut- 
être  peut-on  les  soulager.  Hélas!  repartit  l’inconnu, 
je  ne  l’espère  point;  mais  «pKiud  j’en  devrois  mourir  de 
douleur,  je  vous  donnerai  cette  satisfaction.  Que  dis- 
je?  il  me  seroit  ))lus  doux  de  perdre  ainsi  la  vie,  que 
«le  voir  le  spectacle  «[ui  m’est  préparé. 

\  ous  saurez,  poursuivit-il,  que  j’ai  «{iiitté  une  épouse 
charmante,  que  j’adore,  et  dont  je  suis  aimé,  pour  aller 
chercher  partout  ce  chevalier  dont  je  viens  de  vous 
parler.  lé,es  plus  cruels  ennuis  qui  puissent  presser  le 
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odMir  (1111)1  iiiiiiiiil  l'iivou'ul  ('l()i<;né  de  moi,  et  je  crai- 
gnoissoii  dcisespoii',  (|ui  m'étoil  coitmi  ;  je  eourois  doue 
a|)rès  lui  pour  làclier  de'  soulager  ses  maux;  et  la  lor- 
liine  (|ui  lie  se  lasse  poiiil  de  me  perseeulcr  m’a 
conduit  dans  ce  Irisle  pays  d’Allin  :  ce  royaume  est  à 
pressent  gouverniî  par  une  femme,  parce  (|ue  le  roi 
Alanjumor ,  ((ui  eu  est  le  souverain,  est  aile  avec  le  roi 
du  C'.athay  au  secours  d’Aiigélicpie  ,  (jue  rempereur 
Agrican  tient  assiégiie  dans  Albraque. 

Cette  femme,  à  qui  jMarijiiinor  a  coufi(3  l'administra¬ 
tion  de  tout  son  citât,  est  la  plus  imicliante  et  la  plus 
cruelle  personne  de  son  sexe;  c’est  une  magicienne. 
Falerine,  c'est  son  nom,  fait  un  accueil  favorable  à  tous 
les  (étrangers  ([ui  arrivent  en  Altin;  et  lorsque,  séduits 
par  ses  manières  gracieuses ,  ils  ne  s'attendent  à  rien 
moins  qu'à  une  perfidie  de  sa  part,  elle  les  fait  inbu- 
mainement  renfermer  dans  une  obscure  prison,  pour 
servir  de  pâture  à  un  liorrible  dragon  qui  garde  l’entrée 
d'un  jardin  enebanté  dont  elle  fait  ses  délices;  on  livre 
cluKjue  jour  à  ce  monstre,  pour  sa  nourriture,  un  che¬ 
valier  et  une  dame  dont  les  noms  sont  écrits  sur  une 
liste  à  mesure  qu’on  les  prend. 

Je  fus  pris  par  trahison,  comme  les  autres,  et  je 
restai  quelques  mois  en  prison  avec  une  infinité  de 
chevaliers  et  de  dames  qui  y  étoient  ;  pendant  que  je 
vi\ois  ainsi  dans  les  fers,  sans  espérance  de  pouvoir 
éviter  le  sort  qui  m’étoit  destiné ,  notre  gecilier  vint  se¬ 
crètement  me  tirer  de  prison,  en  me  disant  :  Sortez, 
vous  êtes  fibre.  Surpris  de  cet  événement,  j'en  demandai 
la  cause  an  geôlier,  qui  me  dit  :  Un  chevalier  vous  a 
rendu  ce  bon  office,  c’est  tout  ce  (pie  je  puis  vous  dire; 
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■siiuvo/.-vous,  siiiis  ! üi'dcr,  si  vous  voulez  vous  dérober  à 
i;i  iiioi'l.  A  eesuiols  d  nie  f|uitta  Iiruscjuenieiit  ^  je  sortis 
dans  robscurité,  et  je  me  retirai  dans  un  petit  village  voi¬ 
sin,  en  faisant  beaucou|)de  reflexions  surcette  aventure, 
sans  pouvoir  être  au  fait.  Mais,  hélas!  j’appris  hier, 
parla  voix  publique ,  qu’on  doit  aujourd'bui  conduire 
au  dragon  un  chevalier  nonnnc  Prasilde  ;  je  n’ai  jias  eu 
de  ]ieiue  à  juger  après  cela  que  ce  parfait  ami  a  voulu 
me  sauver  en  se  livrant  lui-même  pour  moi;  mais 
j  ignore  comment  cet  échange  s'est  pu  faire.  Concevez, 
noble  chevalier,  quelle  doit  être  mon  affliction.  Quoi 
donc,  je  souffrirai  que  ce  cher  ami  perde  le  jour  pour 
moi?  Ah!  je  ne  puis  soutenir  cette  pensée,  et  j’ai  ré¬ 
solu  de  faire  voir  à  Prasilde  que  je  déteste  une  vie  qu'il 
veut  conserver  aux  dépens  de  la  sienne;  bien  que  je 
n’espère  pas  pouvoir  le  secourir,  je  veux  attaquer  ceux 
qui  le  conduiront  au  supplice,  en  quelque  nombre  qu’ils 
soient,  et  je  l’attends  en  ce  lieu,  par  où  il  doit  néces¬ 
sairement  passer. 

11  versa  un  torrent  de  larmes  après  avoir  dit  ces  pa¬ 
roles,  et  fît  des  plaintes  si  touchantes,  que  Renaud  ne 
])ut  s’empêcher  de  pleurer  avec  lui.  (!e  paladin  jugea 
bien  que  c’étoit  Trolde,  et,  s’intéressant  pour  lui,  il  se 
proposa  d’affronter  les  plus  grands  dangers  pour  le 
tirer  de  peine.  Généreux  chevalier,  lui  dit-il,  ne  dé¬ 
sespère  point  de  la  délivrance  de  ton  ami;  quand  ceux 
qui  le  mèneront  au  supplice  seroient  en  plus  grand 
nombre  (ju’ils  ne  seront ,  que  pourront  tous  ces  gens 
de  néant  contre  deux  hommes  de  cœur?  Hélas!  brave 
chevalier,  lui  répondit  froide,  le  comte  Roland  ni  son 
cousin  Renaud  ne  sont  point  ici  pour  exécuter  ce 
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Iiiml  f’.iit  d'anncs  ;  cloi^iu'/,- vous  pliiti)!  ;  jo  ne  voii- 
(Irois  |)as  vous  \  oir  iiiolli  o ,  poui  raniour  de  moi,  voli’o 
courage  à  une  si  rude  (‘preuve,  ,1e  ne  suis  |)oinl  H(j- 
land  ,  ré|di(pia  le  (ils  d’Ayinou  en  soiiriaiil ,  et  loiitelois 
je  veux  tenter  celle  aveiilure  eu  laveur  de' d('ux  amis 
SI  parfaits. 

(’.omme  le  seigneur  de  Moulauhau  aciievoit  do  parler, 
d  vit  descendre  du  haut  d’une  petite  éminence  voisine, 
un  assez  grand  nombre  de  gens  armés;  il  étoient  plusde 
mille;  on  apereevoit  au  milieu  d  eux  un  chevalier  et  une 
dame  liés  comme  des  criminels  (ju’on  mène  au  sup|)hee. 

I .e chevalier étoit  monté  sur  son  cheval  et  la  dame  sur 
sa  haquenée;  un  homme  de  fort  mauvaise  mine,  roux, 
horgne,  balafré,  et  plus  gros  qu’une  tour,  marchoit  à 
la  tête  de  cette  troiqie.  Il  se  nommoit  Ruhicon.  Renaud 
ne  s’arrêta  pas  long-temps  à  les  considérer;  dès  qu’il 
connut  ce  que  e’étoit,  il  sauta  sur  Rahieau  sans  mettre 
le  pied  à  l’étrier,  et,  tirant  Flamberge,  il  fondit  comme 
un  foudre  sur  Ruhicon,  qu’il  coupa  en  deux  par  le 
milieu  du  ventre;  il  pénétra  ensuite  jusqu’aux  victimes 
en  faisant  un  horrible  carnage  de  leurs  eondueteiirs, 
quoiqu’il  ne  vît  qu’à  regret  rougir  scs  armes  d’un  sang 
si  vil.  léépouvantc  dispersa  bientôt  ces  malheureux, 
et  cette  expédition  lut  si  brusque,  qu’Trolde  n’cul 
j)resque  plus  rien  à  faire,  lorsqu’il  voulut  se  mettre  de 
la  partie. 

jMaisqiicl  fut  rétoimementdufilsd’Aymon,  et  quelle 
joie  ne  sentit  pas  ce  généreux  jialadin,  quand,  après 
avoir  mis  en  fuite  les  soldais  de  Falerine,  il  reconnut 
que  la  dame  (ju’on  vouloit  immoler  avec  Prasilde  étoit 
la  belle  Fleiir-de-Lvs!  il  désespéroit  de  la  revoir,  et  il 
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no  poiivoil  coiiiproïKlre  par  (jnel  Ijonlieiir  elle  n'avolt 

pas  pon  ilans  le  llouvo. 

Tandis  (|u’cn  la  déliant  il  lui  témoignoit  la  satisfac¬ 
tion  qu’il  avoil  de  l’avoir  retrouvée,  et  qu’elle  répon- 
doit  à  ses  senliinents  par  des  transporls  de  joie  qu’on 
ne  peut  exprimer,  Irolde  ota  les  liens  de  Prasilde.  Ces 
deux  amis  s’embrassèrent  mille  fois,  et  leurs  yeux  bai¬ 
gnés  de  larmes  laisoient  eonnoître  les  mouvements  dont 
leurs  eœurs  étoient  agités;  ils  marquèrent  leur  recon- 
noissance  au  prinee  de  Montauban,  qui  les  embrassa  et 
les  pria  de  le  recevoir  en  tiers  dans  une  si  parfaite 
amitié. 

Comme  la  nuit  approclioit,  ils  se  mirent  tous  quatre  en 
marche  pour  gagner  la  plus  prochaine  habitation;  che¬ 
min  faisant,  Prasilde  leur  apprit  comment  il  avoit  pro¬ 
curé  la  liberté  à  son  ami.  Après  avoir,  dit-il,  dispensé 
Thisbine  et  son  époux  de  me  tenir  la  promesse  qu’ils 
m'avoient  faite,  je  partis  pour  les  Indes  :  ce  n’est  pas  que 
j’espérasse  qu’en  m’éloignant  de  l’objet  de  mon  amour,  je 
pourrois  l’oublier  ;  j’allois  plutôt  cbercher  dans  les  aven¬ 
tures  la  fin  d’une  vie  (jui  m’étoit  odieuse.  Je  parcourus 
pourtant  la  plus  grande  partie  des  Indes,  sans  trouver  la 
mort,  ({ue  je  mendiois  partout;  ma  mauvaise  étoile  me  fît 
toujours  sortir  heureusement  des  périls  ou  je  m’enga¬ 
geai.  Je  vins  ensuite  dans  ce  pays  d’Altin,  où  j’appris 
avec  étonnement  la  cruauté  de  Falcrine,  la  construction 
de  son  jardin  merveilleux,  et  la  cruelle  coutume  qu’elle 
y  avoit  établie;  de  bonnes  gens  m'avertirent  de  prendre 
garde  (jn’on  ne  me  surprît,  comme  l’on  avoit  fait  un 
grand  nombre  d’étrangers  de  l’un  et  de  l’autre  sexes, 
qui  avoient  été  livrés  au  dragon  de  la  magicienne. 
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Au  lieu  (le  profiler  de  l’avis  (ju’ou  uie  dounoil,  je 
sentis  iiaîlre  en  moi  un  désir  eurieux  de  savoir  |)lus  par- 
(iculi(‘remeut  toiil  ee  qui  regardoil  le  jardin  enelianté, 
ou,  pour  mieux  dire,  je  formai  le  dessein  de  delivrci’, 
s’il  etoil  possible,  les  dames  et  les  eiievaliers  (|ui  étoieiit 
dans  les  jn  isons  de  f’alerine.  Pour  y  parvenir,  je  pris 
un  habit  à  la  façon  du  pays;  et,  sous  cet  babilleineut, 
n’étaht  pas  reconnu  pour  étranger,  je  trouvai  moyen 
de  faire  eonnoissanc(‘  avec  le  geôlier  des  prisons  de  la 
magicienne.  Il  me  dit  ({u’elle  avoit  su  produire  par  ses 
cbannes,  dans  un  lieu  aride  et  désert,  un  jardin  oii  bril- 
loient  mille  beautés  qui  surpassoient  l’effort  de  la  nature; 
qu’ayant  appris  par  son  art  que  ce  jardin  devoitun  jour 
être  détruit  par  un  chevalier  chrétien  de  la  cour  de 
l’empereur  Charles,  appelé  Roland,  pour  détourner  ce 
malheur,  elle  avoit  fait  transporter  en  ce  lieu  |)ar  ses 
démons  le  plus  monstrueux  dragon  des  déserts  de  Lybie, 
outre  qu’elle  avoit  formé  par  ses  enchantements  d’au¬ 
tres  monstres  encore  plus  recbmtables,  j)our  défendre 
les  entrées  de  ce  jardin  ;  ce  n’est  pas  tout ,  ajouta  le 
geôlier,  elle  fait  emprisonner  tous  les  étrangers, 
hommes  et  lenunes,  qui  viennent  dans  ce  rovaïune,  et 
les  fait  servir  de  pâture  au  dragon  (jui  garde  la  pre- 
mi(‘re  entrée  ;  avant  (jue  de  mener  au  siqiplice  ces  mal¬ 
heureux,  on  les  oblige,  de  force  ou  de  gré,  à  déclarer 
leur  nom  et  leur  patrie,  s’ils  ne  l’ont  fait  dès  (ju’ou 
les  a  pris  ;  j’en  fais  une  liste,  (jue  je  garde,  et  que  je 
porte  tous  les  jours  à  la  magicienne,  pour  voir  si  le 
comte  Moland  n  v  est  point. 

(,)uaud  le  geôlier  m'eut  instruit  de  foutes  ces  choses, 
continua  l’rasilde,  il  me  montra  la  liste.  Que  devins-je 
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lors((uc  je  lus  le  noiii  d'irolde?  Saisi  de  douleur  el 
d  elfroi,  je  conjurai  le  geôlier  de  reinetire  ce  chevalier 
eu  liberté  :  il  me  représenta  que  le  nombre  de  ces  pri¬ 
sonniers  éloit  connu,  et  qu’il  ne  pouvoit  en  sauver  un 
sans  s’exposer  au  plus  cruel  châtiment.  J’eus  beau  lui 
faire  de  belles  promesses,  la  crainte  de  ne  pouvoir  dé¬ 
livrer  impunément  mon  ami  rempécha  de  se  rendre  à 
mes  instances;  tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  fut 
qu  il  relâcheroit  Irolde,  si  je  lui  fournissois  un  autre 
bouline  à  sa  place  :  je  résolus  de  me  livrer  moi-même. 
Le  geôlier,  surpris  de  ma  résolution,  voulut  par  pitié 
m’en  détourner;  mais,  me  voyant  obstiné  à  périr,  il 
me  lit  entrer  en  prison  pendant  la  nuit,  et  en  fit  sortir 
Irolde,  qui  ne  me  reconnut  point  dans  l’obscurité. 
Voilà  de  quelle  manière  je  délivrai  mon  ami,  pour¬ 
suivit  Prasilde  ;  mais  je  suis  en  peine  à  mon  tour  de 
savoir  par  quelle  aventure  je  le  retrouve  au  pays  tl’Ab 
tin,  lui  que  j’avois  laissé  en  paix  avec  Thisbine,  et  que 
rien,  ce  me  semble,  n’obligeoit  à  sortir  de  Baie. 

Après  votre  départ,  dit  alors  Jrolde,  je  me  repré¬ 
sentai  (jue  vous  alliez  chercher  la  mort,  et  cette  idée, 
dont  mon  esprit  ne  pouvoit  se  détacher,  me  plongea 
dans  une  langueur  que  Thisbine  en  vain  s’efforça  de 
dissiper.  Enfin  le  regret  de  ne  vous  plus  voir  troubla  mon 
repos  à  tel  point,  que  je  pris  la  résolution  de  courir 
après  vous,  et  de  vous  ramener  à  Baie.  La  difficulté  étoit 
de  faire  agréer  mon  dessein  à  Thisbine;  effectivement 
elle  le  combattit  par  les  plus  fortes  raisons,  et  elle  ne 
cessa  de  s’opposer  à  mon  départ,  que  lorsqu’elle  vil 
bien  que  mon  opiniâtreté  là-dessus  ne  pouvoit  être 
vaincue.  Je  partis  donc,  et  pris  d’abord  le  cheinin  des 


U  J.> 


I.IVKF,  m,  Cil  Al'. 

Indes,  où  je  savois  (|iie  \oiis  elle/,  allé;  je  vous  ehei- 
eliai  parlonl  ce  ^rand  rovaume,  el ,  ii  y  a|)|)renanl  poiiil 
lie  vos  nouvelles,  je  loia  nai  mes  pas  vers  ee  paysd’Alliii. 
J'y  lus  à  |)eine  arrivé,  ([ue  j’enlendis  park-r  des  prisons 
de  Falerinc;  je  craignis  alors,  mon  cher  Prasilde,  cpie 
vous  n'eussiez  eu  le  malheur  de  lomher  dans  les  l’ers  de 
la  magic  iimne,  et  je  résolus  de  ne  rien  éj)argner  j)our 
m'en  éclaircir.  Mais  pendant  c[ue  je  songeois  aux.  moyens 
d’en  venir  à  bout,  je  fus  arreté  par  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  (jui  se  jetèrent  tous  ensemble  sur 
moi,  et  me  menèrent  en  prison. 

Irolde  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  fds  d’Ay- 
mon,  ebarme  de  ramltlé  parfaite  qui  unissoit  ces  deux 
chevaliers  jjcrsans,  se  réjouit  avec  eux  de  l'beureu.x 
sort  ([ui  les  rassembloit. 


CIIAIMTÜE  YI. 

Renaud  et  Fleur-de-L)  s  apprennent  des  nouvelles  d’Al- 

braque. 

Les  trois  chevaliers  et  la  dame  arrivèrent  à  un  petit 
village  oii  on  leur  donna  le  couvei-t  et  à  souper;  ils  se 
tinrent  sur  leurs  gardes  toute  la  nuit,  car  ils  avoieni 
lieu  d’aj)prcbender  (pie  Falerine,  sur  la  nouvelle  qu’elle 
devoit  avoir  eue  du  massacre  de  scs  soldats,  n’eu  l'ît 
ebereber  les  auteurs;  cepemlanl  ils  ne  virent  point  pa- 
ruîlre  d’ennemis,  el  ils  partirent  à  1 1  pointe  du  jour. 
IvC  guerrier  (ratu’ois  demanda  le  ebemin  du  jai'din  mer- 
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veilleux,  pour  en  aller  détruire  les  enchantements;  mais 
I‘ leur-de-Lys  le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  repré¬ 
sentant!  état  ou  se  trouvoit  le  comte  d’Angers,  son  cou¬ 
sin.  Renaud  se  laissa  donc  persuader. 

Ils  marchèrent  plusieurs  jours  de  suite,  et  arrivèrent 
enfin  au  heu  où  devoit  être  le  fleuve  de  l’Ouhli.  La 
tendre  amante  de  Brandimart  ne  témoigna  pas  peu  de 
surprise  de  ne  plus  voir  le  fleuve,  le  château,  le  pont, 
ni  le  verger.  Tandis  qu’elle  cherchoit  des  yeux  avec  in¬ 
quiétude  ce  qu’elle  ne  pouvoit  retrouver,  il  passa  près 
d’eux  un  homme  à  cheval  qui  ])iquoit  à  toute  bride. 
Ils  l’arrêtèrent;  et  comme  il  paroissoit  tout  effrayé,  ils 
lui  demandèrent  le  sujet  de  sa  peur  :  au  lieu  de  leur  ré¬ 
pondre,  il  ne  faisoit  que  regarder  derrière  lui,  comme 
un  homme  qui  craint  d’être  poursuivi.  Le  paladin  voulut 
le  rassurer,  en  lui  disant  qu’il  ne  paroissoit  personne,  et 
qu’en  tout  cas  il  voyoit  trois  chevaliers  qui  prendroient 
sa  défense  contre  ceux  qui  voudroient  lui  nuire.  Ces 
paroles  ne  dissipèrent  qu’une  partie  de  sa  crainte.  Sei¬ 
gneurs  chevaliers,  leur  dit- il  d’une  voix  tremblante, 
maudit  soit  l'amour  du  roi  Agrican  qui  a  déjà  coûté  la 
vie  à  tant  de  milliers  d’hommes;  j’étois  du  nombre  des 
Tartares  qui  faisoient  le  siège  d’Albraque;  il  est  arrivé 
au  secours  de  cette  forteresse  neuf  chevaliers  qui  ont 
fait  un  carnage  épouvantable  des  assiégeants.  Parmi  ces 
braves  chevaliers,  il  y  en  a  un  qui  a  des  armes  blanches, 
et  un  autre  des  armes  noires;  mais  j’ai  principalement 
remarqué  un  guerrier  de  haute  apparence  qui  a  tait 
des  prodiges  de  valeur  et  de  force;  je  lui  al  vu  couper 
d'un  seul  coup  la  tête  et  le  bras  de  Proiilin,  fendre  d'uii 
autre  coup  le  vaillant  Saularic  jusqu  a  la  ceinture,  tra- 
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»  ;isscr  le  casque  et  la  cervelle  au  roi  de  Tendouc.  Que 
vous  dirai-je?  C-ent  mille  de  nos  soldais  oui  pris  la  fuite 
a  sou  seul  asjiect;  mais  ce  (jui  a  l'ause  I  cpouvante  cjue 
vous  me  voyez,  c'esi  (|ue  j'ai  vu  ce  chevalier,  dans  sa 
fureur,  fendre  en  tieux  le  monstrueu.x  Rhatlamante ,  et 
renverser  du  roc  en  has,  d’un  coup  de  jiicd,  notre  em¬ 
pereur  avec  le  i>éanl  Arganle.  Rien  ne  peut  arrêter  ce 
guerrier  terrihie.  Il  pénétreroit  juscpi’aux  enfers,  s’il 
i'avoit  entrepris.  Adieu,  soigneurs  chevaliers;  il  me 
semhle  que  je  l’ai  toujours  aux  épaules,  et  je  ne  me 
croirai  point  en  sûreté  que  je  ne  sois  dans  Rochehrune, 
et  que  le  pont  n’en  soit  levé. 

Ainsi  parla  le  Tartare,  qui,  sans  s’arrêter  davantage 
poussa  son  cheval  vers  l’asile  où  tendoient  ses  désirs. 
Renaud  jugea  bien  que  ce  chevalier  redoutable  dont 
il  venoit  d’entendre  parler,  ne  pouvoit  être  cpie  son 
cousin.  Il  ne  douta  pas  non  plus  que  les  deux  guerriers 
aux  armes  blanches  et  noires  ne  fussent  les  deux  fils 
du  marquis  Olivier.  Il  se  résolut  à  les  aller  joindre. 
Irolde  et  Prasilde  ne  voulurent  point  abandonner  leur 
libérateur;  et  Fleur-de-Lys  l’accompagna  volontiers, 
dans  l’espérance  de  retrouver  Rrandimart. 

Ils  prirent  donc  la  route  des  états  de  Oalafron,  où  ils 
ai  rivet  ent  en  peu  de  jours.  Oomine  ds  approcboient 
d’Alhraque,  ils  rencontrèrent  sur  le  bord  d’un  fleuve 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  dont  les  armes 
étoient  magnifiques,  et  (jui  montoit  un  puissant  cour¬ 
sier  qu’une  demoiselle  lui  tenoit  par  la  bride.  Lorsque 
Fleur-de-Lys  l’eut  considéré  quehpie  temps,  elle  dit  à 
sa  compagnie  ;  Si  la  devise  ne  me  trompe  point,  je  crois 
connoîlrc  la  persoime  que  vous  jircnez  pour  un  clie- 
Rolaiid  1’ -Amoureux.  1.  n 
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valier  :  c’est  rorgueilleuse  reine  Marpliise,  la  plus  fièrc 
tlame  de  toute  la  terre  halntahle;  je  ne  vous  conseille 
pas  de  mesurer  vos  forces  avec  les  siennes. 

Le  fils  d’Ayinon  sourit  à  ces  paroles.  Noble  dame, 
dit- il  à  Fleur-de-Lys,  je  ne  doute  point  de  l’extrême 
valeur,  ni  de  la  force  de  la  reine  Marpliise;  la  haute 
renommée  de  cette  princesse  a  volé  jusqu’en  Occident; 
mais  riionneur  que  j’ai  de  vous  accomjiagner  relève 
mon  courage,  et  me  donne  même  envie  de  m’éprouver 
contre  cette  incomparable  guerrière.  A  ces  mois,  il 
s’avança  vers  Marpliise,  qui  venoit  à  lui  dans  le  même 
dessein.  Chevalier,  lui  dit-elle  d'un  ton  altier,  quand 
elle  fut  h  portée  de  se  faire  entendre  ,  n’espère  pas 
continuer  ton  chemin,  si  tu  n’en  obtiens  de  moi  la  li¬ 
berté.  (fraude  reine,  lui  répondit  Ilenaud  d’un  air  res¬ 
pectueux,  et  en  s'inclinant  sur  les  arçons,  c’est  pour 
vous  la  demander  que  j’ose  me  présenter  devant  vous; 
et  si  vous  daignez  ajouter  à  cette  faveur  celle  de  m’ho¬ 
norer  d’une  de  vos  courses,  j’aurai  la  gloire  d’avoir 
augmenté  le  nombre  de  vos  ex[)loits. 

La  superbe  Marpliise  parut  étonnée  de  cette  réponse, 
et  regardant  attentivement  le  ebevaher  :  Tu  es  le  jire- 
mier  mortel,  lui  dit -elle,  qui  m’ayant  connue  ait  eu 
l’audace  de  me  demander  la  joêite  :  je  ne  veux  jias  te 
refuser  cette  satisfaction;  nous  allons  voir  si  ta  valeur 
répond  à  ta  contenance  guerrière.  Le  fils  d’Aymon  s’in¬ 
clina  ]Jour  la  seconde  fois;  et  voyant  que  la  reine  tour- 
noit  bride  pour  [irendre  du  cbamp,  il  en  ht  autant  de 
son  côté. 

On  s’étonnera  peut-être  (juc  jMar[)hise  lêit  si  tran¬ 
quille  dans  le  temps  ([ue  deux  grandes  armées  étoient 
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aux  mains;  mais  jai  déjà  dil  (juc  collo  guerrière  ne 
s’inléressoit  nullement  au  soit  de  (ialalron,  et  (|ue  si 
elle  avoil  aeeompagné  ce  roi,  ce  n’eloit  ([ue  pour  join¬ 
dre  Asrieau,  et  le  eomhatlre.  l'in  arrivant  devant  .Al- 
l)ra(|ue,  elle  avoit  fait  séparer  son  armée  de  celle  du 
Cathav,  et  dit  à  ses  ehels  :  Me  (juittez  point  votre  camp 
sans  des  ordres  jirécis  de  ma  part  :  quand  vous  aurez 
apj)ris  la  i’uite  ries  Indiens,  et  la  prise  ou  la  mort  tlu 
Kji  (Ialalron,  alors  (pt’on  me  vienne  avertir,  j’irai 
fondre  sur  .Agrican  et  sur  tous  ses  Tartares.  Marpliise, 
après  cet  ordre,  s’éloit  retirée  sur  le  hord  du  tleuve  où 
Renaud  l'avoit  trouvée,  et  elle  )  attendoit  qu’on  lui 
vînt  apprendre  la  déroute  du  roi  du  Catliay. 


CIIARITRE  VII. 

Suite  de  la  bataille  entre  les  rois  Agrican  et  Galajron. 

L.v  bataille  sanglante  qui  se  donnoit  entre  les  sujets 
d’Agrican  et  de  Galafron  avoit  attiré  au  secours  de  l’em¬ 
pereur  tous  les  Tartares  qui  étoient  dans  Albraque;  ce 
qui  avoit  facilité  à  Torinde  l’exécution  d’un  dessein 
qu'il  méditoit.  Il  gagna  sans  jieine  la  campagne,  et  joi¬ 
gnit  Agrican,  qui,  laissant  à  ses  troupes  le  soin  de  pour¬ 
suivre  des  ennemis  (jui  commençoient  à  ne  se  plus 
défendre,  avoit  levé  la  visière  de  son  casc[ue  pour 
prendre  le  frais.  Torinde  l'aborda,  et  lui  dit  :  (drand 
monarque,  lu  vois  le  roi  de  Carisme,  (jui  fut  ton  en¬ 
nemi;  j’ai  pr  is  les  armes  contre  toi  à  la  prière  du  roi  de 
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Circassic,  mon  ami;  mais  lingrale  Angélique  protège 
un  traître  (jui  n’est  recommandable  cjne  parla  noirceur 
de  ses  crimes;  en  un  mot,  le  lâclie  Trufaldin,  qui  nous 
a  ül’fensés  Sacripant  et  moi.  Elle  a  l’injustice  de  nous 
priver  du  droit  naturel  (ju’ont  les  guerriers  de  venger 
leur  gloire  par  la  voie  des  armes.  Je  viens  t’ofiVir  mon 
amitié,  et  lier  mon  ressentiment  au  tien. 

Vaillant  Torinde,  lui  ré|)ondit  le  Tartare  en  l’em¬ 
brassant,  je  reçois  avec  joie  pour  ami  un  aussi  grand 
prince  ((ue  vous;  et  pourvu  ([ue  vous  n’aspiriez  pomL 
à  la  possession  de  la  princesse  dont  vous  vous  plai¬ 
gnez,  il  n’est  rien  sous  ma  puissance  dont  vous  ne  puis¬ 
siez  disposer  comme  de  moi-même.  Seigneur,  répliqua 
le  roi  de  Carlsme,  tout  adorable  qu’est  Angélique, 
mes  yeux  ont  vu  ses  charmes  impunément,  je  vous  en 
abandonne  la  poursuite;  vous  n’aurez  à  disputer  sou 
cœur  tpi'au  roi  de  Circassie.  A  l'égard  de  Sacripant, 
interrompit  l'empereur,  c’est  un  different  à  régler  entre 
lui  et  moi. 

Après  cette  conversation  ,  le  monarque  tartare  mena 
le  Carismien  dans  son  camp,  où  il  le  fit  reconnoître 
pour  son  ami;  on  rendit  les  armes  aux  sujets  du  roi 
Torinde  qui  avoient  été  faits  prisonniers,  et  qui  étoient 
en  grand  nombre;  ce  qui  augmenta  les  forces  des  as¬ 
siégeants. 

Pendant  (jue  les  Carlsmlens  faisoient  éclater  dans  ce 
camp  la  joie  qu’ils  avoient  de  revoir  à  leur  tête  leur 
généreux  roi,  les  illustres  défenseurs  il’Angélicpie  se 
disposoient  à  y  porter  un  étrange  désordre.  Ja'  comte 
d’Angers  et  Sacripant  inarcboient  les  jiremiers,  et  bran- 
dlmart,  Hubert  du  Lion,  le  roi  Adrian  et  Clai’ion  les. 


siiisoioni .  Ils  allèronl  d'abord  ou  ds  s  apciTiiia'nl  ([ue 
It's  snji'ts  de  (ialalVon  éloienl  le  plus  en  déroulé;  ils 
eliargèrent  les  Taiiai'es  qui  les  j)oiirsuivoie!il ,  ef  de 
leurs  premiers  coups  ds  raleiilirent  I  ardeur  (pu  les 
animoit.  Brandimarl  et  ses  eompa^iioiis  aelievèreui  de 
rétablir  le  combat,  ou,  pour  mieux  dire,  de  culbuter 
b'urs  ennemis. 

Mors  ou  vit  les  vain([ueurs  renversés  à  leur  tour. 
Les  rois  Saritroii,  roliferne,  Lldan  et  Pandragou  ac¬ 
coururent  pour  les  soutenir;  mais  tous  leurs  cllorts  ne 
furent  pas  d’un  grand  secours.  Roland,  de  deux  coups 
consecutifs,  fendit  Ibmdragon  jusipi’à  la  ceinture,  et 
renversa  très  rudement  le  brave  Saritron,  roi  des  Ké- 
laïtes.  Sacripant  blessa  Ultlan,  roi  de  Caracorom  ,  à 
l'epaide;  et  Rrandimarl  coupa  la  tête  au  roi  Poliferne. 
Ce  début  arrêta  les  j)cuples  du  Catbay  qui  fuyoient,  et 
fit  passer  à  leurs  ennemis  l’effroi  qui  glaeoit  leurs 
cœurs  :  ce  qui  acheva  de  les  rassurer  fut  la  mort  du 
monstrueux  Argante. 

Cet  énorme  géant  avoit  rencontré  Galafron  dans  la 
mêlée;  il  avoit  saisi  son  cbeval  par  la  bride,  et  il  l’em- 
menoit  prisonnier  dans  le  camp  tartare  ,  lorscpie  le 
comte  d’Angers  reconnut  le  père  d’Angérupie,  à  la  cou¬ 
ronne  d’or  cju'il  portoit  sur  sijii  casque.  Le  paladin,  à 
cette  vue,  s’endamma  de  counoux;  il  poussa  Rridedor 
sur  le  géant,  et  lui  coupa  de  son  épée  le  bras,  (pii  tenoit 
la  bride  du  cheval;  mais  la  terrible  Durandal,  ne  trou¬ 
vant  pas  assez  de  résistance  à  ce  bras,  abattit  la  tête 
du  cbeval  de  (ialafron  ,  et  l’animal ,  tombant  mort,  ren¬ 
versa  son  maître.  Roland  redoubla,  et  d’un  coup  de 
pointe  perça  les  entrailles  d’Argante  de  part  en  part  ;  il 
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alla  relever  ensuite  le  roi  tlu  Ciathay,  et  le  remonta  sur 
un  puissant  coursier  qu’il  ôta  sur-le-elianij)  à  un  che¬ 
valier  tartare, dont  il  fracassa  la  cervelle  d'un  coup  de 
poing. 

Seigneur,  dit  le  paladin  à  Galafron,  en  lui  présen¬ 
tant  le  cheval ,  re(;evez  ce  service  d’un  des  plus  zélés 
défenseurs  d’Angelique.  Fameux  guerrier,  répondit  le 
roi,  recevez  vous-même  nos  actions  de  grâces  pour  vos 
hauts  faits  ;  si  nous  avions  encore  un  chevalier  comme 
vous,  nous  serions  bientôt  sans  ennemis.  Itoland,  après 
avoir  répondu  à  ce  discours  par  une  j)rofünde  inclina¬ 
tion  de  tête,  laissa  le  roi  du  Cathay  au  milieu  d’un  assez 
grand  nombre  de  ses  sujets  qui  s’étoient  rassemblés 
autour  de  lui  après  la  mort  d’Argante,  et  alla  combattre 
ailleurs. 

Dans  ce  même  temps,  le  roi  d’Allin,  dont  les  troupes 
etoient  incorporées  dans  l’armée  des  Indiens,  ne  voyant 
plus  ces  derniers  poursuivis,  les  rassembloit  pour  aller 
rejoindre  leurs  alliés,  dont  les  affaires  venoient  de  chan¬ 
ger  de  face.  Les  Tartares,  déjà  mis  en  désordre  par  Sa¬ 
cripant,  Brandimart,  et  par  les  autres  chevaliers  d’An¬ 
gélique,  ne  purent  soutenir  l’effort  de  ces  nouveaux 
ennemis;  ils  reculèrent,  et  commencèrent  à  gagner 
leur  camp.  Quelle  fut  la  surprise  de  l’empereur  quand 
d  vit  ce  changement,  et  qu'il  apprit  ce  qui  lecausoit? 
Impatient  de  joindre  le  comte,  dont  il  bridoit  de  se 
venger,  il  rassembla  au  plus  tôt  tout  ce  qu’il  {)ut  trou¬ 
ver  de  Tartares,  et,  suivi  de  Torinde  avee  ses  (iaris- 
iiiiens,  il  s’avança  vers  les  défenseurs  d’Alhraque. 

Les  Indiens  furent  les  preiiiières  victimes  de  sa  fu¬ 
reur  ;  Marquinor,  roi  d'Altin,  avec  cinq  ou  six  de  leurs 
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clu'Is ,  ('Il  a\  oicii!  |»r.,^  la  ('(lin!  U  lie  a|)i'('s  la  iiKirl  (jii  ”('ai)i 
Vi'chilort' ;  Agi  icaii  loiidil  siii- iMai'(nrm()i',  cl  lui  (cihIiI 
le  (■as<[uc  cl  la  t(  lc,  tandis  (|ii(*  ronndc  à  scs  cotes  ren- 
vi'i'sa  dcu\  chefs  des  Indiens  l'nii  a|)rès  ranlre.  iJiie  si 
l'i'ns([ne  e\|)edilion  jeta  la  terreur  |)ariin  les  Indiens, 
(|ni  ne  tardèrent  pas  à  s’ehraiiler  ;  et  si  les  jienjiles  du 
(’-alhav,  conduits  par  les  princes  aveni nriers,  ne  fus¬ 
sent  venn^  à  leur  secours,  ils  anroient  elierclié  leur  salnl 
dans  la  i’nite;  mais  Sacripant ,  Ilnberl  dn  Lion,  liran- 
dimai't,  Vdrian  et  C'.larion ,  les  rassnrèreni  par  une  vive 
irruption  (ju'ils  liient  sur  les  Tarlares.  lloland  y  arriva 
lui-ni('me;  il  venoil  de  quitter  (l:dafron.  Alors  le  coin- 
hat  se  renouvela  avec  plus  d’ardeur;  comme  il  y  ('ut 
plus  de  résistance  de  part  et  d’autre,  le  carnage  en  fut 
plus  yrand.  llrandimart  atta(pia  Torinde,  et  remjiereur 
reeonnoissant  l'ennemi  (}u’ilclierclioit,nioinsà  sesarmes 
qu'à  ses  coups,  se  jette  sur  lui  comme  un  lion  pressé 
de  la  faim  se  jette  sur  sa  proie.  Il  goûte  par  avance  le 
plaisir  de  se  venger;  mais  il  trouve  un  guerrier  (|ui  craint 
jieu  son  ressentiment  :  les  coups  retentissent  sur  l'ai¬ 
rain.  J.es  deu.v  premiers  guerriers  du  monde  sont  aux 
mains;  une  égalé  fureur  les  anime;  et,  pendant  qu'ils 
s'acharnent  rua  sur  l’autre,  le  combat  devient  plus 
cflroyahle  entre  les  deux  armées;  l’effroi,  le  bruit  et 
la  mort  v  régnent  de  tous  cotes. 

L’empereur,  eraignant  ([u’on  ne  le  vînt  de  nouveau 
séjiarer  de  son  ennemi,  l’eignit  d'apprebender  les  suites 
de  son  combat  avec  lui  •  il  sortit  de  la  iiu’lée,  poussa 
Lavard  vers  la  ion't  (ju'on  dccouvroit  au  bout  de  la 
plaine,  ne  doutant  jiomt  ipie  par  cet  artifK  e  il  n’atliràt 
^ur  ses  pas  le  guerrier  a\ec  Icipiel  i!  vouloil  en  !iberl< 
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continuer  (.le  combattre;  en  effet,  le  comte  ne  manqua 

pas  (1<‘  le  suivre  de  toute  la  vitesse  de  Bridedor. 

Après  le  départ  d’Agrican,  les  Tartaresne  soutinrent 
pas  long-temps  l’effort  de  leurs  ennemis;  ne  voyant 
plus  leur  empereur,  en  qui  seul  étoit  leur  confiaiice, 
ds  prirent  la  fuite;  les  chevaliers  d’Angélique  les  pour¬ 
suivirent  jusqu’à  leur  camp,  qui  fut  pillé.  Le  roi  Balan, 
Antifort  de  la  Blanche-Russie  et  le  prince  Astolphe 
furent  délivrés,  et,  par  un  bonheur  tout  particulier 
pour  cet  Anglois,  le  ciel  permit  qu’il  rencontrât  un 
Tartare  qui  emportoit  ses  belles  armes  et  sa  lance  d’or. 
Astolphe  le  perça  de  son  épée,  reprit  ses  armes  et 
sa  lance;  et,  dédaignant  de  poursuivre  des  gens  qui 
fuyoient,  il  alla  de  nouveau  offrir  ses  services  à  la 
princesse  du  Cathay. 


CHAPITRE  VIII. 

Combat  de  Marphise  et  de  Renaud  ^  et  comment  il  fut 
interrompu. 

C’ÉTOIT  alors  que  la  reine  Marphise  et  le  seigneur 
de  Montauhan  alloient  éprouver  leurs  forces  à  la  joute  ; 
les  armes  de  la  guerrière  étoient  d’argent  ;  et  ce  qui 
les  rendoit  plus  estimables,  c’est  qu’elles  avoient  été 
forgées  par  enchantement.  Plusieurs  rubis  éclatoient 
dessus;  son  casque  avoit  pour  cimier  un  dragon  d’or, 
qui  semhloit  vomir  de  brûlantes  flammes,  figurées  par 
des  plumes  de  cette  couleur  <|ui  llottoient  au  gré  du 
vent.  Son  écharpe  étoit  d’une  gaze  d’argent  parsemée 
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cio  flnninics,  cl  hoicléo  d’ini  Hl  d'or  tout  auluur.  Sou 
coui'sicr,  blanc'  à  lacbo.s  rouges,  parois.soit  des  plus  vi¬ 
goureux,  cl  sa  lance  avoil  clc?  (aile  d'un  bois  nalurel- 
Icinent  ronge,  el  aussi  dur  cjue  le  fer. 

T.eehevalier,  eonnne jel'ai  dit,  el  la  guerric'i  c  s’cMoienl 
éloignés  pour  prendre  du  ebain[);  ils  revnirenl  1  un  sur 
l'autre  avec  un[)etuosile.  Quelcjue  lorte  cpie  lui  la  lance 
de  la  reine  ,  elle  se  rompit  en  ciclals,  sans  que  le  noble 
paladin  en  fût  ébranlé  dans  les  arejons;  mais  il  haussa  la 
sienne,  eonnne  s'il  eût  dû  rougir  de  vaincre  une  femme, 
et  acheva  glorieusement  sa  carrière,  laissant  son  orgueil¬ 
leuse  ennemie  sans  csjnu'anee  de  l’aballrc.  Qand  elle  vit 
sa  lance  rompue,  et  que  le  ebevalieré  toit  encore  en  selle, 
on  ne  peut  exprimer  le  dépit  cju'elle  en  eut.  bdle  jirit  a 
partie  ses  dieux  Tervagant  et  Mahomet,  et  les  menaça 
de  les  priver  de  ses  hommages;  mais  ce  cjul  lui  fait  le 
plus  de  peine,  e’est  que  ce  guerrier  ait  voulu  l’épar- 
giier.  Sa  fierté  s'indigne  de  ce  ménagement,  et  lançant 
sur  le  paladin  des  regards  pleins  de  honte  et  de  rage, 
elle  lui  dit  d’un  ton  altier  :  Quelle  est  donc  ta  pensée, 
audacieux  inconnu'^  Dédaignes-tu  d’employer  tes  forces 
contre  mol?  Ah!  sache  cpt'au  lieu  d'affecter  à  contre¬ 
temps  un  vain  respect  indigne  de  mon  courage,  tu  as 
besoin  de  toute  ta  valeur  pour  défendre  ta  vie  et  ta 
lllierté. 

Grande  reine,  lui  répondit  Henaud  ,  vous  pouvez 
m’oter  le  jour,  si  vous  le  souhaitez  :  je  suis  trop  glo¬ 
rieux  d'c'tre  échappé  à  la  première  atteinte  de  votre 
lance,  et  je  juge  bien  cjue  je  ne  pourrois  soutenir  dans 
un  plus  long  combat  votre  valeur,  qui  esl  égale  à  votre 
beauté.  Dispensez-moi  donc .  A  ce  discours,  inter- 
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rompit  Mai'phiso  tout  émue,  je  rcconnois  f|ue  tu  es  de 
la  cour  de  rempereur  (Iharlemagne;  ur;is  il  ne  s’aj;;il 
point  ici  de  louanges  ni  de  galanterie;  je  prends  ton 
langage  llalteur  pour  une  injure,  et  ne  te  regarde  plus 
<pie  connne  mon  plus  grand  ennemi.  Ah!  Madame,  ré- 
plif|ua  Henand  , ce  sentiment  est  injusie;et,  malgré  votre 
courroux ,  ([ue  jen’ai  point  mérité,  je  ne  puismeresoudre 
à  répandre  un  si  beau  sang.  Crois-tu  doue,  rej)rit-elle 
fièrement ,  (jue  mon  sang  soit  si  facile  à  répandre?  Ta  vie, 
que  je  vais  sacrifier  à  ma  vengeance,  va  te  tirer  de  cette 
erreur.  Alors,  tirant  son  épée,  elle  l’assaillit  si  hrusipie- 
ment,  qu’il  vit  bien  qu’il  falloit  Songer  tout  de  bon  à  se 
défendre.  Cependant,  quelque  danger  «(u’il  y  eût  pour 
bu  dans  le  parti  qu’il  prenoit,  il  se  résolut  à  ne  point 
faire  rougir  Flamberge  du  sang  d’une  dame.  Après  avoir 
essuyé  deux  pesants  coups  qu’elle  lui  déchargea  sur  le 
casque  de  Membrin,  dont  la  bonté  lui  sauva  la  vie,  il 
la  saisit  au  corps  de  ses  bras  nerveux,  et  s’efforça  de 
la  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire.  J. a  guerrière  le  saisit 
de  même,  se  flattant  qu’elle  l’étoufferoit  par  sa  force 
extrême,  ou  ([ue  du  moins  elle  l’enlèveroit  des  arçons  ; 
mais  le  paladin  sut  résister  à  ses  efforts,  et  ils  ne  purent 
jamais  s’abattre  l’un  l’autre;  enfin  la  reine,  se  lassant 
de  l’opiniâtreté  de  son  ennemi,  quitta  cette  manière 
de  combattre,  et  lui  donna  un  si  grand  coup  de  poing 
de  son  gantelet  de  fer  sur  la  joue,  qu’il  en  fut  tout 
étourdi;  le  sang  lui  sortit  en  abondance  par  le  nez  et 
par  la  bouche.  La  douleur  qu’il  ressentit  du  coup  l’o¬ 
bligea  de  lâcher  prise.  La  princesse  profitant  de  ce 
temps-là,  pi(jua  son  cheval,  s’éloigna,  et  revint  d’une 
c'ouise  rapide  fomlre  sur  Renaud,  l’epée  a  la  main,  et 
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fcMiflit  son  houdler,  (ju'il  lui  opposa.  Lo  ciievalicr,  a 
son  tour,  la  frappa,  niais  sculciiu’iit  du  plat  de  idain- 
lier^e ,  pour  la  mettre  hors  de  comhal  sans  la  blesser, 
l.a  jiesanlt'ur  de  son  eoup  obligea  la  reine  à  plier  la 
tète  juscpie  sur  l'areon  de  la  selle;  mais  elle  s'eu  vengea 
par  un  aulre  eoup  qui  renversa  Renaud  sur  la  croupe 
desoncbeval;  il  ne  pouvoit  que  succomber,  jiuistpic 
les  forces  de  iMarpbise  égaloient  les  siennes,  et  ((u’elb' 
avüit  de  plus  sur  lui  l’avantage  d’avoir  des  armes  en- 
cbantées  qu'aucun  acier  ne  pouvoit  entamer. 

Le  paladin  se  remit,  et  le  combat  alloit  recommen¬ 
cer  avec  |)lus  d'acbarnement  qu’aujiaravant ,  lorsque  le 
roi  (ialafron,  à  la  tête  d’une  partie  de  ses  troupes, 
arriva  dans  ce  beu.  Il  poursuivoit  un  reste  de  Tartares 
(|ui  fuyoient  de  ce  côté.  Il  s’arrêta  j)our  considérer  la 
reine  et  le  guerrier  qui  étoient  aux  mains;  et,  comme 
il  reconnut  le  bon  cbeval  Rabican,  qu’il  avoit  donné  à 
son  fils  Argail,  il  fut  ému  de  douleur  et  de  colère  en 
le  voyant.  ()  mon  elicr  (ils!  dit-il  dans  son  transport, 
voici  donc  le  traître  qui  a  borné  tes  jours  au  milieu  de 
leur  course;  c’est  lui  sans  doute,  puisqu’il  possède  Ra¬ 
bican.  A  ces  mots,  il  courut  plein  de  fureur  sur  le  pa- 
latlin,  et  le  frapjia  derrière  d'un  coup  que  son  ressen¬ 
timent  rendit  plus  pesant  que  son  âge  ne  sembloit  le 
])eruiettre.  Renaud  en  cbancela  sur  la  selle;  mais  la 
^ère  Marj)blse,  indignée  qu’on  osât  attaejuer  un  guer¬ 
rier  qui  comhattoit  contre  elle,  jioussa  son  coursier  sur 
le  roi;  et,  déflaignant  d’employer  contre  lui  le  fer, 
elle  lui  décbargea  un  si  lurieux  coup  de  poing  sur  son 
(,‘ascpie,  (ju’elle  jeta  ce  vieux  monarque  tout  étourdi  aux 
pieds  de  son  cbeval. 
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Parmi  ce  grand  nombre  de  peuples  qui  le  suivoient, 
les  uns  accoururent  pour  le  secourir,  les  autres  s’em¬ 
pressèrent  de  le  venger;  mais  ces  deiniers  se  repen¬ 
tirent  lûcntot  du  soin  dont  ils  s’éloient  cbargés.  I.a  ter¬ 
rible  Marpbisc  en  fit  une  étrange  boucberie;  et  le  lar- 
nage  fut  encore  bien  plus  grand  lorsque  Renaud ,  Irolde 
et  Prasilde  se  furent  joints  à  la  reine  contre  les  sujets 
(Je  Galafron. 

Sur  ces  entrefaites,  P)randimart,  qui  poursuivoit 
aussi  les  Tartares  ,  arriva  dans  cet  endroit;  mais  comme 
il  s’approcha  du  fleuve  pour  y  étancher  une  soif  pres¬ 
sante  qui  le  dévoroit,  il  aperçut  sur  ses  bords  sa  chère 
Fleur-tle-Lys  qui  s’y  etoit  retirée  avec  les  dames  de 
Marpbisc,  pour  être  à  (piebjue  distance  de  la  mélee. 
Il  ne  se  souvient  plus  de  rien;  tout  autre  soin  cède  à 
celui  de  courir  à  l’objet  de  son  amour;  il  descend  de 
cheval,  et  va  se  jeter  aux  genoux  de  sa  maîtresse,  (pii , 
partageant  la  joie  dont  il  est  animé,  le  relève,  et  l’em¬ 
brasse  très  étroitement.  Que  n’ont  point  à  se  dire  deux 
amants  qui  se  revoient  après  une  longue  absence.'*  Pour 
s’entretenir  sans  crainte  d'etre  interrompus,  ils  mar¬ 
chèrent  tous  deux  vers  un  grand  bois  ([ui  n’etoit  pas 
loin  de  là. 

Cependant  les  troupes  du  (’iatbay  se  rassemblèrent 
autour  de  leur  roi,  (jue  l’on  avoit  remonté,  et  ce  vieux 
prince  animoit  tous  ses  gens  contre  Renaud,  (pi’il  croyoil 
le  meurtrier  de  son  flls.  Un  monde  tl’ennemis  fond  sur 
le  guerrier  francois;  et  comme  les  Indiens,  à  la  tête 
desquels  s’étoient  mis  les  rois  Adrian  et  Palan,  Hubert 
du  Lion,  Clarion  et  Antifort,  venoicni  encore  au  se¬ 
cours  de  Galafron,  le  paladin,  Marpinse,  Irolde  et 
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Prasildo  alli)U‘nl  t'iic  accahli-s,  si  rarincH*  |)('rsaiif  ne 
lui  arrivc'o  lort  ;i  propos  pour  les  (l(“f(‘u(lro.  Uiu'  dos 
dames  tlo  la  reine,  dès  le  coimueueeiueiil  du  eomhal, 
avoit  eouru  lui  porter  l'oixlre  de  marelier  en  diligeiux;. 

Les  l'ersans  lireiil  d'a!)ord  une  irruption  si  vive  sia¬ 
les  Iroupes  du  Lalliav,  (ju'ils  les  eulhuîèrenl  sur  les 
Indiens,  (|ui  s'ebraidèrent  malgré  leurs  eommandanls. 
Pour  sureroît  de  malheur  pour  (ialalron,  les  rois  l’o- 
rinde,  l;  Idan  et  Sarii  ron  vinrent  le  charger  a  vee  le  gros 
corps  de  Tartares  et  de  Larismiens  (pi’ils  avoient  ras- 
semhlés  aprè.s  la  del’aite  de  l'armée  d’Agriean.  (hichjue 
résistance  c|ue  j)ussent  faire  Adrian,  Palan  et  leurs  com¬ 
pagnons  ,  ils  turent  obligés  de  se  réfugier  dans  Alhra- 
(jue,  comme  tous  les  autres  de  leur  parti.  Les  Persans 
dédaignèrent  de  les  poursuivre,  et  se  rangèrent  autour 
de  leur  reine,  (pii  traita  favorablement  les  rois  Torinde, 
Üldan  et  Saritron  ;  Torinde  surtout,  dont  elle  estimoit 
le  courage.  Elle  lui  demanda  par  quel  bonheur  elle 
avoit  ac(|uis  son  amitié,  et  jiourquoi  il  n’etoit  plus  dans 
les  inlérèts  de  (ialaf'ron  et  d’Angelique. 

Là-dessus  le  roi  de  CÀirisme  raconta  tout  ce  (jui  s’é- 
toit  passe  dans  A  lbra(|ue  au  sujet  de  Trufaldin.  Ile  (|uoi  ! 
s'écria  Alarpbise  avec  indignation,  ce  lâche  roi  du  Za- 
gathay  voit  encore  le  jour?  Ahl  généreux  Torinde,  je 
me  charge  de  vous  venger!  Grande  reine,  dit  alors  le 
seigneur  de  Alontauhan,  ne  vous  abaissez  |)oint  à  faire 
rougir  vos  armes  il'un  sang  si  vil  ;  c’est  à  moi  de  pour¬ 
suivre  le  châtiment  de  cet  indigne  monanpie.  Le  pala¬ 
din,  pour  augmenter  l’horreur  qu'on  avoit  déjà  de 
l'rufaldin,  fît  un  ra[)port  fidèle  de  tout  ce  qu’il  avoit 
vu  dans  la  caverne  de  Kahiean,  et  tout  le  monde  applau- 
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tilt  ail  serment  qu’il  avoit  fait  de  venger  la  mort  tra¬ 
gique  d’Alliarose.  T..a  reine  Marpliise  surtout  fut  si  pé¬ 
nétrée  du  récit  louchant  ([ue  Jlenaud  lit  de  cette  liis- 
toire,  qu’elle  jura  de  ne  point  s’éloigner  d’Alhraque 
qu’elle  ne  vît  le  perfide  Trut'aldin  puni,  (iette  princesse 
embrassa  ensuite  le  fds  d’Aymon,  et  lui  demanda  son 
amitié  ,  eu  lui  disant  qu’elle  n’avoit  point  trouvé  de 
chevalier  plus  digne  de  son  estime. 


CHAPITRE  IX. 

De  quelle  manière  Fleur-de-Lys  fut  séparée  de  Brandi- 
mart.  Combat  d'Agrican  et  du  comte  d' Angers ,  et  quel 
en  Jut  V événement. 

Hrandimart  et  son  amante  étant  arrivés  dans  le 
bois,  s’étoient  assis  sous  un  chêne  touffu;  ils  se  racon- 
toient  leurs  aventures  depuis  qu’ils  avoient  été  séparés, 
et  les  peines  cruelles  que  l’absence  leur  avoit  fait  souf¬ 
frir.  Ils  passèrent  le  reste  du  jour,  et  la  plus  grande 
partie  même  de  la  nuit,  à  s’entretenir;  ils  ne  s’aban¬ 
donnèrent  aux  douceurs  du  sommeil  que  peu  de  temps 
avant  que  le  jour  commençât  à  paroître. 

Pendant  qu’ils  dormoient,  un  hermite  qui  avoit  éta¬ 
bli  sa  demeure  assez  près  de  ce  lieu,  sortit  de  sa  cabane 
pour  aller  à  la  provision  avec  un  âne  qu’il  cbassoit  de¬ 
vant  lui.  Il  aperçut  ces  deux  amants  ;  et  la  beauté  de 
la  dame ,  qui  n’étoit  que  trop  capable  d’animer  un  cœur 
consacré  à  la  retraite  et  au  silence,  le  frajipa  vivement. 


l 
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Loin  (lo  conihatlri'  ses  ili’sirs,  il  ne  songea  (m'a  l('s  sa- 
tisiaiie  :  il  loucha  la  daine  cl  le  chevalier,  au  bras, 
d'une  racine  (jui  avoil  la  proprirhe  d’assoupir,  pour 
(juehpies  heures,  d’un  [irolond  sonnneil.  L’anaehorète 
niu>ul'nan  s'elant  ainsi  pivcaulioiine  contre  la  resislance 
de  la  daine  et  contre  le  ressent unenl  du  chevalier,  prit 
Fleiir-de-IjVs  entre  ses  bras,  rélendit  sur  son  àne,  et 
la  ha  rorleinent  avec  des  courroies;  puis,  tout  rempli 
de  joie,  il  retourna  vers  sa  cabane,  dans  l’espcranee  de 
consoimner  sans  danger  son  coupable  dessein;  mais  le 
ciel  permit  cju'il  ])assat  par  là  un  lion  alfanié  cpii  se  jeta 
sur  le  scélérat  avec  l'urie;  et,  pendant  (|u'll  le  dévoroit, 
l’àne  elTravé  s’enfuit  avec  la  belle  charge  cju’il  porloit. 

Fleur-de-Lys,  après  (|ue  la  racine  eut  lait  son  effet, 
se  réveilla.  F^tonnec  de  se  voir  dans  l'état  oii  elle  étoit, 
elle  lit  tous  ses  efforts  pour  se  delier;  et,  n’en  j)ouvant 
venir  à  bout ,  elle  se  mit  cà  remplir  l’air  de  cris,  en 
implorant  le  secours  du  ciel  et  de  son  cher  Brandimart, 
dont  elle  ne  pouvoir  eom|)rendre  comment  elle  avoit  été 
si  désagréablement  séparée  ;  d’une  autre  jiart,  son  amant, 
trop  éloigné  d’elle  jiour  l’entendre,  se  désespéroit  de 
ne  la  plus  retrouver  à  son  réveil;  il  la  cherchoit  au.x 
environs;  et,  craignant  de  s’éloigner  d’elle  en  voulant 
s’en  approcher,  il  ne  savoit  quel  parti  prendre  :  enfin 
ses  oreilles  lurent  frappées  d’un  bruit  qui  sembloit 
venir  vers  lui.  Il  s’avance  pour  apprendre  ce  que  c’est; 
il  arrive  à  un  grand  cbemin  qui  traversoit  la  forêt,  et 
voit  une  troupe  de  gens  de  guerre  qui  conduisoient 
des  ehameaux ,  sur  l’un  desquels  étoit  montée  une  dame 
tout  éplorée. 

Il  étoit  aisé  de  juger,  à  sa  conteiianee  et  à  scs  gé- 
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inisscmeiils  qu’on  rennncnoit  malgré  elle.  Deux  dif¬ 
formes  géants  marcliolenl  à  la  queue  de  la  troupe,  pour 
la  défendre  si  l’on  l’allaquoit,  et  un  troisième  géant, 
plus  terrible  que  les  autres,  paroissoit  à  la  tête,  lîran- 
(limart  crut  d’abord  que  c’étoit  Fleur-de-T.ys.  Pour  s'en 
éclaircir,  il  clierchoit  à  s’en  approcher;  mais,  comme 
on  ne  le  lui  vouloit  pas  permeltre,  il  renversa  trois  ou 
(juatre  soldats  qui  s’opposoient  à  son  passage.  Les  deux 
géants  qui  faisoient  l’arrière-garde  s’avancèrent  sur  lui  : 
Chétive  créature ,  lui  dit  l’un  d’eux,  rends-toi  sans  dif¬ 
férer,  ou  tu  es  mort.  Brandirnart,  au  lieu  de  lui  répon¬ 
dre,  poussa  son  cheval  sur  lui  avec  tant  d’impétuosité, 
qu’il  le  renversa  sur  la  poussière.  L’autre  géant,  pour 
venger  son  compagnon,  et  lui  donner  le  temps  de  se 
relever,  chargea  le  chevalier  hrusquement,  et  lui  fendit 
son  bouclier  d’un  pesant  coup  de  cimeterre.  Le  guerrier 
en  chancela  ;  mais  il  se  remit  promptement,  et,  le  frap¬ 
pant  à  la  cuisse,  il  y  ht  une  profonde  blessure,  malgré 
les  plaques  d’acier  qui  la  cou vroient.  Le  premier  géant, 
honteux  de  sa  chute,  s’étant  relevé  en  fureur,  frappa 
le  chevalier  de  toute  sa  force;  mais  l’épée  glissa  sur  le 
casque,  et  alla  couper  le  cou  de  son  cheval.  Heureuse¬ 
ment  Brandirnart  sauta  légèrement  à  terre,  de  peur  de 
se  trouver  engagé  sous  l’animal,  qui  tomba. 

En  cet  endroit  l’auteur  les  laisse  continuer  ce  com¬ 
bat  inégal,  pour  retourner  au  comte  d’Angers  et  à  l’em¬ 
pereur  Agrican.  H  dit  (jue,  lorsque  ces  deux  guerriers 
furent  entrés  assez  avant  dans  la  forêt,  le  Tartare,  qui 
alloit  devant,  s’arrêta  sur  un  beau  gazon  ((u’arrosoit 
une  claire  fontaine;  qu’il  y  descendit  de  cheval,  et  que 
le  François  y  arriva  un  moment  après.  Celui-ci,  voyant 
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son  rival,  assis  sur  le  bord  du  riiissoaii,  lui  dit  :  Puissaiil 
nnporcur,  l  ost-d  glorieux  de  elieielier  iei  le  repos, 
tandis  (pie  tes  jienples  et  ceux  de  (îalaliani  sont  aux 
mains  pour  l'amour  de  toi?  Vaillant  chevalier,  lui  n'*- 
pondit  Agrican,  juge  mieux  de  moi.  Si  j’ai  leint  di' 
luir,  c'c‘sl  pour  continuer  notre  eombat  en  liberté,  ou 
jiour  ac{|uérir  ton  amitié.  Si  tu  te  sens  disposé  à  me 
donner  la  tienne,  je  te  fais  don  du  royaume  de  Rlia- 
damante,  ipie  tu  as  privé  de  la  vie  par  ta  valeur;  mais 
si  tu  rejettes  mes  offres,  je  serai  obligé,  quoicpi’à  re¬ 
gret,  de  te  donner  la  mort,  pour  me  venger  de  l'af¬ 
front  (pie  tu  me  lis  hier. 

(ji'and  monarcpie,  répondit  le  fils  de  Alilon,  votre 
générosité  m’a  gagné  le  cœur;  cependant  je  ne  puis 
accepter  vos  offres,  cpioi([ue  j’en  estime  infiniment  le 
prix.  .le  suis  ebrétien,  et  je  ne  puis  engagera  un  autre 
prince  1  obéissance  (pie  je  dois  à  mon  roi.  Si  vous  êtes 
ebrétien,  interrompit  le  Tartare,  vous  êtes  sans  doute 
ce  comte  Roland  dont  on  publie  tant  de  merveilles. 
J  ai  toujours  souhaité  d’éprouver  mes  forces  contre  les 
siennes;  mais  ce  cpie  je  vous  ai  vu  faire  me  donne  en¬ 
core  plus  d’envie  d’avoir  votre  amitié.  Une  ebose,  re¬ 
prit  le  paladin,  met  un  obstacle  invincible  à  riionneur 
(jue  vous  voulez  me  procurer.  Je  ne  vouscacberai  point 
(pie  je  suis  Roland,  et  <pie  je  brûle  pour  Angeliipie.... 
4b!  SI  cela  est,  interrompit  Agrican,  nous  ne  pouvons 
ê'tre  (prennemis. 

Un  aclievanl  ces  parob's,  il  courut  vers  bayard,  en 
(lisant  au  conile,  d’un  visage  eiidamiiK-  de  colère  et  de 
jalousie:  Ifoland,  préjiarc-toi  à  le  défendn*;  je  te  didie 
a  un  eombat  mortel.  Le  paladin,  sans  lui  répondre,  se 
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mit  en  état  de  soutenir  ses  altacjues,  et  n'ignorant  pas 
(ju’il  avoil  affaire  au  plus  redoulafle  ennemi  qu’il  eut 
eneore  combattu,  il  rassembla  toutes  ses  forces  pour 
les  employer  contre  lui. 

Je  ne  m’attacherai  point  à  faire  un  détail  de  leur 
épouvantable  cond)at  :  il  est  hors  de  toute  ex[)ression. 
Je  dirai  seulement  ([uc  ces  deux  fiers  rivaux,  combat¬ 
tant  pour  l'amour  et  pour  la  gloire,  firent  tous  les  mi¬ 
racles  de  valeur  ([u’on  pouvoit  attendre  d’eux.  Ils  com¬ 
battirent  ius{jue  bien  avant  dans  la  nuit;  mais  enfin  ,  les 
ténèbres  s’augmentant  jusqu'à  ne  pouvoir  rien  distin¬ 
guer,  les  combattants  furent  obliges  de  se  ([uitter  pour 
se  reprendre  dès  que  le  jour  le  leur  permettroit. 

Ils  se  couchèrent  sur  le  gazon  l'ini  auprès  de  l’autre, 
comme  auroient  fait  deux  intimes  amis.  Jfientùt  le  som¬ 
meil  s’empara  de  leurs  membres  fatigués;  mais  s’ils 
n’avoient  aucune  défiance  l'un  de  l'autre,  leur  jalousie 
ne  leur  permit  pas  d’attendre  le  retour  de  l’aurore  pour 
se  réveiller.  Néanmoins,  avant  que  de  recommencer 
leur  combat,  renq)ercur  employa  tout  ce  f[u’il  put  ima¬ 
giner  de  plus  séduisant  pour  obliger  son  rival  à  lui 
céflcr  la  possession  d’Angélique;  mais,  comme  il  ne  put 
y  réussir,  il  eut  honte  d'avoir  fait  cette  démarche.  Pour 
s’en  venger,  il  se  jette  plein  de  fureur  sur  Roland,  qui 
le  j'cçoit  avec  une  animosité  qui  egaloit  la  sienne.  Ils 
combattirent  une  partie  du  jour;  cependant  il  falloit 
que  le  combat  finît,  ('t  le  succès  n’en  pouvoit  être  avan¬ 
tageux  au  J'artare  ;  bien  <pie  son  armet  fut  enchanté, 
et  le  reste  de  ses  armes  tics  plus  forts,  Durandal  pou¬ 
voit  le  blesser,  au  lieu  ([ue  le  llls  de  IMilon  étoit  iïivul- 
néra!)lc.  lu.'  sang  de  rempcrcur  eouloit  sur  ses  armes 
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toutes  (r.irasscos.  Malgré  tout  sou  couiaoo,  il  coiiiiuenca 
tlo  s  a(lt)il)lir  ;  cl,  couvert  de  blessures,  il  tomba  mort 
aux  pieds  de  sou  "eiiereiix  \aui(|ueur,  cpii  iie  put  s'em- 
jièelier  de  regrelli'r  1111  si  grand  liomme,  (pielipu*  gloire 
«ju'il  reeueillîl  tle  sa  défaite. 
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lloland  rencontre  Brnndiniart ,  et  le  lire  de  péril. 

(a-  eomte  d’Angcis,  après  s’être  un  peu  repose  de 
lu  fatigue  d'un  si  long  et  si  pénible  combat,  jeta  les 
yeux  sur  le  elieval  d’Agricau  ejui  étoit  attaché  à  un 
pin.  Il  le  trouvoit  fort  semblable  à  Bayard;  mais  il  ue 
pouvoit  s’imaginer  cpie  ce  fût  lui. ‘Néanmoins ,  pour 
s  eu  éclaircir,  il  s’approcha  de  l’aiumal,  et  le  flattant; 
Oboii  cheval!  lui  dit-il,  où  est  Renaud,  ton  cher  maître, 
et  par  quelle  aventure  es-tu  ici?  Bayard,  qui  reconnut 
le  comte,  se  mit  à  hennir,  et  à  lui  faire  des  caresses; 
de  sorte  que  Roland  ne  put  le  méconnoître.  Le  cheva¬ 
lier  monta  dessus;  et,  prenant  Bridedor  j)ar  la  hride, 
il  retourna  vers  Alhraque. 

Il  lient  pas  fait  deux  cents  pas,  ipi’il  entendit  un 
giaiid  hriiit  (larmes  assez  jires  de  lui.  11  pujua  vers 
l’endroit  d’où  ce  liruil  seinbloit  partir,  et  il  vit  Braii- 
dnnart  (|in  se  deteiidoit  vaillamment  eoni  re  deux  «^éants 
(jui  raltaquoient.  A  ce  spectacle,  le  paladin  accourut 
plein  de  colère;  et  arrivant  dans  le  temps  (ju’un  de  ces 
monstres  levoit  le  hras  pour  décharger  un  coup  de 
cimeterre  sur  -.on  ami,  il  le  prévint,  Durandal  coupa 
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ce  meme  bras  en  1  air,  el  du  même  eoup  aballit  la  tête 
de  1  autre  géant;  ainsi  le  eoinbat  lut  j)resque  aussitôt 
lini  que  commencé. 

Les  deux  amis  s'embrassèrent  :  après  quoi  Brandi- 
mart  apprit  à  Boland  qu'une  troupe  de  gens  de  guerre 
emmenoit  Flcur-de-Lys  par  violence.  11  n’en  fallut  pas 
tlavanlage  au  guerrier  françois.  Ils  commencèrent  tous 
deux  à  ])oursuivre  les  ravisseurs,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  les  joindre.  Le  géant  (jul  éloit  leur  chef  se  noin- 
moll  Marluste.  Celui-ci,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sur- 
passoit  de  beaucoup  les  deux  autres  en  force  et  en 
grandeur.  Il  avolt  continué  son  chemin  sans  s’arrêter 
un  moment,  quoiqu’il  eût  vu  ses  deux  compagnons 
aux  mains  avec  Brandimart;  il  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne 
vinssent  aisément  à  bout  d'un  seul  chevalier;  il  s'éton- 
noit  même  de  ne  les  point  voir  revenir  encore,  lorsqu'il 
\it  arriver  le  comte  d’Angers  et  son  ami. 

Roland  défia  Marfuste  avant  que  de  l’attaquer;  mais 
ce  fier  géant  ne  fit  que  rire  de  son  défi.  Chevalier,  lui 
dit-il,  quand  jMafiomet  descendroit  lel-bas  pour  te  dé¬ 
fendre,  son  secours  ne  te  serviroit  de  rien.  Je  veux 
t’écorcher  tout  vif  de  ma  propre  main,  et  te  faire  rôtir 
sur  des  charbons.  En  parlant  de  cette  sorte  ,  il  leva  une 
épouvantable  massue  pour  la  décharger  sur  lui;  mais 
le  comte  en  évita  l’atteinte  en  faisant  sauter  Bayard  à 
quartier.  La  massue  alla  frapper  un  arbre,  ijii  elle  abattit 
en  entier.  Bolaml,  ayant  connu  par  ce  coup  furieux  la 
force  du  monstre,  descendit  de  cheval,  de  peur  qu'un 
autre  coup  semblable  n’éerasàt  le  noble  coursier.  Quanti 
Marfuste  vit  le  paladin  à  pied,  il  fit  un  éclat  de  rire, 
dont  retentit  tout  le  bois;  ensuite  il  lui  dit  d'un  air 
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insiilliinl  :  \li  !  pi'Iil  nain,  lo  1  iduvcs- lu  lmp  grand 
j)our  mol,  ou  V('u\-tu  (■(unl)alli('  ronli’c  mes  jainlx’s  .* 
l'roiuls  garde  (|ue  je  ne  te  jelle  d'un  eonp  de  pied  sur 
l'arlire  le  plus  haut  de  la  (orèt.  Roland  ,  sans  lui  re¬ 
pondre  un  seul  mot,  se  lanea  sur  lui  si  promptemeni  , 
tpie  le  géant  ne  put  le  (rapper;  et  le  saisissant  par  une 
de  ses  euisses,  il  le  souleva  et  le  jeta  par  terre  tout 
étendu;  puis,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  relever, 
il  lui  eoupa  les  tieux  euisses  d’un  seul  coup  de  Diiran- 
dal ,  en  lui  disant  :  Superbe  monstre,  ne  lire  [ilus 
vanité  de  la  taille  gigantesejue ;  tu  n'es  pas  cà  jirésent 
plus  grand  (pie  ceux  pour  (pii  lu  avois  tant  de  mépris. 

Pendant  (pie  le  comte  d’Angers  traitoil  ainsi  Mar- 
l’uste,  Rrandiniart  donnoit  la  chasse  aux  soldats  (pii 
gardoient  la  dame  prisonnière;  mais  ([uand  il  h's  cul 
dissipés,  il  demeura  bien  étonné  de  voir  (pie  ce  n’éloil 
jias  sa  chère  Fleur-de-Lys;  il  en  parut  accablé  de  dou¬ 
leur;  et,  levant  ses  yeux  au  ciel,  il  poussa  ces  tristes 
plaintes  de  la  manière  du  monde  la  plus  loucbaule: 
()  dieux  !  (pii  m'avez  sauvé  du  jiéril,  cpic  ne  me  laissiez- 
vous  mourir?  Fortune  !  (piel  est  Ion  caprice?  d  u  m’as 
ravi  de  mon  pays  dès  mon  enfance,  sans  (jiic  je  con¬ 
nusse  le  nom  de  mon  [lère.  d  u  me  fis  vendre  pour  e,-.- 
clave  au  comtede  la  Pioclu^-Sauvage ,  (pil  m’affrancbll . 
et  me  laissa  héritier  de  tousses  biens;  lu  ne  te  con¬ 
tentas  point  de  cette  faveur,  tu  me  rendij  jjoss('ssci;i 
de  la  plus  parf.dte  de  toutes  les  dames;  mais,  bêlas! 
cruelle,  tu  viens  de  me  renlever,  (piand  joue  jiuis  plus 
vivre  sans  elle. 

Roland  fut  louché  de  ces  paroles;  Mon  cher  ami, 
dit-il  à  Brandimarl,  donne  ipichpie  trêve  ;i  >a  doiiieur; 
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Ion  mal  n  est  pas  sans  remède  :  lu  peux  retrouver  fa 
(lame  ;  juges-en  par  mon  exemple  :  n’ai-je  |)as  renconlré 
la  mienne,  (pje  je  désesperois  de  revoir?  l’uisque  la 
maîiresse  est  encore  en  ce  pays,  dois-tu  lâchement 
perdre  respérance  de  la  rejoindre  ?  A  ce  rejjroche , 
Ilrandimart  prit  un  peu  de  courage,  et  pria  le  comte 
de  vouhnr  bien  l’aider  à  faire  la  recherche  de  Fleur- 
de-l^ys;  ce  que  son  ami  lui  promit  aussit<jt  qu’il  auroit 
délivré  sa  princesse  de  tous  les  ennemis  ({ui  l’assié- 
geoient.  Angélique  n’a  j)lus  besoin  de  notre  secours, 
lui  dit  lîrandimarl.  L’armée  tartare  a  été  défaite,  et  l'on 
ne  sait  même  ce  qu’est  devenu  l’empereur  Agriean.  Si 
labile  de  Galafron  est  libre,  répondit  Roland,  je  m’offre 
à  chercher  votre  dame  dès  ce  moment  avec  vous.  Quel 
chemin  prendrons-nous?  Voilà  tout  mon  embarras, 
reprit  r>randimarl.  Elle  m’a  été  ravie  dans  cette  forêt, 
tandis  que  nous  dormions;  j’ignore  de  (piel  coté  on  l’a 
emmenée. 

l.a  dame  qu’ils  venoienl  tie  délivrer,  les  voyant  incer¬ 
tains  de  la  roule  (ju’ils  dévoient  prendre,  leur  dit:  Hier, 
mes  ravisseurs,  en  jiassant  près  d’un  hermilage  oii  de¬ 
meure  un  vieux  religieux  (pii  a  la  réputation  d’être  un 
grand  projjhèle,  curent  la  curiosité  de  lui  demander 
ce  qui  devoit  leur  arriver,  il  leur  ajiprit  qu'un  grand 
malheur  les  menaçoil;  ils  ne  brent  (pie  rire  de  cette 
prédiction ,  qui  vient  pourtant  de  s’accomplir.  Ainsi, 
seigneurs  chevaliers,  ajouta  la  dame,  je  vais  vous  con¬ 
duire,  si  vous  voulez,  à  cet  hermilage;  1  hermite  pourra 
vous  lirer  de  r(‘niharras  oîi  vous  êtes.  Les  deux  guer¬ 
riers  y  consentirent.  Comme  Drandimart  avoit  perdu 
son  cheval  dans  le  comliai  ,  lîolaïul  le  fit  monter  sur 
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Dritloilor  avc(;  haii'  holK*  c'oiuliuii’ict* ,  (jui,  chemin  fai¬ 
sant,  leur  ht  le  reeil  (h,'  ses  niallieurs  clans  ces  termes. 
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XI. 


Histoire  de  l.èodde. 


.M().\  i)c‘rc  est  roi  d’Elntli,  pays  des  j)lns  riches  de 
rOrienI,  et  je  m’appelle  la'odile.  Quelque  Iceaulc  dont 
0)1  me  hattoit  m'attira  l’altention  de  deu.\  princes  voi¬ 
sins  du  C'.athav  ;  ils  me  recherchèrent.  T^c  premier, 
nomme  Zoroas  le  Vieux,  passoit  dans  le  royaume  pour 
un  pi'odige  de  savoir  et  de  prudence;  de  jilus  c’étoit  le 
prince  de  1' Vsic  le  plus  riche  en  pierreries.  T^’autre 
amant,  qu’on  appeloit  Varamis  le  lîeau,  étoit  jeune  et 
parfaitement  hicn  fait.  ^îon  cœur  ne  halancja  pas  long¬ 
temps  entre  ces  deux  rivaux;  mais  comme  mon  père 
avoit  une  autorité  absolue  sur  moi,  et  qu’il  paroissoit 
porté  pour  Zoioas ,  à  cause  de  sa  haute  réputation  de 
sagesse,  je  craignis  qu’il  ne  se  déclai’àt  en  sa  faveur, 
l^our  me  l'assurer  contre  cette  crainte,  je  conjurai  le 
roi,  mon  père,  de  ne  m’accorder  à  aucun  amant  qu’il 
ne  m’eut  devancée  à  la  course.  Il  me  le  jiromit;  et,  sur 
la  foi  de  sa  promesse,  je  demeurai  persuadée  que  per¬ 
sonne  au  monde  ne  pourroit  m’épouser  contre  ma  vo¬ 
lonté;  car  je  courois  si  légèrement,  que  j’ai  plus  d’une 
fols  passé  les  hiches  et  les  daims.  Voilà  donc  ce  qui  fut 
réglé. 

Mes  deux  amants  se  préparèrent  à  courir  lamtre 
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moi  :  on  marqua  un  jour  pour  la  course;  et  ({uand  il 
lut  arrive,  Zoroas  et  Varamis  parurent  dans  la  lice,  l.e 
premier,  monte  sur  une  mule,  portoit  une  gibecière 
d’or  à  son  caité;  et  l’aulrc,  sur  un  puissant  coursier, 
couvert  d’un  riche  caparaçon  en  broderie  d’or,  faisoit 
éclater  sa  niagnUîcencc  et  sa  belle  disposition;  ils  tirè¬ 
rent  au  sort  tous  deux ,  et  la  fortune  favorisa  le  vieil¬ 
lard.  Je  fis  serment  entre  les  mains  des  juges  de  la 
course  cpie  j’accepterois  pour  époux  celui  qui  par- 
viendroit  au  bout  de  la  carrière  avant  moi. 

Alors  Zoroas  et  moi  nous  nous  plaçâmes  au  bout  de 
la  lice.  Tous  les  spectateurs  ne  pouvolent  s’empêcher 
(le  rire  de  voir  cet  amant  suranné  entreprendre  de  me 
vaincre  à  la  course;  effectivement,  il  sembloit  qu’il  eut 
sur  les  épaules  un  poids  de  cent  livres,  tant  il  étoit  ap¬ 
pesanti  de  celui  de  son  corps;  et  il  se  faisoit  encore 
plus  cassé  qu’il  n’étoit.  Lui  donc  sur  sa  mule,  et  moi 
sur  ma  baejuenée,  nous  nous  disposâmes  à  courir.  Dès 
que  la  trompette  eut  donné  le  signal,  Zoroas  partit 
seul.  Pour  me  jouer  du  vieillard  ,  je  le  laissai  avancer 
quel([ucs  pas  dans  la  carrière,  ne  doutant  pas  que  je 
ne  le  devançasse  bientôt.  Il  alloit  si  lentement,  que  je 
ne  me  bâtois  point  de  partir.  Je  partis  pourtant  à 
mon  tour;  et  lorsque  le  rusé  Zoroas  s’aperçut  que 
j’étois  près  de  le  joindre,  il  fit  briller  à  mes  yeux  une 
pomme  d’or  (ju’il  avoit  tirée  de  sa  gibecière,  et  la  jeta 
au-devant  de  mes  pas.  La  beauté  de  ce  métal  qui  cor¬ 
rompt  la  plupart  des  hommes  me  charma;  je  lus  tentée 
de  ramasser  la  pomme,  ({uoiqu’elle  eût  roulé,  et  que  je 
fusse  obligée  de  retourner  sur  mes  pas  ;  je  cédai  à  ce 
désir.  O  retardement  ne  m’cmpêcba  pas  de  rejoindre 
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Zoroas,  ([ui  ml  locouis  à  imo  sc'coiuIp  pomme  plus 
précieuse  <pie  l'aulre.  T  ue  seule  émeraude,  donl  les 
rayous  du  soleil  augineiiloienl  l'éclal  ,  la  eomposoit.  Je 
m’arrêtai  eneorepour  la  prendre;  el ,  ravie  de  l’avoir  eu 
ma  possession,  je  me  j)romis  de  ue  me  plus  détourner 
de  ma  eourse,  quoi  (|u’il  pAl  arrivei'.  Je  ne  veux  pas, 
disois-je  en  moi -même,  avoir  un  vieillard  pour  mari, 
t’.e  sera  par  le  beau  \'aranns  que  je  me  laisserai  vaincre. 

Pemlant  que  je  raisonnois  ainsi ,  le  vieillard  jeta  une 
troisième  jiomine,  dont  11  avoitfait  sa  dernière  ressource; 
e'étoit  le  plus  éclatant  rubis  que  la  nature  eut  jamais 
produit  dans  les  entrailles  de  la  terre.  La  plus  parfaite 
escarboucle,  le  soleil  même  ne  jette  point  une  lumière 
si  vive;  cette  pomme  me  parut  si  merveilleuse,  qu’elle 
me  fit  oublier  ma  première  résolution;  je  voulus  pos¬ 
séder  encore  ce  bijou;  mais,  comme  nous  étions  déjà 
fort  avancés  dans  la  carrière,  rartificienx  Zoroas,  qui 
s’étolt  ménagé  jusque-là,  profitant  de  l’avance  qu’il 
avoit,  employa  toutes  scs  forces,  et  fit  si  bien  que, 
malgré  mes  efforts,  il  arriva  le  premier  aux  tentes 
(pii  étoient  le  but  de  notre  eourse. 

A  cet  événement  si  peu  attendu,  tout  le  peuple  s’é¬ 
cria  :  ()b!  le  dangereux  bomme!  qu’il  a  de  malice! 
C.hacun  me  plaignoit,  et  auroit  souhaité  que  j’eusse 
été  le  partage  du  beau  A'aramis.  Pour  moi,  j’avois  le 
désespoir  peint  dans  les  yeux  :  je  gardai  quehpie  temps 
le  silence  dans  l’excès  de  la  douleur  qui  m’aecabloit; 
puis  tout  à  coup,  me  révoltant  contre  mon  infortune, 
et  ne  pouvant  plus  voir  (pi’avee  horreur  les  pommes 
fatales  qui  en  étoient  la  cause,  je  les  jetai  loin  de  moi 
avec  emportemeni.  Quoi  donc,  m’écriai -je  dans  ma 


28a  ROLAxM)  T,’AM()UnKUX. 

fureur,  je  serai  la  proie  d’un  vieillard?  Non,  non,  Zo- 
roas,  lu  ne  seras  point  mon  époux.  I/artifiee  dont  tu 
t’es  servi  pour  me  vaincre  m’autorise  à  te  manquer 
de  loi.  Reprends  tes  pommes  que  je  déteste  plus 
<pi’elles  ne  m’ont  cliannée,  et  va  séduire  une  autre 
que  moi. 

En  disant  ces  paroles,  je  fondois  en  pleurs;  mais  j’a- 
vois  beau  faire  des  imprécations  contre  ma  destinée, 
je  devois  la  remplir.  Mon  père,  quoique  touché  de  ma 
douleur  et  de  la  prière  que  je  lui  fis  de  ne  point  atta¬ 
cher  mon  sort  à  celui  d’un  homme  que  je  ne  pouvois 
aimer,  me  répondit  que  je  ne  devois  imputer  qu’à  iiioi 
seule  mon  malheur;  qu’il  s’étoit  engagé  par  serment  à 
me  donner  pour  époux  celui  (jui  seroit  assez  heureux 
pour  me  vaincre  à  la  course;  et  qu’étant  roi,  il  étoit 
obligé  de  tenir  sa  parole,  aux  dépens  de  son  propre 
sang. 

Je  fus  donc  livrée  au  vieillard,  malgré  mes  larmes 
et  mes  gémissements.  Je  ne  parlerai  point  de  laluneste 
cérémonie  de  notre  mariage;  j’étois  si  éperdue,  et  la 
vue  de  Varamis,  c|ui  s’y  trouva  présent  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  profonde  afdiction,  me  troubla  de 
sorte,  que  je  puis  vous  assurer  ([ue  je  ne  vis  rien  que 
lui.  Zoroas  ne  demeura  pas  long-temps  à  Eluth  après 
notre  mariage.  J’avois  marqué  tant  d’aversion  pour  lui, 
qu’il  mouroit  d’envie  d’être  dans  scs  états  pour  m’y  ren¬ 
fermer  étroitement.  Dès  qu’il  le  put  avec  bienséance,  il 
prit  congé  de  mon  jière,  ({ui  ne  me  vit  pas  sans  peine 
partir  sous  de  si  mauvais  auspices. 

Nous  nous  mîmes  eu  chemin  avec  cinquante  soldats 
fies  sujets  de  Zoroas.  (iomme  les  |)ays  (|ue  nous  avions 
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à  traverser  pour  arriver  au  rovauine  de  Lassa,  oîi  rc- 
”noil  (•(■  \ieu\  |M’iuee,  éluieul  tous  des  J)ays  amis,  il 
avoit  eru  iTavoir  pas  l)es(jiii  d'une  yarde  plus  iiom- 
Ineuse;  eepi'ndanl  nous  reeonlràmes ,  dans  une  vallee 
entourée  d'arbres,  b's  trois  géants  (pie  vous  ave/  tués. 
Ils  |)assoienl  jiar  cette  vallée  avee  la  troupe  de  gens 
de  querre  (pie  vous  ave/  vus,  et  ils  alloienl  joindre 
l'armée  d' \griean  devant  All)ra(jLie.  T.o  plus  grand  de 
ces  géants  s'aj)proelia  de  moi  pour  me  considérer,  et 
me  trouvant  a.ssc/  à  son  gré  :  lîon ,  dit-il,  voici  de  cpioi 
laire  un  |)résenl  à  notre  grand  roi  llhadamante  le  jour 
de  notre  arrivée.  Zoroas,  clioijué  de  ces  paroles,  et 
plus  encore  du  dessein  du  géant,  se  mit  entre  lui  (M 
moi,  et  voulut  représenter  le  droit  rpi’il  avoit  (pi’on  ne 
disposât  j)omt  de  moi  contre  sa  volonté;  mais  le  ter¬ 
rible  monstre,  ([ui  n’avoil  égard  à  rien,  se  jeta  plein  de 
fureur  sur  le  vieillard,  d’un  coup  de  poing  lui  écrasa 
la  cervelle ,  et  le  renversa  roide  mort  aux.  jiicds  de  son 
cbeval,  en  lui  disant  :  Loible  insecte,  va  jiorler  dans 
les  enfers  la  peine  de  ton  insolence. 

A  ce  spectale  eflroyable,  tonte  notre  escorte  épou¬ 
vantée  prit  la  fuite.  Je  voulus  m’enfuir  aussi;  maisAlar- 
fuste  ne  m’en  laissa  pas  b'  temps,  il  me  saisit ,  et  d’une 
main  me  porta  sur  le  dos  du  plus  liant  de  ses  cha¬ 
meaux. 

A  oilà,  seigneurs  cbevaliers,  dit  l.éodile  en  acbevant 
sou  discours,  quelle  a  etc  ma  triste  aventure;  et  par 
(e  récit,  \ous  pouvez  juger  rjue  si  les  plus  grandes  for¬ 
tunes  sont  sujettes  aux  plus  grands  revins,  en  recom- 
[lense  une  rigoureuse  destinée  peut  aussi  faeilinnent 
changer,  ('.ette  réllexion  étoil  si  juste,  (pic  dès  le  leu- 
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demain  lîraïulimarl:  ayanl  entendu  une  voix([ui  seplai- 
gnoit,  piqua  pour  s’éclaircir  de  ce  que  (;e  pouvoit  être, 
et  trouva  (pie  c’éloit  sa  clière  Ficur-de-Lys.  Mais  s’il 
eut  une  joie  indnie  de  la  rencontrer,  il  ne  la  vit  pas 
sans  peine  dans  l’état  oii  elle  étoit.  Il  lui  demanda,  en 
la  déliant,  par  quelle  étrange  aventure  elle  se  trouvoit 
dans  cette  situation.  Elle  lui  répondit  qu’elle  ne  pou- 
voit  lui  donner  d’éclaircissement  là-dessus,  puisqu’elle 
ignoroit  elle-même  comment  on  lui  avoit  pu  faii’e  cet 
indigne  traitement  sans  ([u’elle  s’en  fût  apcrc^ue. 

Ecs  deux  dames  et  les  deux  chevaliers  s’entretenoicnl 
encore  de  cette  aventure,  lorsqu’il  virent  passer  auprès 
d’eux  un  cerf  d’une  beauté  merveilleuse.  Il  étoit  blanc 
et  tout  marqueté  de  taches  incarnates.  Son  boisparois- 
soit  d’or  massif,  ainsi  que  la  corne  de  ses  pieds,  et  il 
portoit  au  cou  un  carcan  de  même  métal  sur  le(|uel 
étoient  écrites  quelques  lettres  qu’on  ne  pouvoit  bien 
distinguer  que  de  près.  Fleur-de-Eys ,  touchée  de  la 
beauté  de  cet  animal,  ne  put  s’empêcher  de  se  récrier 
d’admiration;  ce  c[ui  obligea  lîrandimart  de  courir  après 
le  cerf  dans  le  dessein  de  le  prendre,  et  d’en  faire  pré¬ 
sent  à  sa  dame.  Mais  Bridedor  ne  couroit  pas  assez 
légèrement  pour  l’atteindre;  Babiean  même  y  auroit 
échoué,  parce  (pie  le  cerf  merveilleux  avoit  eu  par 
féerie  le  don  de  ne  pouvoir  être  atteint.  Aussi  Brandi- 
mart  l’ayant  bientôt  perdu  de  vue,  et  craignant  avec 
raison,  s'il  s’obstinoit  à  le  poursuivre,  (|[u’il  ne  retrouvât 
jilus  sa  maîtresse,  prit  le  parti  de  la  rejoindre,  non 
sans  quelque  confusion  de  n’avoir  pu  réussir  dans  son 
entreprise.  Alais  la  tendre  Fleur-de-Lys,  bien  loin  de  se 
plaindre  du  jieu  de  fruit  de  sa  course,  lui  lit  des  rc- 
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j)ioclios  (le  s  èlrc  exj)os(?  à  la  [)cr(lrc  une  seconde  fois 
j)our  salisfaire  au  vain  désir  ([u’ellc  se  repentoit  de  lui 
avoir  leuioigné. 
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De  f aventure  du  cor  enchanté^  et  des  exploits  inouïs  du 

comte  Roland. 

I.F.s  deux  chevaliers  se  disposoient  à  reprendre  le 
chemin  d’Alhraque  avec  les  daines,  lorsqu’ils  s’arrêtè¬ 
rent  pour  regarder  une  demoiselle  ipii  survint  eu  ce 
heu.  Elle  montoit  une  haquenée  blanche,  tenoit  un 
livre  à  la  main,  et  portoit  en  écharpe  le  long  de  scs 
épaules  un  cor  qui  pendoit  à  un  riche  tissu  d’or.  Ce  cor 
ctoit  d'argent,  rayé  d’or  et  tout  émaillé  de  diverses 
couleurs  par  les  pierres  précieuses  dont  il  étoit  couvert, 
La  demoiselle  étoit  jeune  et  tout  aimable.  Elle  s’adressa 
au  comte  d’Angers,  et  lui  dit  d’une  voix  douce  et  gra¬ 
cieuse  :  Chevalier,  vous  allez  rencontrer  en  ce  jour  une 
des  plus  belles  aventures  du  monde;  mais,  pour  la 
mettre  à  fin,  il  faut  avoir  le  courage  d’un  guerrier  aussi 
parlait  (jue  vous  me  jiaroissez  l'être.  Ee  livre  que  je 
tiens  ajiprcnd  comme  on  doit  se  conduire  dans  cette 
entreprise. 

Charmante  dame,  répondit  le  paladin,  vous  n’avez 
(ju’à  m’instruire  de  ce  (pi’il  faut  faire.  Il  faut,  n'-phqua 
la  demoiselle,  (pie  vous  sonniez  d’abord  de  ce  cor  pour 
la  commencer;  vous  verrez  alors  des  choses  étonnantes. 
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(  chaque  fols  que  vous  le  ferez  rcleiuir,  vous  aurez  une 
aventure  à  éprouver;  et  je  dois  vous  avertir  que,  si  vous 
en  conunencez  une,  il  vous  faudra  poursuivre,  du  moins 
jusqu’à  la  troisième,  à  éprouver  les  autres;  autrement 
vous  perdrez  la  liberté,  et  peut-être  la  vie.  Kn  voici  la 
raison  :  ce  cor  est  euclianté  ;  et  telle  est  sa  vertu  ,  que  si 
quelqu’un  est  assez  timide  pour  ne  plus  vouloir  le 
mettre  à  sa  bouche,  apres  la  première  aventure,  il  sera 
transporté  sur-le-champ,  par  la  force  du  charme,  à  l’île 
du  Lac.  Je  dois  vous  dire  aussi  que,  si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  achever  la  seconde,  vous  n’aurez  plus 
besoin  d’épée  ni  d’armes.  La  troisième  aventure  ne  vous 
offrira  que  du  plaisir. 

A  ces  mots,  la  demoiselle  présenta  le  livre  et  le  cor 
au  paladin,  qui  les  reçut  avec  courtoisie,  résolu  de 
tenter  l’entreprise  par  le  seul  motif  de  la  gloire  qui  y 
étoit  attachée.  Il  emboucha  le  cor;  et  du  premier  son 
qu’il  en  tira,  toute  la  forêt  retentit  aux  environs.  Les 
airs  mugirent,  le  tonnerre  gronda;  et  du  choc  des  nues, 
il  tomba  une  grosse  roche  qui  écrasa  plusieurs  arbres 
de  la  forêt.  Elle  se  fendit  en  tombant,  et  de  son  sein 
sortirent  deux  taureaux  furieux  dont  les  cornes  et  les 
pieds  étoient  d’airain. 

lioland  ouvrit  alors  le  livre,  et  y  trouva  ces  paroles; 
jN’espèrc  point,  chevalier,  que  ton  épée  te  serve  contre 
ces  animaux  qu’aucun  acier  ne  peut  blesser  ;  tu  ne 
])eux  les  dompter  qu'en  leur  arrachant  les  cornes.  ].e 
comte  ferma  le  livre,  descendit  de  Bayard,  qui  lui  étoit 
inutile  dans  ce  combat.  Il  marche  contre  les  taureaux 
({Lii  viennent  sur  lui  avec  furie.  Il  oppose  son  bouclier 
au  choc  de  l’un,  et  la  pointe  de  Durandal  à  l’autre.  l>e 
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iiDiU'licr  CMi  lui  IVacussé,  et  la  lame  de  Duraïulal,  mal- 
f;ré  la  houle  de  sa  lrem|)e,  [)ensa  se  rompre;  elle  plia 
jiisiprà  la  garde.  Touh;  la  (orce  du  jialadm  ne  rmii- 
pèelia  pas  d'être  renversé  lui-même  :  un  des  taureaux 
lui  jiassa  sur  le  eorps ,  el  le  loula  de  ses  pieils  d’airain. 
l..e  guerrier  se  releva;  el  les  taureaux  l  ayant  renverse 
une  seconde  fois,  s'aeliarnèrenl  sur  lui,  brisèrent  ses 
armes  de  leurs  pieds  et  de  leurs  cornes;  ils  luidonnoient 
à  jieine  le  temps  de  respirer. 

lîrandimart,  ejui  soultroit  de  le  voir  dans  un  si  grand 
péril,  voulut  voler  à  son  secours;  mais  la  demoiselle 
le  retint,  eu  lui  tlisant  qu’il  jetteroit  son  ami  dans  un 
|)éril  encore  plus  alTreux ,  s’il  alloit  le  secourir;  qu’il 
le  verroit  tlisparoître  à  l’instant;  et  qu’en  un  mot,  un 
seul  elicvalier  devoit  mettre  à  fin  cette  aventure. 

'l’out  brisé  qu’étoit  Roland,  il  ne  perdit  point  cou¬ 
rage.  Il  ramassa  toutes  ses  forces;  il  prit  les  deux  tau¬ 
reaux  cbaeun  par  un  pied,  les  secoua  de  ses  deux  mains 
avec  tant  de  vigueur,  qu’il  les  renversa  l’un  sur  l’autre; 
il  saisit  ensuite  les  deux  cornes  de  celui  ({ui  étoit  des¬ 
sus,  et  les  tira  d’une  telle  violence,  qu’il  les  lui  arracha  ; 
puis,  sans  donner  le  temps  à  l’autre  de  se  relever,  il 
lui  en  fit  autant.  Aussitôt  ces  deux  animaux  perdirent 
toutes  leurs  forces,  et  s’enfuirent  dans  la  forêt  en  mu¬ 
gissant.  Quoique  le  paladin  ciit  beaucoup  souffert  eu 
ce  genre  extraoixlinaire  de  combat,  il  avoit  tant  d’im- 
patiem  e  devoir  la  fin  de  l’avenlure,  (}ue,  sans  se  re¬ 
poser,  il  reprit  le  cor.  Il  n’en  eut  pas  sitôt  sonné,  que 
la  terre  trembla  sous  leurs  pas.  Elle  s’ouvrit;  et  parmi 
les  leux  ({Lie  ce  gouffre  jioussoit  abondamment,  ils  eu 
virent  sortir  un  dragon  cltroyable  pour  sa  grosseur  et 
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pour  sa  figure.  11  avoit  quatre  pieds,  tout  couverts  d’é- 
eadles  vertes,  dures,  de  lueine  que  le  reste  de  son  corps, 
et  armés  de  fortes  griffes.  Le  j)lus  terrible  griffon  du 
mont  Caucase  n’en  eut  jamais  de  semblables.  Il  avolt 
une  corne  au  front,  et  la  gueule  plus  fendue  ([ue  celle 
d’un  crocodile.  Ses  dents  ctolent  longues  et  tranchantes, 
et  sa  langue  avolt  trois  polntesaffiléescomme  des  flèches. 
Ses  ailes,  pareilles  à  celles  des  chauve-souris,  parols- 
solent  être  moins  de  plumes  que  de  chair,  et  avolent 
dix  toises  d’étendue  d’une  extrémité  <à  l’autre  quand 
11  les  déployolt.  Elles  semblolent  ne  lui  avoir  été  don¬ 
nées  par  la  nature,  que  pour  lui  aider  à  traîner  une 
queue  d’une  longueur  prodigieuse,  revêtue  d’écallles 
comme  tout  le  reste, 

L’Intrépide  guerrier  s’attacha  peu  à  le  considérer. 
Il  se  pressa  d’ouvrir  le  livre,  et  11  y  lut  ces  paroles  : 
Les  écailles  du  dragon  sont  Impénétrables  ;  va  cher¬ 
cher  dans  sa  gueule,  au  mépris  des  flammes  qu’il  vomit, 
à  tarir  les  sources  de  sa  vie,  SI  tu  le  tues,  coupe- lui 
la  tête,  et  arrache  ses  dents,  que  tu  semeras  en  terre: 
il  naîtra  soudain  de  cette  semence  des  guerriers  qui 
feront  tous  leurs  efforts  pour  t’ôter  la  vie.  Si  tu  as  le 
bonheur  de  les  vaincre,  tu  pourras  te  vanter  d’être  la 
fleur  de  tous  les  guerriers  du  monde.  Cependant  le 
dragon  s’avaneoit  vers  le  paladin.  A  l'approche  de  ce 
monstre,  Eleur-de-Lys  el  Léodile  effrayées  voulurent 
s’enfuir;  mais  la  demoiselle  qui  avoit  eonnoissanee  de 
toutes  ces  choses  les  rassura,  en  les  avertissant  (pie 
tous  ces  monstres,  et  tout  ce  qu’elles  verroient  paroître, 
n’étoient  à  craindre  que  pour  le  chevalier  qui  les  coin- 
battoit. 
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Le  eoliilc  opposa  Duraïulal  el  son  bouclier  au  dra¬ 
gon,  qui  venoit  loiuirc  sur  lui  les  ailes  éteiulucs.  Le 
bouclier  résista  au  choc  de  ranimai,  (jui  le  prit  entre 
ses  grilles,  et  le  mit  en  pièces.  Jloland  lui  déchargea 
sur  la  tète  deux  ou  trois  coups  d’e|)ée  ,  sans  j)ou\  oir 
entamer  les  écailles  qui  la  couvroient.  Le  dragon  le 
choquoit  impétueusement  de  sa  corne,  et  lui  dartioit  sa 
langue  à  trois  pointes  contre  la  peau,  qu'il  ne  pou  voit 
percer  à  la  vérité,  mais  il  la  bri'doit  de  ses  leux.  Roland 
en  soulTroit  beaucoup.  Les  plumes  ([ui  ombrageoient  son 
cas([ue  en  furent  consumées;  néanmoins,  suivant  l’avis 
du  livre,  comme  il  vit  que  le  monstre  s'avaneoit  sur  lui 
j)our  rcngloutir,  il  se  hasarda  de  lui  fourrer  le  bras  et 
l’épée  jusqu’à  la  garde  dans  sa  gueule  béante,  au  tra- 
v'ers  des  Üammes  qui  en  sortoient  ;  ce  qu’il  fit  avec 
tant  de  force  et  de  bonheur,  que  Durandal,  traver¬ 
sant  le  gosier  du  dragon,  alla  lui  percer  le  cœur.  Mal- 
lieureusement  son  bras  et  sa  main  en  furent  tout  brûlés; 
et,  ce  qui  aflligeoit  davantage  le  comte,  c’est  qu’il  ne 
se  sentoit  plus  en  état  de  s’en  servir  :  il  fut  même  obligé 
de  laisser  tomber  son  épée,  ne  pouvant  plus  la  tenir. 
Il  en  parut  inconsolable;  mais  la  demoiselle,  (jui  l’avoit 
engagé  dans  cette  entreprise,  lui  enseigna  le  moyen 
de  se  guérir  sur-le-cbamp.  Noble  cbevalier,  lui  dit-elle, 
lavez  votre  bras  dans  le  sang  du  dragon.  Roland  la 
crut,  et  son  bras  devint  aussi  sain  et  aussi  vigcnireux 
qu’auparavant . 

linsuile  d  coupa  la  tète  du  monstre,  il  en  arraeba 
toutes  les  dents;  et,  après  avoir  fait  autant  de  trous 
dans  la  terre  avec  son  épée,  il  les  y  sema.  On  vit  dans 
le  moment  jiousser  cette  semence.  Il  parut  d’abord  des 
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plunies,  puis  des  casques,  des  cuirasses,  et  enfin  des 
corps  tout  armés  d’un  acier  poli.  Tout  cela  s’élevoit  à 
vue  d  œd ,  et  d  se  formoit  des  guerriers  d’une  conte¬ 
nance  fiere  et  martiale.  Il  en  parut  un  si  grand  nombre, 
qu’un  autre  que  le  comte  en  eût  pâli  d’effroi.  11  y  avoit 
des  gens  de  pied  et  de  cheval;  et  parmi  ces  derniers, 
on  remarquoit  des  trompettes,  des  lances  et  des  ban¬ 
nières.  Lorsqu’ils  furent  tous  rassemblés,  la  terre  dont 
ils  étoient  sortis  se  referma.  Les  chevaliers  se  mirent  à 
la  tête;  et,  la  lance  en  arrêt,  marchèrent  contre  le  pa¬ 
ladin,  en  criant  d’une  voix  terrible  :  Guerre  \  gueirel 
Le  vaillant  fils  de  IVIilon  ne  perdit  point  de  temps, 
sauta  sur  Bayard  sans  mettre  le  pied  à  l’étrier,  et  se 
mit  en  état  de  soutenir  l’attaque  que  ces  fiers  enfants 
de  la  terre  venoient  lui  livrer.  Le  voilà  donc  aux  mains 
avec  ces  malheureux  guerriers  qui  dévoient  mourir  le 
jour  même  de  leur  naissance.  Bayard  les  écrasoit  de 
ses  pieds,  et  Durandal  fendoit  bouchers,  casques  et 
cuirasses,  comme  les  matières  les  plus  fragiles.  Enfin 
Pioland  mit  à  mort  toute  cette  petite  armée;  et,  à  me¬ 
sure  qu’ils  tomboient  sous  ses  coups,  la  terre,  leur  mère, 
s’ouvroit  pour  les  recevoir  dans  ce  même  sein  qui  ve- 
noit  de  les  produire. 
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SiiiU’  (le  raeentare  dit  cor  enchante. 

i.F  guerrier,  iu‘  se  voyant  plus  d’ennemis,  sonna  du  cor 
pour  passer  à  la  troisième  aventure;  mais  il  ne  s’offrit 
à  sa  vue  (ju’une  levrette  l)lanchc<(ui, sortant  d’entre  les 
arbres  de  la  foret,  vint  se  couelier  à  scs  pieds.  Quoi! 
dit  alors  Roland  avec  dépit,  c’est  pour  si  peu  de  chose 
que  j'ai  souffert  tant  de  peines  et  de  fatigues?  est-ce  là  ce 
qui  devoit  me  faire  tant  de  plaisir?  Oui,  chevalier, 
lui  dit  la  demoiselle,  si  vous  voulez  faire  de  cette  levrette 
l'usage  que  je  vous  enseignerai,  vous  serez  plus  heu¬ 
reux  qu'aucun  monarque  de  la  terre. 

Assez  près  de  ce  royaume,  continua-t-elle ,  il  y  a  une 
île  qu’on  appelle  l’île  du  Trésor.  Une  nymphe,  nommée 
Morgane  la  fée,  en  est  la  souveraine.  C’est  elle  qui  dis¬ 
tribue  tout  l'or  qui  se  répand  dans  le  monde ,  et  qui  le 
fait  couler  de  son  île  par-dessous  terre  dans  les  en¬ 
trailles  des  montagnes,  et  le  long  de  quelques  lleuvcs. 
Cette  fée  n’est  pas  seulement  la  source  de  toutes  les 
richesses,  elle  l'est  aussi  de  toute  beauté;  elle-même 
est  la  plus  belle  dame  de  toute  la  terre.  Morgane 
possède  un  eert  qu’elle  busse  aller  par  le  monde,  sans 
craindre  de  le  perdre.  Cet  animal,  cjui  s’appelle  le 
cerf  merveilleux ,  est  le  plus  riche  trésor  (ju’on  puisse 
avoir  en  sa  possession,  puis(ju’il  change  trois  fois  jjar 
jour  de  buis  et  de  ramures,  <}ui  sont  toutes  de  l’or  le 
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plus  pur,  et  qui  pè.seiit  chacune  plus  de  trois  ccnls  livres. 
Pour  être  maître  de  ce  cerf,  il  faut  avoir  passé  jjar  les 
épreuves  que  vous  venez  d’achever.  Ce  cerf  a  le  don  de 
ne  pouvoir  être  pris  que  par  le  moyen  de  la  levrette  que 
vous  voyez.  Elle  le  sait  trouver  partout  où  il  se  cache; 
elle  le  fait  partir,  le  suit  en  aboyant  durant  si.v  jours 
sans  relâche;  et  le  septième,  elle  le  ramène  sans  force 
et  sans  haleine  au  même  lieu  d’où  elle  l’a  fait  partir,  et 
alors  on  peut  le  prendre  sans  peine  :  ainsi  vous  pouvez 
vous  servir  de  cette  levrette  en  sonnant  trois  fois  du  cor, 
et  vous  parviendrez  à  la  possession  du  cerf  merveilleux, 
qui  vous  donnera  de  quoi  acquérir  tous  les  honneurs  et 
les  états  auxquels  vous  voudrez  aspirer;  et  vous  saurez, 
noble  guerrier,  qu’avant  vous  aucun  chevalier  n’a  sonné 
deux  fois  du  cor  enchanté.  Plusieurs  ont  voulu  éprou¬ 
ver  l’aventure;  mais  tous  y  ont  perdu  la  vie,  ou  du 
moins  la  liberté. 

Le  généreux  Roland,-  qui  ne  se  soucioit  nullement 
de  richesses,  répondit  à  ce  discours  :  Belle  dame,  je 
ne  me  repens  point  de  m’être  exposé  au  péril  de  la 
mort  ;  l’honneur  d’im  guerrier  consiste  à  l’affronter 
dans  l’exercice  des  armes  ;  mais,  pour  les  richesses,  je 
ne  les  estime  pas  assez  pour  les  souhaiter.  Elles  ne 
valent  ni  la  peine  ([uc  l’on  prend  à  les  rechercher,  ni 
les  soins  que  leur  conservation  nous  coule.  C’est  pour¬ 
quoi,  gardez  la  levrette  pour  ceux  qui  les  chérissent. 
Il  ne  sera  pas  dit  (jue  le  neveu  de  Charles  le  Crand  est 
devenu  chasseur  de  cerf. 

Seigneur  chevalier,  reprit  la  dame,  j’ai  oublié  de 
vous  avertir  que  la  possession  du  cerf  merveilleux  vous 
donnera  le  droit  de  voir  le  beau  visage  de  la  tée,  et 


Ln  ni',  III,  cii.\r.  x 1 1 1  ?})'^ 

vous  ('U  rcl’o/.-vous  aiinor.  A  oos  paroles,  h' 
(’omie  sourit;  cl,  ('oiuine  il  ne  pouvoil  rieii  admirer 
(|u’ XiigeTupie  :  .le  couviens,  re|)arlit-il ,  «pie  le  droit 
dont  vous  parlez  a  de  (pioi  leiiler  uu  eomr  seiisihle  ; 
mais  pour  moi,  ipii  porte  les  chaînes  de  la  première 
luMuté  de  runivers,  je  ne  puis  aimei-  Morgam»;  je 
rejet  lerois  la  tendresse  de  la  mère  même  des  Amours, 
l'.u  disant  cela,  le  paladin  salua  civilement  la  demoi¬ 
selle,  et  lui  rendit  le  cor  avec  le  livre. 

dette  demoiselle  fut  bien  mortifiée  du  mépris  ipic 
Roland  faisoil  de  sa  bonne  fortune,  parce  (ju’cllc  aimoit 
un  jeune  ebevaber  que  le  désir  d’acquérir  de  la  gloire 
avoit  privé  de  la  liberté.  Alorgane  le  rctenoit  en  son 
pouvoir  avec  d'autres  guerriers  qui  avoient  succombé 
dans  l’aventure  que  le  comte  venoit  de  mettre  à  lin. 
I.a  liellc,  après  l’infortune  de  sou  amant,  avoit  été  con¬ 
sulter  une  magicienne  de  ses  parentes  sur  les  moyens 
de  le  délivrer;  l'enebanteresse  lui  avoit  répondu  qu’un 
seul  ebevaber  dans  le  monde  pouvoit  détruire  l’eu- 
cbantement  de  la  fée,  et  elle  lui  avoit  donné  le  livre  et 
le  cor  avec  toutes  les  instructions  nécessaires.  La  de¬ 
moiselle  cbereboit  ce  ebevaber  que  sa  parente  lui  avoit 
dé|)eint  ;  et  en  voyant  iloland ,  elle  n’avoit  ])as  douté  que 
ee  ne  fut  lui. 

Jæ  refus  que  ee  paladin  faisoit  de  poursuivre  si's 
avantages,  et  de  garder  la  levrette,  accabla  donc  de 
douleur  cette  malbeureuse  amante,  <[ui  voulut  engager 
Rrandimart  à  finir  ee  que  son  compagnon  avoit  si  beu- 
rcusement  commencé;  mais  l'  Ieur-de-Lys,  tout  alarmée, 
pâlit  à  ectle  proposition  ;  elle  déclara  qu’elle  n’y  con 
sentiroit  point,  et  ([u’il  ne  falloit  point  à  son  amant 
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(l’autre  trésor  ni  d’autre  dame  qu’elle.  Après  une  décla¬ 
ration  si  précise,  lirandimart  n’eut  garde  de  sonner  du 
cor  ;  et  ec  fut  un  bonheur  pour  lui  :  car  dès  le  moment 
que  le  comte  eut  renoncé  à  la  conquête  du  cerf  mer¬ 
veilleux  et  de  la  fée ,  la  levrette  avoit  disparu;  et ,  avant 
que  de  la  revoir,  l’amant  de  Fleur-de-Lys  auroit  été 
obligé  de  combattre  les  deux  taureaux  et  le  dragon  , 
que  le  son  du  cor  n’eût  pas  manqué  de  reproduire. 

I^a  demoiselle,  toute  désolée,  partit  avec  le  livre  et 
le  cor,  dans  le  dessein  d’aller  consulter  sa  parente  sur 
ce  qui  venoit  d’arriver;  et  les  chevaliers  se  disposèrent 
à  retourner  avec  les  dames  vers  la  ville  d’Albraque. 
Brandimart,  monté  sur  Bridedor,  prit  en  croupe  Fleur- 
de-Lys,  et  Roland  se  chargea  de  porter  sur  Bayard 
fjéodile,  qui  n’avoit  point  de  cheval.  Ils  étoient  déjeà  en 
marche,  lorsqu’ils  rencontrèrent  un  chevalier  de  bonne 
mine,  couvert  d’armes  magnifiques.  Le  fils  de  Milon 
le  salua  fort  civilement,  et  l’inconnu  lui  rendit  le  salut; 
mais  ce  dernier  n’eut  pas  sitôt  jeté  les  yeux  sur  Léodile, 
(|u’ll  s’enflamma  de  colère.  Chevalier,  dit-il  d’une  voix 
haute  au  guerrier  francois,  la  dame  qui  t’accompagne 
est  la  fille  du  roi  Monodant,  et  la  souveraine  de  mon 
cœur.  Prépare-toi  à  me  la  céder  ou  <à  la  défendre  contre 
moi. 

De  quelque  mérite  éclatant  que  cette  princesse  soit 
pourvue,  répondit  le  comte,  je  n’aspire  point  au  bon¬ 
heur  de  la  posséder,  et  je  vous  la  cède,  si  elle  consent 
à  se  mettre  sous  votre  conduite.  C’est  agir  et  j^arler  en 
bon  chevalier,  reprit  l’inconnu  en  souriant,  et  vous 
devez  par  votre  prudence  éviter  bien  des  mauvaises 
aventures.  Léctdile,  qui  avoit  reconnu  le  beau  Varamis 
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(liins  la  jH'fsoiinc  do  oc  |Oune  j^uorrior,  l'enipoolia  de 
oonliiuior  sur  oo  Ion,  ou  lui  apju’oiiaut  (|u'il  parloit  au 
proiulor  olicvalior  du  mondo.  l'.u  moine  Iciups  elle  lui 
coula  CO  (pi’ollo  lui  a\oil  vu  lairo,  cl  lo  remplil  d’ad- 
uuration  parce  rôoil.  I,c  lioau  Vaiainis,  honteux  d’avoir 
tenu  un  discours  railleur  au  jialadin,  changea  de  style 
avec  lui  ;  et  ce  dernier  répondit  à  ses  coinprunenls  d’une 
manière  à  le  conhrmer  dans  roj)inion  que  Léodile  lui 
avoit  fail  concevoir  de  son  courage;  ils  se  séparèrent 
ensuite.  J.,a  princesse  d’Eluth  consentit  à  suivre  son 
amant,  ([ui  promit  de  la  conduire  chez  le  roi  son  père, 
et  les  deux  autres  guerriers  continuèrent  leur  chemin 
avec  l' Icur-de-l.vs. 


CHAriTRE  XIY. 

La  reine  Marphise  met  le  siège  devant  la  ville  d'Al- 
hraque^  et  Renaud  dèjic  Trufaldin  sur  la  mort  d'Al~ 
harose. 


Le  vieux  (ialafron,  les  rois  .Vdrian  et  Balan ,  Anti- 
lort  et  Huhert  du  Lion  s’etoient  réfugiés,  avec  le  reste 
de  leur  armée,  dans  la  ville  d’Alhraijuc;  ils  y  réparè¬ 
rent  le  désordre  que  les  Tartares  avoient.  fait,  et  ils  la 
remirent  en  état  de  défense. 

J.c  roi  du  Cathay  ne  pou  voit  se  consoler  de  ce  qu’a- 
près  avoir  défait  l’armée  d’Agrican,  il  se  voyoit  réduit 
àcomhattre  contre  ceux  mêmes  qu’il  avoit  amenés  pour 
lui  servir  d’appui;  mais  ce  ipii  faisoil  sa  plus  grande 
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peines  c’étoit  de  n’avoir  pu,  à  la  lête  d’une  armée  vic¬ 
torieuse  des  Tartares,  se  venger  du  nieurtriei'  de  son 
lils.  Il  consulta  la  princesse  sa  fille  sur  les  moyens  de 
punir  cet  audacieux,  qui  venoit  jusque  dans  ses  états 
insultera  sa  douleur.  Angélique  lui  dit  qu’elle  ne  voyoit 
aucune  apparence  que  le  meurtrier  d’Argail  fut  au 
(iatliay;  niais,  comme  Galafron  soutenoit  qu’il  n’en 
falloit  pas  douter,  elle  lui  rcjiartit  que,  pour  en  être 
mieux  éclairci,  il  n’y  avoit  qu’à  s’en  rapporter  au  prince 
Astolplie,  qui  savoit  fort  bien  ce  qui  en  étoit.  Le  roi 
approuva  l’avis.  On  parla  au  prince  anglois,  qui  promit 
de  leur  dire  son  sentiment  lorsqu’il  verroit  le  guerrier 
dont  il  étoit  question. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Marphise  et  les  princes  de  son 
parti  songeoient  à  poursuivre  le  châtiment  du  perfide 
Trufaldin,  et  de  tous  ceux  qui  prendroient  sa  défense. 
Cette  insigne  guerrière  fît  marcher  son  armée  vers  Al- 
braque,  et  donna  ses  ordres  pour  en  commencer  le  siège. 

Le  lendemain,  dès  que  le  soleil  parut,  Renaud  prit 
ses  armes,  s’approcha  des  murailles  de  la  ville,  monté 
sur  Rahican.  Il  tenoit  en  sa  main  son  cor,  qu’il  fît  re¬ 
tentir  pour  avertir  ceux  (jui  commandoient  dans  la 
place  ([u’il  souhaitoit  de  leur  parler.  Les  premiers  qui 
parurent  sur  la  muraille,  à  ce  bruit,  firent  venir  le 
prince  d’  Angleterre,  qui  commandoit  le  plus  près  de  là. 
Le  fils  d’Aymon  étoit  alors  si  éloigné  de  penser  à  son 
cousin  Astolplie,  qu’il  lui  adressa  ces  paroles  sans  le 
rcconnoître  :  Seigneur  chevalier,  la  noble  reine  Mar- 
pb  ise,  les  rois  Torinde,  üldan,  Saritron,  et  les  autres 
princes  alliés,  envoient  déclarer  au  roi  Galafron  et  à 
la  princesse  sa  fille,  (ju’ils  les  somment  de  leur  livrer 
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le  pcrüdc  roi  'l  i  uialdin.  Diles-leiir  que  s'ils  refiiscnl  de 
salislaire  à  une  si  juste  demande,  nous  j)rolcstous  de 
ne  j)(iiiU  lever  le  siège  (|ue  lions  n'ayoïis  déirnit  et  rase 
jusqu'aux,  roudeuienis  la  ville  el  la  lorleressc. 

raudisfjue  h'  (ils  d'Avmou  parloil,  le  jnliicc  aiiglois, 
(jui  rexaininoit  allenlivemeul,  U;  reeoiinut,  et  se  (it  eon- 
uoître  aussi.  Vjirès  qu'ils  se  riirenl  témoigné  de  part 
et  d'autre  la  joie  qu'ils  avoiciil  de  se  revoir,  Astolplie 
demanda  au  seicneur  de  Alonlauhaii  s'il  vouloit  entrer 
dans  la  place,  afin  qu'ils  eussent  le  plaisir  de  s’einhrasscr 
et  de  se  parler  sans  être  entendus.  Le  prince  d’Angle¬ 
terre  sortit  aussitôt,  et  Renaud,  après  mille  caresses 
mutuelles,  lui  demanda  par  quelle  aventure  il  se  trou- 
voit  si  éloigné  de  la  cour  de  l’’ rance  :  à  quoi  l'autre  ré¬ 
pondit  en  peu  de  mots,  en  attendant  un  détail  plus 
circonstancié.  Le  (ils  d'Aymon  lui  raconta,  de  son  côté, 
tout  ce  (jui  lui  étolt  arrivé  depuis  leur  séparation,  et 
finit  en  lui  disant  qu’il  venolt  pour  garder  son  serment, 
et  venger  la  mort  d’Albarose. 

Je  suis  fâché,  lui  dit  alors  Vslolphc,  que  les  princi¬ 
paux  guerriers  d'Angélique  se  soient  engagés  à  défendre 
Trufaldin.  Renaud  demanda  si  le  comte  d’Angers  étoit 
de  ce  nombre?  Oui,  répondit  le  prince  d’Angleterre; 
mais  il  n’est  point  encore  rentré  dans  la  ville.  On  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  bataille  qui  .s’est  don¬ 
née  contre  les  Tartares.  Et  vous,  répliqua  le  fils  d’Ay- 
mon,  êtes-vous  aussi  de  ceux  qui  ont  entrepris  la  dé¬ 
fense  du  roi  du  Zagatbay? Non,  repartit  \stol[)bc;  et, 
comme  ceux  (jui  ont  juré  de  défendre  ce  monarque 
sont  en  grand  nombre,  je  ne  crois  pas  que  la  prln(;csse 
au  service  de  (jui  je  me  suis  dévoué  veuille  exiger  de 
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moi  que  j’emploie  mon  épée  pour  cet  indigne  prince. 

Si  cela  étoit,  je  vous  avoue  que  je  ne  le  ferois  qu'à 

regret. 

Les  deux  paladins  s’entretinrent  encore  quelque 
temps;  après  quoi  Renaud  pressa  son  cousin  d’aller  de¬ 
mander  à  Galafron  une  réponse  à  sa  déclaration.  L’  An- 
glois,  qui  vouloit  engager  le  fds  d’Aymon  à  voir  An¬ 
gélique,  lui  proj)osa  d’entrer  dans  la  place,  pour  faire 
son  défi  lui-même;  mais  Renaud,  qui  craignoit  autant 
la  vue  de  cette  princesse  qu’elle  souliaitoit  la  sienne, 
ne  put  jamais  s’y  résoudre.  Il  répondit  qu’il  suffisoit 
qu’il  sût  par  sa  bouche  la  réponse  du  roi  du  Cathay. 
Astolplie,  voyant  le  seigneur  de  Montauban  très  ferme 
dans  sa  résolution,  lui  dit  d’attendre,  et  le  quitta  pour 
aller  trouver  Galafron;  mais  avant  que  de  parler  à  ce 
monarque,  il  courut  chercher  Angélique.  Elle  fut  agréa¬ 
blement  surprise  d’apprendre  que  son  cher  Renaud 
étoit  si  près  d’elle;  et  se  ressouvenant  que  Alaugis  lui 
avoit  promis,  à  la  Roche-Cruelle ,  de  lui  envoyer  au 
Cathay  cet  objet  si  chéri ,  elle  fut  sensible  à  ce  service. 
(  iomme  elle  apprit  du  prince  anglois  que  le  fils  d’Aymon 
étoit  encore  plus  animé  c|ue  le  roi  Torinde  contre  Tru- 
faldin,  et  que  c’étoit  lui  que  son  père  avoit  pris  poul¬ 
ie  meurtrier  d’Argail,  elle  jugea  qu’il  étoit  de  son  in¬ 
térêt  de  ne  pas  détromper  (ialafron.  Si  le  roi,  disoit- 
elle,  est  désabusé,  il  perdra  tout  ressentiment  contre 
Renaud;  et,  pour  se  délivrer  d’un  siège  qui  ne  se  fait 
plus  qu’au  sujet  de  Trufaldin  ,  il  livrera  ce  traître  à  ses 
ennemis;  et  le  prince  de  Montauban,  après  avoir  con¬ 
sommé  sa  vengeance,  se  hâtera  de  quitter  ce  pays,  que 
ma  présence  lui  rend  odieux. 
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I  i.'i  priiKH‘,<;sc  jiria  donc  Astolplie  de  laisser  («alafrou 
dans  son  orrcnr.  Ta*  j)aladln  le  lui  promit;  et  lorstpi  il 
rapporta  an  roi  dn  ('atliav  la  d('‘elaration  du  seigneur 
lie  Alontaulian,  il  souffrit  f|u’Angéli(jue  ajoutât  rpie  le 
elievaher  (pii  jiortoit  la  jiarole ,  d(^  la  j)art  de  Atar[)lusc 
et  de  ses  alliés,  étoit,  selon  tontes  les  apparences,  le 
vaiiupicnr  d’Argail.  Elle  irrita  par  ce  moyen  la  haine 
rpic  son  père  avoit  déjà  pour  Ifenaud.  Ce  vieux  roi 
n’écouta  que  son  ressentiment,  et  |)rit  la  résolution  de 
ne  point  livrer  Trufaldin.  Il  assembla  ceux  qui  avoient 
juré  de  défendre  ce  monarcpie ,  et  leur  dit  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité  :  Braves  guerriers,  sera-t-il  dit  que 
nous  abandonnerons  à  la  fureur  de  ses  ennemis  un  roi 
qui  le  premier  de  tous  a  embrassé  notre  défense  contre 
les  d'artares  ?  Ab  !  qu’il  ne  nous  soit  point  reproché 
(pie  la  crainte  d’un  siège  nous  ait  fait  commettre  une 
action  si  lâche;  allons,  courons  plutôt  attaquer  ceux 
qui  veulent  nous  forcer  d’étre  des  ingrats. 

II  se  tnt  à  ces  mots,  pour  entendre  ce  qu’ils  lui  ré- 
pondroient;  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  l’assurer  tous 
qu'ils  défendroient  avec  ardeur  le  roi  Trufaldin,  ainsi 
qn'ils  l’avoient  juré  à  la  princesse.  Ensuite  Antifort  et 
Hubert  du  T. ion  furent  nommés  pour  aller  porter  cette 
réponse  a  celui  qui  l’attendoit.  Astolplie  les  y  conduisit, 
r.es  deux  chevaliers  d’Angélique  s’acquittèrent  de  leur 
commission  d’nne  manière  qui  surprit  le  fils  d’Avmon. 
H  ne  pouvoit  comprendre  comment  des  cœurs  nobles 
se  rendoient  protecteurs  du  crime.  Il  leur  demanda  s’ils 
ignoroient  les  trahisons  du  prince  dont  ils  se  rendoient 
l’appui.  Ils  réjmndirent  que  non,  mais  (pi’il  leur  snfti- 
soit  (pi'ils  fussent  engagés  d’honneur  à  le  défendre, 
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Quiconque,  reprit  lleuaiul,  ne  punit  point  nn  traître 
]ürs(pi’il  le  peut,  est  coupal'lc  lui-inêinc  de  la  trahison 
qu  d  soutient  ou  qu’il  tolère....  C’est  une  ([uestion  que 
nous  laissons  à  décider  aux  docteurs,  interrompit  IIu- 
!)crt  du  Lion;  pour  nous,  nous  ne  savons  décider  que 
le  fer  à  la  main.  Il  faudra  donc  s’y  résoudre,  inter¬ 
rompit  à  son  tour  le  seigneur  de  Montauban ,  un  peu 
piqué  de  celte  réponse,  et  nous  ne  serons  peut-être  pas 
moins  propres  que  vous  à  celte  sorte  de  décision.  Je  le 
veux  croire ,  dit  alors  Antifort,  mais  vous  y  aurez  vous- 
même  plus  d’affaire  que  vous  ne  pensez,  puisque  vous 
aurez  cette  question  à  discuter  avec  le  comte  d'.Vngers 
lui-même. 

Il  me  sera  sensible,  je  l’avoue,  répliqua  le  fds  d’Ay- 
mon,  de  voir  la  valeur  de  ce  grand  guerrier  indigne¬ 
ment  occupée  à  la  défense  d’un  perfide;  mais,  quelque 
éclatante  que  soit  cette  valeur,  elle  ne  m’empêchera 
pas  d’entreprendre  la  punition  d’un  monstre  qui  n’est 
connu  que  par  mille  cruautés.  Le  ciel  veut  enfin  qu’il 
périsse,  et  peut-être  m’a-t-il  choisi  pour  être  le  ministre 
de  scs  vengeances.  Renaud  acheva  ces  dernières  paroles 
comme  par  un  mouvement  inspiré  d’en  haut ,  qui  le 
fit  paroître  en  ce  moment  quelque  chose  de  plus  qu’un 
homme. 

Ces  Guerriers  réelèrent  ensuite  les  conditions  du 

O  O 

condiat.  Il  fut  décidé  qu’il  y  auroit  une  trêve  entre  les 
deux  partis,  et  que  le  lendemain  ,  dès  le  lever  de  l’au¬ 
rore,  les  défenseurs  de  Trufaldin  ameneroient  ce  roi 
dans  le  camp  de  la  reine  jiersanne,  pour  être  le  spec¬ 
tateur  et  le  prix  du  combat.  Après  cette  convention, 
Autifort  et  Hubert  dn  Lion  rentrèrent  dans  Albraque. 
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ri  laisscTonl  cnsoinhlo  les  deux  cousins.  Alors  lîcnaud 
dit  au  prince  an^lois  ;Voudrc/-vous  aussi  me  eomhallre 
j)our  le  roi  du  Zagalliay?  Non,  répoiulll  Aslolplie  eu 
riant  ;  et  si  je  me  bats  contre  vous ,  ce  sera  pour  un 
sujel  bien  dilTércnl.  Le  seigneur  de  Montauban  lui  de- 
mamla  ce  que  c'etoil.  C'est  une  confidence,  icpartit  son 
cousin,  que  je  n'al  pas  le  loisir  de  vous  faire  à  présent; 
mais  je  vous  la  ferai  dans  votre  camp  même,  puisque 
la  trêve  peut  me  le  permettre.  Renaud  voulul  l’obliger 
à  s'cxj)li((uer;  mais  l’Anglois  s’en  défendit;  et,  après 
l'avoir  embrassé,  le  quitta  pour  aller  rendre  compte  à 
la  princesse  de  ce  qui  venoit  de  se  passer. 


CHAPITRE  XV. 

Combat  de  Renaud  contre  les  défenseurs  de  Trufaldin  ^ 
et  de  quelle  manière  il fut  interrompu. 

A  peine  le  jour  suivant  commeneolt  à  blanchir,  que 
le  son  éclatant  du  clairon  réveilla  les  guerriers  d'Al- 
brac[ue,  qui  se  disposèrent  aussitôt  à  la  défense  de  Tru- 
faldin.  Lorsiju'ils  furent  armés,  ils  voulurent  le  mener 
avec  eux  au  lieu  du  combat;  mais  ce  lâche  roi ,  plus  ac¬ 
coutumé  à  sacrifier  à  ses  cruautés  des  vies  innocentes 
qu’à  exposer  la  sienne,  refusa  d'y  aller.  .Ses  braves  dé- 
lénseurs  lui  représentèrent  qu'ils  s'y  étoient  engagés 
par  sei  inent,  et  qu'ils  l'obligcroient  d’y  venir  par  force 
jjluîùt  ([uc  de  manquer  de  ])ai'olc.  I.a  contestation  de- 
\enan!  vive,  Ang(dique  et  (ialafron  décidèrent  (pie  Tru- 
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faklin  avoit  tort,  et  qu’il  falloit  l)ien  qu’il  fût  présent 

<à  un  combat  qui  ne  se  faisoit  que  pour  lui. 

Les  princes  se  saisirent  donc  de  ce  roi;  et  le  mettant 
au  milieu  d’eux  pour  s’en  assurer  davantage,  ils  prirent 
avec  lui  le  chemin  du  quartier  de  la  reine  persanne. 
(ialafron  et  la  princesse  sa  fdle  voulurent  les  accompa¬ 
gner,  Tun  pour  animer  les  guerriers  d’Albraque  contre 
le  chevalier  qu’il  prenoit  pour  le  meurtrier  de  son  fils, 
et  l’autre  pour  jouir  de  la  vue  de  ce  même  chevalier, 
qui  étoit  moins  le  vainqueur  d’Argail  que  le  sien. 

Ils  se  firent  escorter  par  mille  chevaliers,  pour 
soutenir  la  majesté  de  leur  caractère.  IMarphise  et  tous 
les  princes  de  son  parti  s’avancèrent  avec  un  pareil 
nombre,  sitôt  qu’on  les  vint  avertir  que  les  guerriers 
d’Albraque  approchoient.  Quand  ils  furent  à  une  dis¬ 
tance  qui  leurpermettoitdese  distinguer,  le  seigneur  de 
Montauban,  avec  la  permission  de  la  reine,  s’avança  au 
petit  pas  vers  le  roi  du  Cathay ,  pour  voir  si  l’on  tenoit 
ce  qui  avoit  été  promis.  Les  deux  fils  du  marquis  Olivier 
furent  détachés  pour  aller  à  sa  rencontre ,  et  ils  avoient 
entre  eux  deux  Trufaldin.  En  approchant  de  Renaud, 
Grifon,qui  regardoit  fixement  ce  guerrier,  dit  à  son 
frère  Aquilant  :  Examine  bien  ce  chevalier;  pour  moi, 
plus  je  le  considère,  plus  je  crois  voir  en  lui  le  m  e 
fils  d’Aymon.  Il  lui  ressemble  en  effet  parfaitement,  ré¬ 
pondit  Aquilant  le  Noir;  et  s’il  étoit  monté  sur  Bayard, 
je  ne  douterois  pas  que  ce  ne  fût  lui.  Nous  en  serons 
bientôt  éclaircis,  reprit  Grifon.  Un  moment  après  ce 
discours,  ces  deux  frères  joignirent  Renaud,  et  le  recon¬ 
nurent;  ils  s’embrassèrent  à  plusieurs  reprises,  et  se 
témoignèrent  la  joie  qu’ils  avoient  de  se  revoir. 
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Comme  ils  ctoient  parents  et  amis,  ils  aiiroicnl  loit 
souhaité  de  non  pas  venir  aux  mains  ensemble;  mais 
(les  serments  contraires,  et  (ju'ils  ne  j)ouvoienl  violer, 
lioient  les  uns  et  les  autres.  Ils  lirent  pourtant  tous  leurs 
efforts  pour  se  persuader  mutuellemenl  de  se  désister 
de  leur  entre|)risc.  lhave  Jtenaud,  disoit  (irilon,  tu 
dois  savoir  (pie  neuf  fameux  guerriers,  dont  mon  frère 
et  moi  sommes  les  jilus  loibles,  ont  jure  fpi’ds  défen¬ 
dront  le  roi  Trufaldin  contre  tous  ses  ennemis.  De 
quekpie  valeur  (jue  le  ciel  t’ait  doué,  tu  succomberas 
sous  nos  coups.  C’est  à  regret,  répondit  le  fils  d’Aymon, 
(pie  je  me  vois  réduit  à  vous  combattre;  mais  rien  ne 
m’en  peut  dispenser.  Après  cet  entretien,  ces  guerriers 
se  séparèrent. 

Les  deux  frères  allèrent  dire  à  leurs  compagnons  que 
le  chevalier  qui  les  avoit  défiés  étoit  prêt  à  se  battre. 
Là-dessus  ils  réglèrent  entre  eux  leur  rang;  car  ils  au- 
roient  eu  boute  d’attaquer  ensemble  un  seul  homme. 
Hubert  du  Lion  fut  le  premier;  il  avoit  une  force  ex¬ 
trême,  et  il  étoit  sans  contredit  un  des  meilleurs  cbe- 
vabers  de  son  temps.  Les  deux  troupes  ennemies 
s’étant  avancées  à  cent  pas  l’une  de  l’autre  pour  voir 
le  combat,  le  seigneur  de  Montauban  et  Hubert  du 
Lion  se  détaebèrent  chacun  de  son  coté  ;  et,  mettant  la 
lance  en  arrêt,  ils  coururent  tous  deux,  et  se  rencon¬ 
trèrent  furieusement.  Le  guerrier  d’Albraque  eut  du 
désavantage  ;  il  fut  étourdi  du  choc  et  considérablement 
ébranlé;  cependant  il  ne  quitta  pas  les  arçons.  Pour 
Renaud,  il  passa  plus  ferme  en  selle  qu’un  écueil  que 
battent  inutilement  les  flots  impétueux  de  la  mer.  Ils 
mettent  l’épée  à  la  main,  et  commencent  à  se  porter 
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des  coujîs  furieux.  Ils  tranclient  en  peu  de  temps  écus, 
mailles  et  plastrons;  mais  on  s’aperçut  bientôt  que  le 
fils  d’Aymon  surpassoit  de  beaucoup  son  ennemi,  tant 
en  adresse  qu’en  force;  Hubert  du  Lion  fut  blessé  en 
tant  d’endroits,  qu’il  se  laissa  tomber  de  foiblesse. 

Le  roi  Adrian  vole  à  son  secours,  et  s’imagine  qu’il 
va  renverser  Renaud  du  eboe  de  sa  lance;  mais  il  est 
renversé  lui -même  ;  son  cheval  n’ayant  pu  résister  au 
choc  de  Rabican,  Grifon  prit  sa  place.  Ce  généreux 
chevalier  ne  voulut  point  se  servir  de  sa  lance,  parce 
que  Renaud  n’en  avolt  plus.  On  voyoit  aisément  qu’il 
n’allolt  qu’à  regret  à  ce  combat.  Il  ménagea  d’abord  son 
ennemi,  qui,  piqué  de  le  voir  soutenir  une  si  mauvaise 
cause,  le  mit  en  désordre  par  deux  ou  trois  coups  de 
Flamberge.  Le  fils  d’Olivier  sentit  succéder  en  lui  la 
colère  aux  mouvements  de  tendresse.  Il  employa  toutes 
ses  forces,  non-seulement  à  se  défendre,  mais  même  à 
mettre  en  péril  la  vie  d’un  si  rude  adversaire. 

Leur  combat  fut  dangereux ,  et  dura  long-temps  sans 
avantage;  si  le  seigneur  de  Montauban  faisolt  éclater 
plus  de  force  et  de  légèreté,  l’autre  étoit  mieux  armé; 
et  ne  pouvant  être  blessé ,  il  droit  souvent  du  sang  de 
son  ennemi;  néanmoins  Renaud  lui  faisoit  perdre  quel¬ 
quefois  le  sentiment  par  la  pesanteur  de  ses  coups  ; 
enfin  Grifon,  frappé  de  Flamberge ,  en  fut  tout  étourdi, 
et  son  coursier,  dont  il  avolt  laissé  tomber  la  bride, 
l’emporta  au  travers  des  champs,  tandis  que,  penché 
sans  connoissance  sur  le  cou  de  cet  animal,  le  sang  sor- 
toit  à  gros  bouillons  du  nez  et  des  oreilles  de  ce  mal¬ 
heureux  chevalier,  dont  l’épée,  qu’une  chaîne  attaclioit 
à  son  bras,  traînoit  à  terre.  Quoiqu’il  lût  dans  ce  triste 
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rial ,  le  fils  d' A yinoii  ne  laissa  pas  de  le  poursuivre  pour 
aciiever  sa  \i(  loire;  el  ilahioau  l’auroil  InciiUU  alleiut, 
si  le  brave  Vcpiilaiil ,  ([ui  craigiiil  pour  sou  frère,  ue 
se  lût  presse  de  se  ineltre  entre  eux  deux.  Il  si-  jela 
eoiiuue  uii  lion  rugissant  sur  Kenaud  ,  et  le  (il  chaii- 
eeler  dans  la  selle  d’un  leri  ible  coup  ([u’i!  lui  poi  la  ; 
mais  le  seigneur  de  Moutauban,  serrant  blainbeiize 
eu  sa  main,  (-1  griiieaiit  les  dénis,  s'abandonna  sur  lui, 
el  le  chargea  d('  tant  de  coups  redoublés,  (ju'il  ne  lui 
dounoil  pas  le  temps  de  se  reconnoître.  Clarion,  voyant 
ainsi  maltraiter  son  camarade,  j)i(jua  contre  son  ennemi, 
et,  l’atteignant  de  sa  lance  par  derrière,  il  l’ébranla  de 
telle  sorte,  ([u’il  pensa  lui  faire  quitter  les  arçons. 

Alors  la  courageuse  Afarpbise,  irrilee  de  cette  su- 
percberie,  partit  comme  un  éclair.  Elle  poussa  son 
cbcval  sur  Clarion,  qui  rcvenoit  sur  llenaud  après  avoir 
fourni  sa  carrière,  et  le  frappa  d’un  si  pesant  coup 
d’epée,  qu’elle  le  jeta  tout  étourdi  sur  la  poussière;  puis 
remarquant  que  Crifon  avoit  repris  ses  esprits,  et  se 
disposoit  à  se  venger,  elle  eourut  au-devant  de  lui  pour 
ren  enipècber.  Comme  il  étoit  outré  de  rage,  el  que  la 
rt'ine  surpassoit  en  Ibree  tous  les  guerriers  de  son  temps, 
ils  commencèrent  un  eombat  à  faire  frémir  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins. 

Pendant  qu’ils  éloient  aux  mains,  le  roi  du  Zaga- 
tbav,  alarmé  de  l’avantage  (jue  Marjdiise  et  Jlenautl 
sembloient  avoir  sur  ses  défenseurs,  trembloil  comme 
une  feuille  qu’agile  le  vmil  ;  et  dans  sa  crainte,  vou¬ 
lant  se  soustraire  au  péril  ipii  le  menaeoit,  tandis  ([ue 
tout  le  monde  étoit  attentil  aux  combats  ([iii  se  bvroient, 
il  poussa  son  elieval  vers  Albraque;  il  courut  à  toute 
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bride  se  réfugier  dans  la  lf)rlcresse,  établissant  toute 

sa  sûreté  dans  le  retour  du  comte  d’Angers. 

Ou  ne  s’aperçut  pas  d'abord  de  sa  fuite,  tant  on  étoit 
occupé  de  part  et  d’autre  de  ce  qui  se  passoit  ;  le  pre- 
inier  qui  |)rit  garde  (jne  ce  roi  n’étoit  plus  oii  il  devoit 
être  fut  le  prince  Astolphe.  Comme  il  ne  voyoit  qu’à 
regret  le  condjat  de  Renaud  contre  le  fils  du  marquis 
de  Vienne,  il  fut  bien  aise  d’avoir  un  prétexte  pour 
l’interrompre.  Il  .s’approcha  du  fds  d’ Aymon.  Coura¬ 
geux  Ifcnaud,  lui  (.lit-il,  que  vous  sert  de  vous  battre 
contre  vos  plus  cbers  amis,  si  vous  perdez  le  fruit  de 
votre  vengeance  ?  Le  traître  (jui  f.it  le  sujet  de  votre 
différent  vient  de  vous  échapper,  et  sa  fuite  dans  Al- 
bra([ue  le  met  à  couvert  de  votre  ressentiment. 

A  ces  paroles  du  prince  anglois,  Renaud  et  Aquilant 
s’arrêtèrent;  et  le  premier,  regardant  l’autre  d’un  air 
fier,  lui  reprocha  qu’on  maiKjuoit  à  la  convention.  Le 
fils  d  Olivier  s’excusa  sur  ce  que  son  frère  et  lui  étant 
engagés  au  cond)at,  ils  n’a  voient  pu  veiller  sur  Tru- 
faldin,  et  (|ue  c’étoit  la  faute  de  leurs  compagnons,  s’il 
avoit  pris  la  fuite.  Astolphe  proposa  une  suspension 
d’armes  juscju’à  ce  <|u’ün  eût  ramené  ce  lâche  roi;  et, 
dans  la  vue  de  servir  Angélique  auprès  du  seigneur  de 
JMonlauban,  il  s’offrit  à  demeurer  avec  lui  pour  otage 
du  retour  de  Trid’aldin.  Renaud  y  consentit  avec  joie, 
car  il  aimoit  son  cousin  |)our  sa  gentillesse. 

Voilà  de  quelle  manière  le  combat  de  Renaud  et 
d’A({uilant  fut  interrompu  ;  mais  on  eut  plus  de  peine 
à  sé|iarer  Alarpbise  et  Crifon.  Elle  avoit  de  l’avantagt' 
sur  lui,  et  ne  pouvoit  souffrir  (pi’on  lui  vînt  cidever 
une  victoii’(î  (jui  lui  paroissoit  certaine.  Elle  cessa  pour- 
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taiil  (lo  c'oinhaltro,  sur  rahsuraïu'c  (lu'on  lui  donna  ((uc 
Ic’s  mûmes  guerriers  reviendroienl  le  lendemain  avee 
le  roi  du  Za^atliay.  .\[)rès  eela,  (lalalron  et  sa  lille  s’en 
retournèrent  dans  leur  ville  avee  Knirs  elu'valiers.  Ils 
y  lirenl  porti'r  Hubert  du  làt'u,  (|ue  ses  blessures  nu  l- 
loic'nl  bors  d’etal  de  s’y  trans|iorter  lui-mènu'.  Le  vieux 
roi  du  (’.atbav  étoil  indigné  de  la  lài'beté  de  Trul’aldin, 
(|iu  ,  bien  iju'eniM)ie  jeune,  n  osoit  combattre,  ni  même 
soutenir  la  vue  du  péril  oîi  il  jetoit  ses  délénseurs.  J1 
jura  i|u'il  l’obligeroit  de  revenir  le  lendemain,  et  (ju’il 
le  t croit  garder  à  vue. 


ciiAnrnL  \vi. 

Retour  de  Roland  a  Alhraqae  ,  et  des  niouoenients  qui 
V agitèrent  quand  il  apprit  que  Renaud  était  au  Cathay. 

Al  SSJTOT  que  (ialafron  lut  de  retour  à  iVlbraque,  il 
y  vit  arriver  le  comte  d’Angers  avee  Brandimart  et 
Fleur-de-Lvs.  A  voir  ce  paladin,  il  ne  paroissoit  pas 
que  son  aljsence  eût  laissé  sa  valeur  oisive.  Ses  armes 
étoient  toutes  découjiées,  et  sa  cotte  d'armes,  son  jia- 
nache  et  le  cimier  de  son  casque  brûlés;  il  n’avoit  ni 
lance  ni  écu;  néanmoins  sa  contenance  étoit  telle  en  (‘et 
équipage,  (|u’on  jugeoit  aisément  (ju’il  devoit  étr(>  la 
Heur  de  tous  les  guerriers  de  runivers. 

IjC  roi  du  (  .atliay,  qui  ne  l’avoit  point  vu  depuis  que 
ce  chevalier  l’avoit  tiré  des  mains  d’Argante,  lut  trans- 
porté  de  joie  de  le  revoir.  H  ne  craignit  plus  rien  dès 
ce  moment  :  toutes  les  forces  d(“  Marpbise  et  de  ses  al- 
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lies  lui  piirureiil  impuissanles,  lant  cpi'il  anroit  cet  iii- 
si^TK*  guerrier  pour  défenseur.  Et  lors<ju’il  apprit  de 
Brandimart  que  le  comte  avoil  privé  de  la  vie  Agrican, 
sa  confiance  en  augmenta  encore.  Trufaldin  même, 
malgré  sa  tiniidité  naturelle,  se  sentit  tout  rassuré 
{[uand  il  le  vit  de  retour.  Pour  la  princesse,  elle  en  eut 
aussi  heaucon]>  de  joie;  mais  comme  le  comte  d’Angers 
avoit  fait  serment  de  défendre  le  roi  du  Zagatliav,  elle 
appréhendoit  que  scs  forces  incomparables  ne  devins¬ 
sent  funestes  à  Renaud.  Dans  cette  appréhension,  et 
pour  détourner  le  j)éril  qui  menaçoitune  tête  si  chère, 
elle  se  proposa  d'engager  Roland  à  combattre  contre 
la  reine  persanne.  Pour  y  réussir,  elle  tint  ce  discours 
à  ce  paladin  :  Fameux  chevalier,  dont  la  valeur  a  tou¬ 
jours  été  mon  appui  dans  les  infortunes  qu’une  heaute 
funeste  m’a  attirées,  cesserez-vous  de  me  defendre 
lorsque  le  sort  me  suscite  une  ennemie  plus  redoutable 
que  tous  les  guerriers  du  monde.  La  terrible  IMarphise 
s’est  unie  contre  nous  avec  Torinde;  elle  a  juré  la  mort 
de  Trufaldin  et  ma  propre  perte.  Vous  pouvez  seul 
me  rassurer  en  allant  la  combattre,  et  c’est  une  chose 
que  j’attends  de  l'affection  (pie  vous  avez  pour  moi. 

Ma  princesse,  répondit  Roland,  je  vous  ai  consacré 
mes  services;  |)ouvez-vous  penser  que  je  vous  aban¬ 
donne,  quand  vos  états  et  vos  jours  sont  en  péril?  Ah  ! 
je  vous  défendrai  contre  Marphisc  et  contre  l’univers 
entier.  Je  vous  l’avouerai  pourtant,  j’ai  quehpie  répu¬ 
gnance  à  tourner  mes  armes  contre  une  jiersonne  dc‘ 
votre  sexe.  Ma  gloire  en  gémit,  mais  vous  m’êtes  plus 
(dière  que  ma  gloire  même.  11  s’agit  de  votre  sûrete. 
je  n’éeoute  plus  rien. 
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.‘\niî(‘rK(iu‘  lut  salisritile  de  la  ri'|-">>isc  de  Kolaïul  ; 
li  ,  |)()ui'  ranimer  encore  davantage  ,  elle  l’assura  que  ses 
veuv  seroient  témoins  de  tous  les  liants  (ails  d'armes 
(ju  il  leroit  pour  la  défendre  et  jiour  l’ae([uérir.  Quel 
elïel  ne  jiroduisil  poini  une  esjK'ranee  si  eliarmante  sur 
le  eceur  île  ramoureuv  paladin!  Idle  eloit  cajiahle  de 
lui  faire  enlreprendre  fi  coiujuèle  de  toute  la  terre. 
‘\près  avoii'  quillé  la  belle  AngéTupic ,  il  rencontra  ses 
deux  neveux,  cpii  lui  apprirent  (jue  Jlenaud  éloit  de¬ 
vant  .Mliraipie.  A  celte  nouvelle,  le  comte  changea  de 
couleur;  la  jalousie  s’emjiara  de  son  àmc  :  lili  !  que 
vient-il  faire  ici,  dit-il  aux  fils  d’Olivier.’  Il  paroît  un 
des  plus  ardents  à  poursuivre  la  mort  de  Trufaldin, 
répondit  Aijuilant.  C’est  loul  ce  (jue  nous  en  savons. 
Ml  !  je  ne  sais  cpie  troji,  moi,  inlerrornpit  Boland  d’un 
Ion  animé,  quel  iiiotil  l’attire  au  Cathay;  mais  ipéil  ne 
s’attende  pas  (pie  je  souffre  tranquillement  qu  il  vienne 
traverser  mon  amour. 

Le  fils  de  Alilon  n’en  dit  pas  davantage;  il  quitta 
les  deux  frères;  et,  comme  il  étoil  déjà  tard,  il  alla  s(‘ 
renfermer  dans  sa  chambre,  oîi  il  se  jeta  sur  son  lit; 
mais  il  ne  |,uil  dormir  de  toute  la  nuit,  tant  il  avoit  de 
|)eiiie  à  calmer  ses  transports  jaloux.  II  trouvoit  que  le 
soleil  tardoil  trop  long-temj)s  a  ramener  le  jour,  car  il 
hruloit  d'impalicnee  de  combattre  contre  Marpbise , 
pour  en  venir  ensuilc  aux  mains  avec  un  audacieux 
rival  ipi'il  voidoit  obliger  par  la  force  des  armes  à  re¬ 
noncer  à  la  complète  d’Aiigeliipie.  Je  ne  puis  douter, 
disoil-il  en  lui-im''iiie,  qu’il  ne  soit  venu  au  Cathay, 
comme  moi,  pour  ebereber  la  lillc  de  (’iahifron.  Je  me 
souviens  (pi’il  doit  plus  ardent  (pi’ini  autre  à  vouloir 
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comhallre  pour  sa  ])üsscssiou  conlre  le  prince  Argail. 
Auroit-il  changé  de  seiUimcnl  ?  Ah  !  cela  n’esl  pas  pos¬ 
sible!  Ce|)eiKlant,  ajoutoit-il  en  se  rc|)renant,  s'il  ai- 
nioit  encore  la  princesse,  seroit-il  clans  le  parti  de 
Alarjihise,  et  poursni vroit-il  avec  tant  d’aniinosile  la 
mort  de  Trufaldin,  cpie  Oalafron  protège?  Roland, 
agite  de  ces  divers  mouvements,  ne  savoit  <[ue  penser 
de  1  arrivée  de  Renaud  ;  et  il  se  proposa  de  s’éclaircir 
le  jour  suivant  d’une  chose  si  importante  pour  son 
repos. 

D  un  autre  ccké,  les  paladins  Astolphe  et  le  fils  d’Ay- 
mon  étoient  dans  une  occupation  bien  différente.  Ils 
s’entretenoient  ensemble  d’Angélic|ue.  Ja'  prince  d’  An¬ 
gleterre,  étonné  de  voir  son  cousin  prévenu  contre  la 
plus  fameuse  beauté  du  monde,  lui  en  demanda  la 
raison.  Je  l’ignore  moi-meme,  lui  dit  Renaud,  et  je  n’en 
suis  pas  moins  surpris  cpie  vous.  T^orscpie  cette  prin¬ 
cesse  parut  à  la  cour  de  f’rance,  je  fus  ébloui  comme  les 
autres  de  l’éclat  de  ses  charmes,  et  je  bridai  d’un  ar¬ 
dent  désir  de  la  [losséder.  dépendant ,  vous  le  dirai-je  , 
dans  le  même  temps  ipie  je  vole  après  elle  pour  lui 
déclarer  mon  amour,  je  sens  tout  à  coup  s’éteindre  en 
moi  cette  ardeur  f|ui  ni’enllannnoit ,  et  la  plus  vive 
aversion  succéder  à  ma  tendresse.  Ce  n’est  [las  tout  ; 
Angélique  m’a  retiré  d’un  péril  oi'i  j’aurois  indubita¬ 
blement  perdu  la  vie  sans  son  secours,  et  je  paye  ce 
service  de  la  plus  grande  ingratitude.  Je  vois  toute 
mon  injustice  ;  mais  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
cbanox'r  les  mouvements  de  mon  cœur.  Plaignez  -  moi 
donc,  mon  cher  Astolphe,  et  ne  me  reprochez  plus  un 
crime  involontaire.  TéAnglois,  désespérant  de  vaincre 


>  I  F 


I,I\  lîF,  in,  CNAF.  \  VI 
l'avorsioii  (jin*  Heiiaud  lui  inai'(|ii()il  pour  Auj;('li(|iu  . 
cessa  de  lui  parlci-  de  celle  princesse. 
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Si’co/td  combat  au  sujet  de  ’l lujabltn. 


Le  jour  suivaul,  dès  <pu‘  l'aurore  |;arul ,  les  guerriers 
d'Albraipie  sorlireut  de  la  l'orleresse.  T>e  coinle  d’Ai)- 
gers  marclioil  à  leur  lêlc  entre  les  deu.v  lils  d'Olivier. 
Oalafrou  et  sa  fille  les  suivoieut  avec  la  belle  Fleur-de- 
L\s  et  Sacripaiil,  pour  êlre  s[)eelaleurs  tlu  coiiibal.  f.e 
vieux  roi  du  Calhay  eul  soin  de  faire  conduire  Trufai- 
diii.  .Sacripant,  ipii  n'aimoit  |)as  ce  traître,  se  chargea 
de  veiller  sur  lui. 

Sitôt  ([Lie  jMar|)liise  et  les  princes  de  son  parti  aj)er- 
eiirent  les  guerriers  d'Angelique,  ils  allèrent  au-devant 
d'eux;  mais  ils  s'arrêtèrent  à  moitié  cheinin  pour  les 
alteiulre.  léon  avoit  fait  tle  profonds  fossés  autour  d’un 
grand  elianip  cjui  devoil  être  le  lieu  tlu  combat  :  on  ne 
se  contenla  pas  de  celle  préi’aulion;  on  prit  toutes  les 
mesures  necessaires  pour  s’assurer  de  la  |)ersoime  de 
'l'ridaldin.  il  fut  arrêté  (pi’aueun  elievalier  ne  prendroit 
La  deiense  de  ce  roi,  hors  ceux  (jui  a\()ienl  fait  sernu  nt 
de  le  deiendre.  Après  cela,  l’on  ne  songea  plus  de  part 
et  tl'aulre  (ju’à  combat  Ire. 

l.e  comte  (f  \  ngers ,  pour  tenir  parole  à  sa  [Fi  ineesse, 
s'approeba  de  la  reine  |)ersanne;  d  s'iiR'biia  protondé- 
iiieiil  sui-  l’arçon  de  la  selle,  et  lui  dit  avec  respect  : 
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Orande  reine,  vous  voyez  devant  vous  le  comte  Jio- 
land.  Je  me  suis  dévoué  au  service  de  la  princesse  An- 
gélicjLie;  et  comme  vous  avez  juré  sa  perte,  aussi-bien 
que  celle  du  roi  Trufaldin,  que  j’ai  promis  de  défendre 
contre  tous  ses  ennemis,  je  ne  puis  manquer  d’attirer 
sur  moi  votre  courroux.  J’avoue  <à  votre  majesté  que 
c’e.st  avec  une  peine  extrême  que  je  me  vois  forcé  de 
faire  tomber  mes  coups  sur  une  |)ersonne  de  votre  sexe, 
et  surtout  sur  une  |)rincesse  dont  j'admire  avec  tout 
l’imivers  le  courage  et  les  vertus;  mais  riionueur  et 
mes  serments  m’en  font  une  loi.  D’ailleurs,  si  je  puis 
échapper  de  vos  vaillantes  mains,  cela  sera  plus  glorieux 
j)Our  moi  que  toutes  les  victoires  que  j’ai  remportées 
dans  le  cours  de  mes  aventures,  et  que  la  mort  même 
ci’Agrican. 

A  ces  dernières  paroles  du  paladin,  il  s’éleva  un  mur¬ 
mure  confus  parmi  les  Tartares  et  les  Carismiens  qui 
les  cntcntlirent.  T.es  rois  Torinde,  Uldan  et  Saritron 
furent  près  d’éclater;  mais  la  présence  de  la  reine  les 
cji  empêcha,  et  ils  attcndoient  avec  impatience  la  ré- 
j)onse  que  cette  princesse  feroit  à  iÀoland.  Voici  ce  qu’elle 
lui  répondit  :  Faîueux  comte,  le  bruit  de  tes  exploits 
glorieux  m’avoit  remplie  d’un  désir  violent  de  te  voir, 
et  plus  encore  de  m’éprouver  contre  toi.  Je  loue  le  ciel 
de  t’avoir  rencontré;  mais  en  trouvant  un  guerrier 
digne  de  ma  valeur,  je  vois  à  regret  que  ton  courage 
se  consacre  indignement  à  la  défense  d’un  traître  et  de 
la  ])rincesse  ([ui  le  protège;  prépare-toi  à  te  défendre 
loi-même,  et  prends  garde  à  mes  coups. 

A  ces  mots,  la  guerrière  j)rit  sa  lauc(‘,  et  s  éloigna 
pour  rcNcnir  fondre  sur  le  comte,  qui,  de  son  coté,  lit 
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l;i  im'inc  oliosc.  Lcnir  choc  lui  h'rrlhlc,  les  ccltos  des 
environs  (‘Il  retenlirent,  et  les  fortes  lances  volant  en 
('clats,  connue  si  clh's  eussent  louche  deux  tours,  les 
conihattants  S(‘  tinrent  fernies  dans  les  aiaams.  (  )n  eût 
dit  (|ii’ils  n'avoient  fait  aucun  ellort.  Ils  rc'.  inrent  l'un 
sur  l’autre,  et  comniencèreul  à  se  porter  les  j)ius  cflroya- 
hles  coups.  Pendant  (ju  ds  se  haltoienl  avec  la  dernu'Tc 
fureur,  les  guerriers  des  deux  partis  se  lassant  d’i'li-e 
oisifs  et  simples  spectateurs  d'une  fpicrelle  (jui  les  in- 
téressoit  tous,  s’avancèrent  les  uns  sur  les  autres. 

Le  seigneur  de  ÎVIoutauhan  courut  contre  Brandimart, 
qui  sc  trouva  le  plus  jirès  de  lui,  et  ces  deux  illustres 
cheva!i('rs  ro.i.plrent  leurs  lances  justpi’à  leurs  gan¬ 
telets,  sans  s’ébranler  l  un  l'aulre.  Prasd;le  et  froide 
s’attaelicrent  au  roi  Balan  et  à  (dai  ion.  Torinde  eoin- 
hattit  conlre  le  roi  Adrian;et  les  deux  (ils d’Olivier  eu¬ 
rent  affaire  aux  rois  Uldan  et  Saritron.  Il  n’y  eut  ([u’  An- 
lifort  de  la  Hlanche-llussic  qui,  ne  voyant  personne  qui 
lui  fût  opposé,  demeura  sans  occupation.  Il  atlcndoit 
(jue  (juehpi  un  de  ses  compagnons  eût  hesoin  de  secours, 
et  il  n’attendit  pas  long-temps.  Prasilde  pressoit  vive¬ 
ment  le  roi  Balan,  qui,  perdant  heaucoujj  de  sang  d’une 
hlessure  qu’d  avoit  à  l’epaule,  ne  sc  defendoit  jdus  (|ue 
foihiemenl.  Autifort  alla  prendre  la  place  de  der¬ 
nier,  (|ui  couroit  un  extrême  péril ,  s'il  n’eût  été  secouru. 

D’une  autre  part,  les  rois  Ijldan  et  Sarilrou,  (pioi- 
([ue  doués  d’une  grande  foree ,  ne  poiivoient  résister 
aux  deux  frères  armés  d’armes  enchantées;  mais  l'o- 
rinde,  (pii  venoit  démettre  hors  de  combat  le  roi  Adrian, 
accourut  à  leur  aide.  Brandimart  et  llenaud,  tous  deux 
moiiti‘s  sur  des  chevaux  admirables .  et  toiisdi'iixà  peu 
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près  deiiiriiu'  force, se  maintcMoieiit  l'un  contre  l’autre 
avec  un  ci^al  avantage.  Il  .irri  va  néanmoins  (jiic  Brandi- 
inart,  frajijié  d'un  coup  de  Flainhcrge,  appliciué  avec 
vigueur  sur  le  haut  du  casque,  plia  tout  étourdi  sur 
l'arçon  de  sa  selle,  lîridedor,  qui  sentit  en  ce  moment, 
sa  hride  lâchée,  l’emporta  par  la  campagne  en  cet  état. 
Il  passa  près  de  lloland,  (jiii  l’aperçut,  et  <jui,  venant 
alois  de  mettre  tm  désordre  la  reine  IMarjihise  par  un 
coup  pesant  (ju’il  avoit  déchargé  sur  elle,  se  hâta  de 
1(“  secourir.  Il  ])oussa  Bayard  vers  ce  cher  ami ,  et  se  pré¬ 
senta  l'épée  haute  devant  Renaud,  qui  le  jionrsuivoit.  Le 
seigneur  de  Montauhan,  qui  n’etoitdejà  que  trop  piipié 
contre  son  cousin,  de  ce  ([u’il  avoit  embrassé  la  defense 
de  Trufaldin,  ne  refusa  point  le  combat.  I-e  comte  et 
lui  commencèrent  à  se  frapper  avec  autant  d'animosité 
que  s'ils  eussent  été  ennemis  mortels. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  persanne  reprit  ses  es- 
jirits  ;  elle  brûle  de  se  venger;  et,  ne  retrouvant  plus 
Roland,  elle  lecherchedes  yeux,  ledécouvre,  et  court 
après  lui  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier.  Elle  etoit 
près  de  le  joindre,  lorsque  Clrilfon,  qui  venoit  de  ren¬ 
verser  le  roi  Uldan  aux  pieds  de  son  cheval,  se  trouva 
devant  elle,  et  l’attaqua.  Celte  furieuse  |)rineesse  fut 
d’abord  irritée  de  voir  suspendre  sa  vengeance;  mais 
elle  se  sentit  consolée  de  cet  obstacle,  (juand  elle  re¬ 
connut,  dans  le  téméraire  (jui  l'osoit  arrêter,  un  des 
deu.x  guerriers  qui  lui  avoienl  causé  tant  de  peine  le 
jour  précédent.  Elle  se  jette  avec  furie  sur  lui  ;  cl,  dans 
l’extrême  colère  qui  la  [lossède,  elle  le  Irajipeavec  tant 
de  force,  ([u’elle  le  renverse  sans  sentiment  sur  la  croupe 
de  son  cheval. 
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3rar[)hisc,  aprrs  avoir  ainsi  irailc  (’irKoii,  demeura 
(|uel([ues  momenls  lucerlamc  si  elle  reiourneroil  sur 
lui  ,  ou  SI  elle  poursui vroil  sou  |)reuuer  dessein.  A(|ui- 
laul  la  tira  de  cette  iueertilude,  eu  arrivant  au  secours 
de  son  frère.  Il  vint  loudre  sur  la  reine  avec  tant  d'ar¬ 
deur,  (|u'il  l'étourdit  d'un  |K‘saut  eou|)  (ju'il  lui  decliar- 
gea  sur  l'anuel;  ee  (jui  donna  le  temps  à  (Irifou  de 
rej)reudre  ses  sens.  I  .a  l'oidusiou  (pi'eut  eelui-ci  tlu  péril 
(pi  il  veuoit  de  eourir  nmouvela  sa  fureur.  Il  se  jette 
sur  j\rarpluse  encore  mal  alfermie  du  coup  ipi'elle  avoit 
reçu  d'Acpiilaut.  l.es  deux  frères  eufcrmeul  entre  eux 
la  guerrière,  qui,  connue  une  lionne  furieuse  entre  deux 
tigres,  les  occupoit  l'uu  et  l'autre. 


CHAPITRE  XVIIJ. 

Suite  du  combat  precedent  ^  ci  comment  Renaud  punit 

Trujaldin. 

Si  tous  les  combats  particuliers  dont  ou  vient  de  par¬ 
ler  méritoient  rattcutlon  des  spectateurs,  ce  u’étoit  rien 
en  comparaison  lie  celui  des  deux  cousins.  T>e  fils  d’,4y- 
mon  résistoit  avec  une  vigueur  étodnanle  aux  efforts 
de  Roland;  et  soit  <jue ,  combattant  pour  une  juste 
cause,  il  rei^ùt  du  ciel  de  nouvelles  forces,  soit  que. 
comioissant  à  qm'l  ennemi  il  a\oit  affaire,  i!  ramassât, 
pour  ainsi  dire,  tout  son  courage,  d  donnoit  beaucoup 
de  peine  au  comte  d’Angers,  (hioupie  ce  dernier  m 
jiûl  être  blessé,  il  n'avoit  pas  encore  sur  l’autre  b 
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moindre  avaïUage,  lui  (jui  eu  avoit  d’ordinaire  sur  tous 
les  autres  Guerriers  du  monde. 

Dans  le  I cm j)s  (ju  ils  etoient  acharnés  l'un  sur  l’autre, 
il  arriva  ([ue  la  reine  persanne,  après  avoir  (ait  perdre 
le  sentiment  a  Ac|uilant,  poursuivoit  ce  chevalier,  <]ue 
son  cheval  einportoit  dans  la  campagne.  Celte  guerrière 
passa  près  dt;s  deux  jjaladms.  Jloland ,  qui  vil  le  perd 
que  couroit  .son  neveu,  quitta  Renaud  pour  aller  char¬ 
ger  la  reine,  et  il  recommença  avec  elle  le  coinhat  <|ui 
avoit  ete  mterrom])u.  Le  seigneur  de  Montaubati  ne  se 
vit  j)as  plutôt  libre,  qu’il  poussa  son  cbeval  vers  l’en¬ 
droit  oii  il  savoit  ([u’etoit  Trulaldin.  Ce  làcbe  monar¬ 
que  pâlit  d’eliroi  à  son  approche;  et,  ne  pouvant  échap¬ 
per,  il  implora  dans  sa  crainte  l’assistance  de  ceux  qui 
l'cntouroient.  Mais  le  roi  de  Circassie  lui  déclara  que 
personne  ne  pou  voit  prendre  sa  defense,  que  ceux  qui 
l’avoienl  embrassée  par  serment.  Trulaldin  donc  réduit 
à  sedefendre  lui-méme,  tira  son  épée  d'une  main  trem¬ 
blante,  et  parut  vouloir  faire  tête  au  fils  d’Aynion; 
néanmoins,  quand  il  l’eut  vu  de  près,  il  ne  put  sou¬ 
tenir  sa  vue;  la  frayeur  le  saisit,  et  ce  lâche  prince  prit 
la  fuite  du  coté  du  comte  d’Angers,  en  criant  à  haute 
voix  à  ses  défenseurs  :  \u  secours,  au  secours,  vail¬ 
lants  chevaliers,  souvenez-vous  de  votie  serment. 

Renaud  le  poursuivoit  malgré  ses  cris,  et  il  éloit 
pres  de  le  joindre  lorstpie  les  deux  frères,  volaat  au  se¬ 
cours  de  Trulaldin  ,  dont  ils  n'etoient  pas  éloignés,  s  op¬ 
posèrent  aux  desseins  du  seigneur  de  Montauban,  qui 
força  bientôt  cet  obstacle;  car  il  étourdit  (irilon  d  un 
coup  de  l’'lainberge,  et  heurtant  \qmiant  avec  impé¬ 
tuosité  du  jioitrail  de  Rabican,  il  culbuta  homme  cl 


LIVHF.  111,  CIIAP.  XVllI.  3t7 

cheval.  Il  poussa  ciiMiile  vers 'l’i  u(al(lin ,  (ju'il  cul  bien- 
lot  atlemt.  Il  le  prit  par  le  bias,  Penleva  de  dessus  son 
cheval  conune  un  lé^er  l'ardeau,  et,  le  intitanl  eu  tra¬ 
vers  sur  le  eou  de  son  coursier,  d  remporta  à  un  bout 
du  (  liainp,  oii  se  trouva  par  hasard  lecbeval  du  roi  Ll- 
dan,  (pu  broutoit  les  leudles  d'un  buisson ,  après  avoir 
jH'i'du  son  maître,  ipie  Grilon  avoit  renverse.  Keiuuid 
s'approeba  de  cet  animal,  (')ta  sa  bride  et  les  courroies 
de  sa  selle,  et  en  lia  Trut’aldiii  j)ar  les  pieds  à  la  ipieue 
de  Jiabican;  mais  il  le  lia  si  fortement  qu  il  eût  été  dif¬ 
ficile  de  l'cn  detaeber.  Après  quoi,  remontant  sur  Jfa- 
bican,  il  se  mit  à  courir  par  la  campagne,  traînant  le 
traître  les  jambes  en  liant  et  la  tête  en  lias,  et  criant 
à  haute  voix  :  Vccourez,  cbevaliers  d'Albraque;  ac¬ 
courez,  le  roi  Trufaldin  inijilore  votre  secours. 

Brandimart  cpiitta  le  combat  oîi  il  etoit  engagé  contre 
l'orinde ,  pour  courir  vers  le  malheureux  roi  du  Za- 
gatliav;  mais,  quoicpie  Bridedor  fût  un  des  meilleurs 
chevaux  du  monde,  il  ne  pouvoit  atteindre  llabican. 
l.es  (ils  d'Olivier,  (pii  s’etoient  remis  de  leur  desordre, 
poursuivirent  aussi  Renaud  fort  inutilement.  Le  (ils 
d’Aymon  se  jouoit  d'eux  ;  tanti'it  il  les  laissoit  appro¬ 
cher;  et  lorsqu’ils  se  llattoienl  de  le  jiouvoir  rejoindre, 
ils  se  trouvoient  plus  éloignés  de  lui  (pie  jamais.  Enfin 
il  poussa  son  cheval  vers  le  comte  d’Angers,  (|ui  eoin- 
battoit  contre  Aîarpbise;  il  passa  entre  eux  deux,  en 
disant  à  Boland  d’un  air  insultant  :  Comte,  reçois  d(‘ 
mes  mains  ce  roi  si  respectable  (pie  tu  t’es  chargé  de 
défendre,  et  (pie  tu  prel'ères  à  tes  meilleurs  amis;  en¬ 
suite  il  continua  sa  course  juscpi'à  ce  que  le  miserahle 
corps  (pi'il  Iraînoit  fût  entièrement  deniembre,  et  ipi’il 
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n’en  rcslàl  plus  aucune  |)anie  à  la  ([iicue  de  Rabic.an. 

r>e  fils  (le  Milon  devint  lurieux.  lorscpi’il  s’apeieul 
de  ee  que  Renaud  venoit  d’ex(^cuter;  et  son  cœur,  peu 
accoutiun(3  à  dévorer  des  affronts,  seinhloit,  conune  le 
jnont  ïitna,  exhaler  des  flannnes.  Il  (jullta  la  reine  per- 
sanne,  poussa  Rayard  avec  inijjétuosité  contre  son  cou¬ 
sin,  qui  lui  étoit  alors  aussi  odieux  qu’il  lui  avoit  autre¬ 
fois  été  cher.  T^e  seigneur  de  Montauhan,  satisfait 
d’avoir  si  glorieusement  consonuné  sa  vengeance,  cessa 
de  courir;  et,  s’approchant  au  petit  j)as  du  comte,  il 
voulut  le  dissuader  de  comhattre  :  il  lui  représenta  qu’il 
étoit  désormais  inutile  de  prendre  le  parti  de  Trufal- 
din,  dont  le  ciel  venoit  de  disj)Oser,  et  qu’il  le  supplioit 
de  lui  rendre  son  amitié,  dont  il  ne  s’étoit  point  rendu 
indigne.  Roland  étoit  trop  hors  de  lui-méme  pour  goûter 
tout  ce  que  son  cousin  lui  dit  de  toucliant  sur  ce  sujet  : 
il  le  défia  sans  lui  répondre,  et  se  jeta  sur  lui  avec  la 
dernière  fureur.  Le  fils  d’Aymon,  piqué  de  lui  voir  si 
peu  de  raison,  se  défendit  avec  autant  de  vigueur  qu’il 
étoit  attaqué. 

La  reine  Marphise  suivit  Roland;  mais  les  deux  frères, 
que  la  mort  de  Trufaldin  dispensoit  de  courir  après  Ro¬ 
land,  arrêtèrent  cette  princesse,  qui  tourna  contre  eux 
ses  armes  redoutahles.  Ainsi ,  malgré  le  trépas  du  per¬ 
fide  qui  auroit  dû  finir  les  différents,  tous  ces  guerriers 
recommencèrent  à  comhattre  les  uns  contre  les  autres 
avec  plus  d’animosité  que  jamais.  Les  deux  cousins  sur¬ 
tout  se  frapj)oient  d’une  manière  étonnante.  Si  le  comte 
d’xAngers  avoit  plus  de  force,  le  seigneur  de  INIontauhan 
étoit  plus  léger  et  plus  adroit;  la  légèreté  de  Rahican 
seinhloit  ajouter  encore  à  celle  de  son  maître,  lùifin 
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iH’S  doux  c'iu'valu'i’s  se  hatloienl  depuis  long-lemps  sans 
avantage,  Inrscpu'  Uenand,  d'un  coup  de  l''lainl)erge,  lil 
plier  la  superhe  tète  di’  Uoland.  (le  dernier,  pour  s’en 
venger,  deiliargea  sur  \c  eascpu'  de  i\Tend)rin  uu  coup 
de  Durandal  si  pesant,  (|ue  le  (ils  d’Ayinon  en  |)erdit 
connoissauce.  I,e  eoinle  alloil  redoubler,  si  lîayai'd, 
(pii  voulut  sauver  Kenaud,  n'eùt  recule;  de  sorte  que 
Roland,  voyant  (pi'il  ne  jiouvoit  manier  à  sa  volonté  ce 
raisonnable  animal,  |)iqua  vers  Rrandimart  avec  le({ucl 
il  cbangea  de  cheval.  Son  cousin  reprit  ses  esprits  [)en- 
dant  ce  temps-là,  et  revint  sur  lui  en  poussant  Rabican 
avec  tant  d’impétuosité,  (pi’il  pensa  renverser  Rridcdor. 

Ces  deux  incomparables  guerriers  ,  animés  d'une 
fureur  nouvelle,  en  vinrent  aux  mains,  et  ]3urandal 
une  seconde  fois  priva  de  sentiment  Renaud,  (pii ,  pen¬ 
ché  sur  le  cou  de  son  coursier,  les  bras  pendants,  et 
versant  du  sang  par  le  nez  et  par  la  bouche,  alloit 
céder  la  victoire  à  son  ennemi.  La  légèreté  seule  de* 
Rabican,  qu’il  n’étoit  pas  aisé  de  joindre,  et  (pii  em- 
j)ortoit  le  (ils  d’Aymon  dans  la  campagne,  sauva  la  vie 
à  ce  guerrier;  car  le  comte  ne  jiouvoit  l’atteindre, 
(pioiqu’il  courût  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  pour 
achever  sa  vengeance.  C.omme  ce  dernier  jiassa  jirès 
d'Angélique,  dont  le  cœur  gémissoit  de  voir  le  jiéril  où 
se  trouvoit  l’objet  de  son  amour,  cette  jirincesse  l'ar- 
r(''‘ta  :  Afon  cher  comte,  lui  dit-elle  ,  sus|)en(lez,  de  grâce, 
les  mouvements  de  votre  colère  ;  vous  devez  meme 
perdre  tout  ressentiment.  I.a  (jiierelle  est  finie  jiar  la 
mort  du  lâche  roi  que  vous  défendiez.  Le  ciel,  en  jm- 
nissant  ce  traître  malgré  tous  vos  elforls,  fait  voir  (pie 
rien  ne  sauroil  écbajiper  a  sa  juilice.  .b*  n’ai  jjlus  rien 


^20  ROLAND  L’AMOUREUX, 

à  craiiulre  non  plus  de  la  reine  Marj)liise,  qui  in’a  fait 
assurer  ([u’elle  n’éloit  notre  enneinio  rju  a  cause  de  Tru- 
faldin.  Vous  êtes  donc  libre,  et  vous  pouvez,  dès  ce  mo¬ 
ment  m'accorder  une  chose  (jue  j’ai  à  vous  demander, 
.le  viens  d’apprendre  c|u’une  princesse  de  mes  amies  est 
dans  un  péril  très  pressant.  Sachez  que  tout  intérêt 
cède  dans  mon  cœur  à  celui  de  la  sauver;  mais  le 
moindre  retardement  lui  peut  être  funeste;  et,  si  vous 
voulez  la  délivrer  à  ma  considération,  il  n’y  a  pas  de 
temps  à  perdre. 

Grande  princesse,  lui  répondit  le  paladin,  vous 
n’ignorez  pas  <juel  est  rem|)ii’e  (|ue  vous  avez  sur  moi. 
Daignez  m’instruire  de  ce  (|u’il  faut  ([ue  je  fasse.  Vous 
saurez,  reprit  Angélique,  (|u’une  des  plus  cruelles  ma¬ 
giciennes  du  monde  a  produit,  par  son  art,  un  jardin 
où  hrillent,  dit-on,  cent  heautes  differentes,  qui  sur¬ 
passent  l’effort  de  la  nature.  Un  affreu.x.  riragon  en 
garde  la  première  porte,  et  Falerine,  c’est  le  nom  de 
la  magicienne,  nourrit  ce  monstre  de  sang  humain. 
Uette  harhare,  qui  est  parente  de  Marquinor,  et  qui 
gouverne  en  son  absence  le  royaume  il  Altin,  fait  ar¬ 
rêter  tous  les  chevaliers  et  les  dames  (jui  passent  dans 
ses  états ,  et  les  donne  à  dévorer  au  dragon.  Une  prin¬ 
cesse  de  mon  sang,  et  qui  m’est  aussi  chère  que  moi- 
même,  est  tombée  avec  son  amant  entre  les  mains  de 
cette  enchanteresse,  qui,  dans  ce  moment  peut-être, 
va  les  livrer  au  monstre.  Il  n’y  a  (jue  vous  seul,  fameux 
guerrier,  que  je  croie  capable  de  délivrer  tant  d’infor¬ 
tunés  (|ui  doivent  périr  si  cruellement. 

.le  suis  prêt  à  partir,  répliqua  le  comte  d’Angers, 
pour  aller  accomplir  l’ordre  ([ue  vous  me  donnez  ;  mais. 
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iulorahlo  piiiK'csso,  conlinua-l-il  oii  soupirant,  je  vous 
avoue  (pie  (''est  un  supplice  hien  l  igoureux.  pour  moi 
(le  laisser  aujirès  de  vous  le  seigneur  de  INIontauhan. 
Je  sais  (pi'il  est,  eonnne  moi,  (:-pris  de  vos  eliarmcs, 
et  c'étoit  autant  pour  jnmir  cet  audacieux  rival  ([ue  je 
le  eomhattois,  (]ue  pour  la  d(*fensc  de  Trulaldin. 

('.es  jiaroles  firent  soupirer  Angéli(pie  clle-mcme; 
diverses  passions  agitèrent  son  cœur  en  ce  moment; 
mais,  comme  il  lui  (îtoit  d'une  extrême  importance  de 
cacher  ses  mouvements,  elle  se  contraignit  le  mieux 
(]u’il  lui  fut  possible,  et  fit  cette  réponse  au  guerrier  : 
(Jue  vous  êtes  dans  une  grande  erreur!  Vous  paroît-il, 
lloland ,  que  Renaud  fasse  auprès  de  moi  le  personnage 
d’amant?  Ah  !  vous  auriez  plus  de  raison,  ajouta-t-elle, 
poussée  d'un  mouvement  jaloux ,  de  l’accuser  d’aimer 
"Marphisc.  S’il  ne  l’aimoit  pas,  se  seroit-il  joint  à  elle 
pour  continuer  le  siège  d’Alhraquc  ?  Comme  Angérujue 
achevoit  de  parler,  Astolphe  s’approcha  d’eux.  Il  ne 
doutoit  pas  que  la  princesse,  alarmée  du  péril  de  Re¬ 
naud  ,  n’eêit  dessein  de  rompre  sou  combat  avec  Roland; 
et  son  amitié  pour  le  fils  d’Aymon  l’intéressoit  à  sou¬ 
haiter  la  même  chose.  Venez  prince,  lui  dit  la  fille  de 
(jalafron  ,  venez  désabuser  votre  ami  d’un  soup(jon 
qu’il  a  cornai.  Il  croit  Renaud  amoureux  (,1e  moi.  Gé¬ 
néreux  comte,  dit  alors  le  prince  anglois,  vous  pouviez 
avoir  celte  jiensée  quand  vous  partîtes  de  la  cour  de 
France.  J’ai  vu  le  seigneur  de  Montauhan  charmé  de 
l’adorable  \ngerK|ue  dans  ce  temps-là;  mais  il  m’a  lui- 
même  avoué  (ju’il  n’a  plus  de  tendres  sentiments  pour 
elle;  et  tout  ce  (pi’il  a  fait  depuis  qu’il  est  au  Cathay, 
vous  le  prouve  mieuv  que  tout  ce  qiu*  nous  pourrions 
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VOUS  dire.  Sur  cette  assurance,  Madame,  dit  le  comte 
en  regardant  la  princesse,  je  rends  à  Renaud  mon  amitié. 
A.  ces  mots,  il  lui  fît  une  profonde  révérence ,  piqua 
Rridedor  vers  le  royaume  d’Altin,  et  partit  pour  aller 
détruire  le  jardin  de  Falerine. 


CHAPITRE  XIX. 

Fin  du  combat.  Départ  de  Pienaud. 

Angélique  rompit  ainsi  le  combat  des  deux  cousins: 
après  quoi  elle  demeura  fort  embarrassée  comment  elle 
expliqueroit  à  son  père  la  démarche  qu’elle  venoit  de 
faire.  Elle  consulta  là-dessus  le  prince  anglois,  qui  ku 
conseilla  de  désabuser  Galafron.  Dans  ce  dessein ,  ils 
allèrent  tous  deux  trouver  ce  roi ,  qui  dit  à  sa  fille  d’un 
air  chagrin  :  Que  veut  dire  ceci,  princesse  :  le  comte 
d’Angers  est  sur  le  point  de  consommer  ma  vengeance, 
et  vous  l’en  empêchez?  Seigneur,  répondit  Angélique, 
je  viens  d’épargner  une  injustice  à  votre  majesté;  le 
guerrier  que  nous  prenions  pour  le  meurtrier  de  mon 
frère  ne  l’est  pas.  C’est  un  fait  que  nous  venons  d’é¬ 
claircir,  le  prince  Astolphe  et  moi.  Roland  nous  a  tout 
à  l’heure  appris  que  le  chevalier  quia  tranché  les  jours 
d’Argatl  est  le  superbe  Ferragus,  fils  du  roi  Marsille. 
Ainsi  le  guerrier  contre  qui  le  comte  d’Angers  com- 
battoit  pour  la  défense  de  Trufaldin  se  nomme  Renaud 
de  Montauban.  C’est  son  parent  et  son  ami,  et  il  n’a 
aucune  part  à  la  mort  de  votre  infortuné  fils.  Hé!  d’où 
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vlcnl  donc,  ré|)li({ua  le  roi,  d'oîi  vient  ([ue  Rahiean  est 
en  son  pouvoir?  Seigneur,  reparlit  l’Anglois,  Renaud 
in’a  dit  qu'il  l'avoit  tire  de  la  caverne  d’Albarose ,  où 
cet  excellent  coursier  s’étoit  retiré  après  la  mort  du 
prince  Argail,  et  d'oii  un  magicien  l’avoit  fait  sortir 
pour  en  faire  présent  à  votre  majesté. 

Lorsque  j’ai  été  instruite  de  ces  choses,  reprit  alors 
Angélique,  j'ai  cru  devoir  rompre  le  comhat  commencé, 
et  rétablir  l'amitié  entre  ces  deux  paladins.  Lar  ce 
moyen.  Seigneur,  poursuivit-elle,  vous  n’aurez  plus 
d’ennemis,  et  surtout  si  vous  vous  résolvez  à  faire  une 

légère  satisfaction  à  la  reine  Marphise . le  n’aurai 

pas  de  peine  à  m’y  déterminer,  interrompit  le  roi,  à 
présent  que  je  ne  suis  plus  dans  l’erreur. 

Après  ce  discours,  Galafron,  accompagné  d’Angé¬ 
lique  et  du  prince  Astolphe,  alla  trouver  Marphise, 
qui  comhattoit- encore  les  deux  frères.  A  l’approche  du 
roi  du  Cathay,  le  combat  fut  suspendu.  Grande  reine, 
lui  dit  Galafron,  ne  soyez  plus  notre  ennemie,  et  par¬ 
donnez  à  la  douleur  d’un  père  qui  croit  voir  le  meur¬ 
trier  de  sonfds,  l’action  précipitée  qui  m’a  attiré  votre 
inimitié.  A  ces  mots,  la  reine  persanne  perdit  toute  sa 
colère.  Elle  étoit  hère,  mais  généreuse.  La  soumission 
du  vieux  roi  la  toucha.  Elle  assura  ce  monaixpie  de  son 
amitié.  Elle  embrassa  ensuite  sa  charmante  fdle,  dont 
elle  admira  les  attraits.  Elle  marejua  aussi  heaucouj) 
d’estime  pour  les  deux  frères,  et  dit,  à  l’avantage  de  la 
Erance,  (ju’elle  n’avoit  trouvé  tlans  aucune  nation  au¬ 
tant  de  courage,  de  force  et  de  véritable  générosité 
que  dans  les  chevaliers  françois. 

brandimart  et  l  orinde,  qui  avoient  recommencé  leur 
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combat,  se  séparèrent  dès  qu’ds  virent  que  la  reine  per- 
sanne  parloit  au  roi  Galafron  et  à  sa  lille  avec  toutes 
les  marques  d’une  union  parfaite.  De  sorte  que  de  tous 
les  guerriers  qui  coinbattoient  auparavant  avec  fureur, 
il  ne  resta  que  Renaud  de  mécontent.  Ce  paladin  ve- 
noit  de  reprendre  ses  esprits  ;  et  ne  voyant  plus  Roland; 
Qu’est  devenu,  disoit-il,  ce  fier  ennemi  qui  poursui- 
voit  ma  mort  avec  tant  d’ardeur?  Auroit-il  négligé  de 
ni’ôter  la  vie,  lorsqu’il  m’a  vu  hors  d’état  de  me  dé¬ 
fendre  de  ses  coups?  Ali  !  quelle  honte  pour  moi  !  Cette 
pensée  l’aflligeoit  à  un  tel  point,  que  toute  la  gloire 
([u’il  avoit  acquise,  par  le  châtiment  de  Trufaldin,  ne 
pouvoit  le  consoler. 

Le  prince  Astolphe,  ([uis'aperçutcju’ Angélique  voyoit 
avec  inquiétude  l’agitation  de  Renaud,  sur  qui,  malgré 
la  présence  de  Marpliise,  elle  avoit  toujours  les  yeux, 
courut  le  joindre.  Fils  d’Aymon,  lui  dit-il,  que  faites- 
vous  ici  ?  et  pouvez-vous  encore  conserver  quelque  res¬ 
sentiment,  lorsque  toutes  choses  commencent  à  devenir 
tranquilles  dans  le  camp?  Ah!  mon  cœur  ne  l'est  pas, 
s’écria  Renaud  :  de  grâce,  Astolphe,  apprenez-moi  où 
est  le  comte  d’Angers;  c’est  tout  ce  qui  m'intéresse  pré¬ 
sentement.  L’Anglois,  qui  ne  pénétroit  que  trop  son 
dessein,  lui  dit  :  Alon  cher  Renaud,  calmez  le  trouble 
tle  vos  sens;  la  charmante  Angélicjue,  après  avoir  fait 
cesser  votre  combat  avec  Uoland,  vient  d’éleindre  aussi 
le  ressentiment  de  la  reine  IMarphise  et  des  autres  princes 
ligués  contre  le  roi,  son  père.  Ainsi  le  royaume  du  C.a- 
lliay  est  délivré  tles  fureurs  de  la  guerre.  Puis((ue  vous 
vous  êtes  vengé  de  Trufaldin,  vous  n’avez  plus  d'en¬ 
nemis  à  comhatlrc.  Quoi  !  reprit  le  seigneur  de  INIon- 
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laiilian,  o'csi  VngclKjuo  ([ul  a  contraint  ]\olan(l  à  inc 
(|nillcr?  Oui,  repartit  Asloljilio,  c’est  clle-inêinc,  mai¬ 
gre  les  rigueurs  dont  vous  l'accahle/. 

Ail  !  <ju('  ne  m'a-t-elle  laissé  mourir,  interrompit 
Renaud;  la  honte  tpie  je  ressens  de  ce  nouveau  service 
m’est  plus  insupjiortahle  ipie  la  mort.  C’est  un  supplici' 
pour  moi  de  lui  tant  devoir.  Que  vous  êtes  injuste!  lui 
dit  le  prince  d'Angleterre.  Donnez-moi,  reprit  hrus- 
quement  le  fils  d’Aymon ,  donnez-moi  tous  les  noms 
qu'il  vous  plaira;  mais  ne  combattez  point  des  senti¬ 
ments  que  je  ne  puis  changer.  Le  seul  plaisir  que  vous 
me  pouvez  faire,  c’est  de  m’apprendi'e  où  je  trouverai 
le  comte. 

L' \ngiois  ne  voulut  pas  lui  dire  quel  chemin  Roland 
avoit  pris;  il  lui  dit  seulement,  pour  se  délivrer  de  ses 
instances,  qu'il  croyoit  que  le  comte  avoit  dessein  de 
retourner  en  France.  A  cette  nouvelle,  le  seigneur  de 
Montauhan  témoigna  qu’il  le  vouloit  suivre.  Attendez 
un  moment,  lui  dit  Astolphe,  je  partirai  avec  vous.  Je 
vais  prendre  congé  de  Galalron  et  de  la  princesse,  à 
qui  je  dois  cette  déférence.  Le  fils  d’  Aymon,  qui  aimoil 
beaucoup  ce  chevalier,  lui  promit  de  l’attendre.  Le 
prince  d’Angleterre  retourna  donc  à  Alhraque,  où  le 
roi  et  sa  fille  avoient  conduit  la  reine  persanne,  pour 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu’elle  méritoit.  Il  rendit 
compte  à  la  belle  Angérujue  de  son  entretien  avec  Re¬ 
naud ,  et  de  la  résolution  où  il  étoit  de  retourner  en 
France  avec  lui.  La  princesse  lui  dit  (ju’elle  envioit  son 
bonheur  de  pouvoir  accompagner  un  chevalier  si  par¬ 
fait,  et  qu’elle  feroit  tous  ses  efforts  pour  les  suivre, 
si  elle  en  trouvoit  une  occasion  dont  elle  put  profiter 
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avec  bienséance.  Mais,  Madame,  lui  dit  l’Angiois  sur¬ 
pris  de  son  dessein,  ne  craignez -vous  point  les  périls 
où  votre  beauté  peut  vous  jeter  dans  le  cours  d’un  si 
long  voyage?  Elle  répondit  qu’elle  avoit  un  moyen  sûr 
de  les  éviter,  et  elle  ajouta  qu’elle  vouloit  encore  rendre 
un  service  à  Renaud  avant  qu’il  partît;  c’étoit  de  lui 
faire  recouvrer  son  bon  cheval  Bayard  ,  qui  étoit  entre 
les  mains  de  Brandimart.  Je  me  charee  de  cette  resti- 

D 

tution,  répliqua  le  prince  Astolpbe.  En  achevant  ces 
mots,  il  alla  chercher  Brandimart,  et  lui  tint  ce  dis¬ 
cours  :  Généreux  chevalier,  le  comte  Roland  vous  a 
donné  un  cheval  sur  lequel  j’ai  de  légitimes  droits.  C’est 
moi  qui  l’ai  amené  ici  de  France;  et  vous  devez  vous 
ressouvenir  que  je  le  montois  lorsque  j’eus  le  bonheur 
de  vous  rencontrer  en  (arcassie,  et  d’acquérir  votre 
amitié.  Si  je  pouvois  disposer  de  ce  bon  coursier,  je 
vous  le  céderois  ave''  joie,  et  je  croirois  qu’il  ne  pour- 
roit  appartenir  <à  un  chevalier  plus  digne  de  le  possé¬ 
der;  mais  i’en  dois  eompte  au  paladin  Renaud,  qui  est 
son  véritable  maître.  J’espère  que  vous  voudrez  bien 
le  lui  restituer.  Prince,  répondit  Brandimart,  si  vous 
me  demandiez  ma  vie ,  je  vous  la  donnerois  avec  plaisir. 
\près  m’avoir  rendu  la  belle  Eleur-de-Lys,  qui  est  tout 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde,  puis-je  vous  refuser 
quelque  chose? 

Alors,  sans  tarder  davantage,  Brandimart  fit  remettre 
Bayard  au  prince  anglois,  qui  embrassa  tendrement 
ce  chevalier,  et  le  pria  d’accepter,  en  échange,  un 
vigoureux  coursier  dont  le  roi  Galafron  lui  avoit  fait 
présent.  Le  fils  d’Othon,  après  avoir  quitté  l’amant  de 
Fleur-de-Lys,  alla  dire  adieu  au  roi  du  C'-athay  et  à 
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sa  fille,  qui  reuibrassorcut  avec  alfection ,  et  lui  niar- 
(|uèrcut  du  regret  de  le  voir  [lartir  ;  ensuite  il  rejoignit 
Henaud,  qui  rallcudoit. 

JjC  soigneur  de  Monlauban ,  quoiqu’il  aimai  fort 
Bavard,  fut  lenlé  de  le  refuser  quand  il  apprit  qu’il  le 
tenoit  de  la  main  d' Angélique,  et  le  prince  Astolplie 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  le  lui  faire  agréer.  Comme  ces 
deux  paladins  se  disposoient  à  retourner  en  France, 
Irolde  et  Prasilde  vinrent  offrir  leurs  services  à  Renaud, 
et  lui  témoignèrent  une  extrême  envie  de  l’accompa¬ 
gner.  Il  les  reçut  comme  deux  braves  chevaliers  dont 
il  se  faisoit  gloire  d’avoir  acquis  l’amitié,  et  il  consentit 
qu'ils  partissent  avec  lui. 
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Du  projet  ambitieux  d  A  ^ramant ,  et  pourquoi  il  assembla 
(i  Bizcrte  tous  les  rois  d' Afrique,  ses  vassaux. 

1^  ES  annales  du  fameuxTurpln  rapportent  cpie  le  grand 
Vlexandre,  après  qu’il  eut  soumis  toute  l’Asie  à  sa  puis¬ 
sance,  voulut  passer  en  Egypte,  où  il  devint  amoureux 
d’une  belle  dame.  Pour  temoiguer  l’amour  tpi’il  lui  por- 
toit,  il  fit  bâtir  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  lieu  qu’elle 
liabitoit,  une  grande  ville,  qu’il  nomma  Alexandrie,  et 
cette  ville  a  été  ilepuis  la  capitale  de  l’Afrique. 

Ce  conquérant  se  rendit  de  là  à  Babylone,  oîi  il  établit 
le  siège  de  son  empire;  et  c’est  là  que  parmi  les  délices 
auxquelles  il  s’abandonna,  il  fut  empoisonné  par  ceux 
de  ses  courtisans  qui  avoient  le  plus  de  part  à  sa  con¬ 
fiance.  Sa  mort  apporta  bien  du  cbangement  dans  les 
provinces  soumises  à  son  empire:  elles  furent  démem¬ 
brées;  les  capitaines  ({ui  y  commandoient  pour  lui  s’en 
emjjarèrent;  et  de  tous  les  états  qui  uc  reconnoissoient 
que  sa  puissance,  il  se  forma  plusieurs  royaumes,  qui 
furent  plus  ou  moins  considérables. 

l.ors([uc  la  belle  Élldonic,  c’est  ainsi  que  se  nommoit 
la  dame  égyptienne  (pi’Alexandre  avoil  aimée,  apprit 
la  mort  de  ce  monanpie ,  elle  étoil  cneeinle.  Comme  elle 
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ajiprt'honclüll  que  celui  des  successeurs  de  ce  prince  ([ui 
connnençoit  à  ré^iHM'  en  K<;yplc  ne  se  portât  à  queUjuc 
violente  résolulion  contre  son  fruit,  pour  aKeiinir 
sa  domination  nouvelle,  cette  dame  s’enfuit  dans  une 
barejne,  (|ui  fut  poussée  |)ar  les  vents  sur  les  côtés  de 
Ilarharie.  Idle  trouva  un  asile  clie/  un  pêcheur,  dont 
la  femme  l’aida  à  mettre  au  monde  trois  enfants,  qui  se 
rendirent  depuis  fort  puissants  dans  ces  provinces  mé¬ 
ridionales;  et  ce  fut  en  inénioire  de  leur  naissance  qu’on 
bâtit  dans  la  suite ,  en  ce  lieu,  une  ville  que  l’on  nomme 
encore  à  présent  Tripoli. 

('.es  trois  j)rinces  furent  toujours  fort  unis  ;  ils  vain¬ 
quirent  (Torgon  ,  roi  d’Afrique,  dont  la  défaite  les  rendit 
maîtres  de  tous  ses  états.  Avee  la  possession  de  tant  de 
provinces,  ils  acquirent  l’amour  et  l’estime  de  tous  ces 
peuples.  Ceuv  même  des  eontrées  les  plus  reculées, 
charmés  de  ce  (jue  la  renommée  publioit  de  la  douceur 
et  de  la  générosité  des  trois  frères,  se  soumirent  volon¬ 
tairement  à  leur  empire;  de  manière  qu’enlin,  depuis 
l’Egypte  jusqu’aux  extrémités  du  royaume  de  Maroc, 
tout  reconnut  leur  puissance.  Les  deux  premiers  nés 
moururent  sans  laisser  de  postérité;  et  le  troisième, 
nommé  Artamandie,  réunit  sous  sa  domination  tous 
les  royaumes  qu’ils  avoient  acquis  ensemble  par  leurs 
victoires  ou  par  le  bruit  de  leui  s  vertus,  (’.’est  de  cet 
Arfamandre  (jue  descendirent  les  princes  ('t  les  autres 
gramls  liommestpii  depuis  firent  lant  demaux  aux  ebré- 
liens,  qui  s’emparèi  ent  tle  rEsjiagne,  d’une  jiartie  de 
l’Italie,  et  ({ui  ravagèrent  plus  d’une  fois  la  Krance. 
T)e  ce  prince  soi  lirent  en  ligne  directe  le  puissant  roi 
braliant ,  que  rrnupercurCibarles  init  à  mort  en  Espagne, 
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le  roi  Agolant,  père  du  roi  Trojan,  et  les  vaillants 

princes  don  Clario  et  Roger  de  Rize. 

Trojan  laissa  un  fils  qui  recueillit  toute  la  puissance 
de  scs  prédécesseurs.  Ce  jeune  prince,  appelé  Agra- 
inant,  fut  empereur  de  toute  1  Afii(jue,  et  tous  les  rois 
de  cette  partie  du  inonde  etoient  ses  vassaux.  Ce  mo¬ 
narque  amln lieux,  non  content  de  voir  tant  d’états  sous 
son  empire,  ne  fut  pas  sitôt  installe  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Trojan,  qu’il  brûla  du  désir  d’asservir  les 
chrétiens  et  de  venger  sur  eux  tant  d'illustres  guerriers 
de  son  sang  qui  avoient  péri  sous  le  fer  de  Charles 
et  de  ses  paladins. 

Dans  cette  resolution,  il  manda  tous  les  princes  afri¬ 
cains  ,  qui  se  trouvèrent  au  jour  marqué  dans  la  fameuse 
ville  de  Rizertc,  où  cet  empereur  tenoit  sa  cour.  Il  vou- 
loit  leur  communiquer  le  glorieux  dessein  qu’il  avoit 
formé.  Ils  étoient  au  nombre  de  trente-deux;  la  salle 
oii  ils  s’assemblèrent  avoit  deux  cents  pas  de  longueur 
et  cinquante  de  largeur.  Tout  y  ctoit  pompeux,  les 
lambris  et  les  ameublements.  Les  batailles  d’Alexandre 
le  (Irand  y  étoient  représentées  dans  d’excellents  ta¬ 
bleaux,  et  dans  les  superbes  tajiisseries  dont  les  murs 
étoient  parés.  A  l’approche  de  ces  princes,  Agramant, 
revêtu  de  ses  habits  royaux,  se  leva  de  son  trône,  tout 
brillant  de  pierreries.  11  les  embrassa  tous  d’une  ma¬ 
nière  engageante,  et  les  fit  asseoir  sur  trente -deux 
chaises  d’or,  placées  à  côté  de  lui,  et  au  bas  du  trône 
les  autres  seigneurs  se  mirent  sur  des  sièges,  chacun 
selon  son  rang.  Aussitôt  que  l’empereur  fit  connoître 
qu’il  alloit  expliquer  ses  intentions,  le  silence  régna 
dans  l’assemblée,  et  ce  monarque  leur  tint  ce  discours: 
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]yol)los  pniu'os,  grands  solgiunirs  o(  barons  (jiii  t'ies 
ici  rassembles,  vous  devo/.  croire  ((ue  je  vous  chéris, 
et  que  notre  commun  bonbeur  lait  robjet  de  mes  soins. 
Vous  savez  ([ue  les  ccrurs  généreux  n’ont  de  véritable 
amour  que  pour  la  gloire,  et  ipie  cette  gloire  ne  se 
peut  trouver  ipie  dans  les  travaux  de  Mars.  f.  est  en 
nous  exposant  aux  périls,  que  nous  pouvons  vivre  en¬ 
core  après  nous  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mal¬ 
heureux  les  jirinces  qui  ont  négligé  d  étendre  leur  re¬ 
nommée  pendant  leur  règne,  puisijue  leur  vie  dure  si 
peu,  qu'à  peine  sait-on  après  leur  mort  s’ils  ont  vécu. 
Suivons,  illustres  seigneurs,  suivons  le  glorieux  exemple 
du  grand  Alexandre,  de  qui  nous  tirons  tous  notre  ori¬ 
gine.  Ce  palais  nous  en  retrace  de  tous  côtés  les  hauts 
faits  d’armes  et  les  vertus.  C’est  à  son  courage  et  non 
à  ses  plaisirs  qu’il  doit  l’admiration  qu’on  a  pour  sa 
mémoire.  Marchons  donc  sur  ses  traces,  et  montrons 
à  tout  l’univers  qu’il  n’est  rien  de  plus  méprisable  que 
les  rois  qui  mènent  une  vie  oisive  et  voluptueuse. 

Quand  le  roi  d’Afrique  eut  jirononcé  ces  paroles, 
tous  les  princes  qui  l’avoicnt  écouté  avec  attention  mar¬ 
quèrent  par  un  applaudissement  général  qu’ils  approu- 
voient  ces  généreux  sentiments.  Alors  le  monarque, 
satisfait  de  la  disposition  où  il  les  voyoit,  leur  commu¬ 
niqua  le  dessein  ([u’il  avoit  de  passer  en  France,  et 
d’étendre  la  loi  de  leur  [irophète  jusque  dans  les  états 
de  l'empire  chrétien.  A  peine  eut-il  exposé  son  pro¬ 
jet,  que  les  applaudissements  se  renouvelèrent  avec 
plus  d’ardeur.  Mais  Sobrin,  roi  de  Garbe,  qui  avoit 
acquis  une  haute  expérience  dans  l’administration 
des  affaires  publiques,  et  (jui  jmuvoit  jiasser  pour  le 
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plus  |)i'n(1oMl  (le  Ions  les  princes  de  l’asseniblcie  ,  se  leva, 
('I  parla  dans  ces  lermes  an  roi  Agrainant  ; 

Pnissanl  inonarfjne,  l  entreprisc  ([ue  vous  avez  for¬ 
mée  ne  j)enL  avoir  été  coimue  (pie  par  un  prince  ma- 
gnaniine  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  (pie  je  prévois 
de  grandes  (hiïicnllésdans  son  exécution,  féempereurdes 
chrétiens  est  redoulahle;  ses  étals  sont  vasteset  peuplés; 
sa  cour  est  toujours  remplie  de  princes  et  de  chevaliers 
rpii  n’ont  jamais  exercé  d’autre  métier  que  celui  des 
armes ,  et  ses  soldats  sont  aguerris  ;  au  lieu  que  les  levées 
que  nos  princes  africains  pourront  faire  ne  seront  com¬ 
posées  que  d’hommes  sans  expérience.  Je  n’ignore  pas 
que  tous  nos  princes  sont  d’une  valeur  éprouvée  ,  et 
qu’ils  ne  céderont  pas  à  ces  paladins  si  vantés  de  la 
cour  de  France,  lie  !  ])ourquoi  leur  céderions-nous?  l.,e 
sang  de  l’invincihle  Alexandre  coule  dans  nos  veines  : 
mais  des  soldats  ramassés,  que  nous  aurons  emmenés 
presque  malgré  eux,  et  qui  n’ont  pas  notre  origine, 
seconderont-ils  nos  transports  généreux?  Quoiqu’ils 
soient  infinis  en  nomhre,  il  ne  résisteront  point  à  de 
vieux  guerriers,  couverts  des  lauriers  de  plus  d’une  vic¬ 
toire.  Ce  grand  compiérant  que  je  viens  de  nommer 
nous  en  fournit  une  preuve  éclatante.  Il  passa  en  Asie 
avec  de  vieilles  troupes,  qui  mirent  en  fuite  les  Per¬ 
sans,  j)lus  nomhreux  que  les  épis  des  moissons.  Carro- 
gier,  frère  du  fort  Agolant,  votre  aïeul,  entra  en  Italie 
dans  le  même  dessein  que  vous  avez;  il  y  perdit  la 
vie,  et  son  armée  fut  détruite.  Agolant  Ini-mcme,  et 
le  roi  Trojan,  votre  père,  de  ([ui  la  triste  destinée  doit 
être  encore  présente  ïi  votre  mémoiie,  virent  périr  tous 
ceux  ([ui  passèrent  en  J*’ rance  avec  eux.  IN’esperez  donc 
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|)as,  grand  roi,  que  voire  enlrepiisc  réussisse.  Vous 
vous  iiuagiucrez  peul-èlre  (pie  la  eraiule  trouille  uion 
esprit,  et  lu'ohlige  à  vous  tenir  ee  disciours,  pour  me 
dispenser  de  vous  suivre;  mais  je  jure,  jiar  notre  grand 
prophète,  que,  malgré  mes  elieveux  hlancs,  je  ne  me 
sens  pas  moins  de  courage  que  j’en  avois  ,  lorscpie  j’allai 
à  Hize  trouver  le  hrave  lloger.  J.a  crainte  n’a  donc 
})oint  de  part  au  eonseil  (jue  je  vous  donne;  c’est  le 
zèle  que  j'ai  pour  vous  et  pour  la  patrie  qui  vient  de 
me  l  insjiirer. 

(Juand  le  sage  Sohrin  eut  cessé  de  parler,  un  jeune 
prince  ,  qui  l’avoit  impatiemment  écouté ,  prit  la  parole; 
c’étoit  l’impétueux  Rodomont,  roi  de  Sarsc  et  d’Alger, 
lils  du  fort  Llien,  mais  beaucoup  plus  fort  et  plus  cou¬ 
rageux  que  son  père.  Nul  mortel  dans  l’univers  n’avoit 
plus  d’arrogance  :  il  méprisoit  tous  les  humains,  et  l’or- 
gueilleux  f  erragus  étolt  seul  comparable  à  lui.  Que  les 
vieillards,  dit-il,  sont  de  mauvais  conseillers  dans  de 
[lareilles  occasions!  Le  froid  des  années  leur  glace  le 
courage.  A 'écoutez  point,  grand  prince,  ce  vieux  roi 
de  (  J  t  irhe,  (jui  n’est  [uopre  qu’à  détourner  des  hautes 
entreprises  les  cœurs  généreux.  Le  n'est  point  ces  tètes 
blanches  (pi'il  l'aut  consulter;  ce  qu'oii  regarde  en  eux 
comme  de  la  prudence  n’est  le  plus  souvent  (jue  foi- 
hlesse.  Poursuivez  donc  votre  dessein.  Seigneur;  je  serai 
le  premier  à  marcher  sur  vos  pas,  et  je  suis  prêt  à  sou¬ 
tenir  par  les  armes  que  tous  ceux  cpii  ne  vo-us  conseil¬ 
lent  pas  de  passer  en  France  sont  des  lâches,  qui  ne  mé¬ 
ritent  que  vos  mépris  et  votre  indignation. 

Le  siqierhe  Rodomont,  dont  la  valeur  ne  nous  four¬ 
nira  dans  la  suite  (jue  trop  de  matière  à  l’aconl.er  des 
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laits  prodigieux,  acheva  ces  paroles  en  regardant  d’un 
œil  furieux  toute  l’assemblée.  Personne  n’osoit  le  con¬ 
tredire,  parce  que  tout  le  monde  le  craignoit,  excepté 
le  roi  des  Garamantes ,  qui  étoit  un  prince  âgé  d’un 
siècle.  Ce  vénérable  vieillard  entreprit  de  réprimer  la 
fougue  de  cet  audacieux,  dont  l’arrogance  le  choqua, 
il  avoit  observé  les  astres,  comme  grand  astrologue 
qu’il  étoit.  Nulle  chose  dans  la  constitution  du  ciel  et 
des  corps  célestes  ne  lui  étoit  cachée.  Il  connoissoit 
l’avenir  comme  le  présent  ;  et  telles  étoient  ses  suppu¬ 
tations  astronomiques,  que  le  temps  justifioit  toujours 
la  certitude  de  ses  prédictions.  Il  s’éleva  contre  Rodo- 
mont  avec  gravité ,  et  l’apostropha  dans  ces  termes  : 

Jeune  homme,  parce  que  tu  es  fort  et  courageux, 
tu  t’imagines  être  en  droit  de  parler  en  maître ,  et  que 
l’on  doit  suivre  aveuglément  tes  avis.  Apprends  à  res¬ 
pecter  les  personnes  que  l’âge  et  l’expérience  ont  ren¬ 
dues  plus  sages  et  plus  habiles  que  toi.  L’impétuosité 
de  tes  passions,  auxquelles  tu  cèdes  sans  résistance, 
empêche  plusieurs  princes  de  cette  assemblée  de  com¬ 
battre  ton  sentiment.  Ils  ne  veulent  pas  se  commettre 
avec  un  furieux  tel  que  toi  ;  mais  ne  pense  pas  que  la 
même  crainte  qui  les  retient,  ni  tes  menaces,  me  fer¬ 
ment  la  bouche.  Je  déclare  à  notre  grand  monarque  ce 
que  je  sais  de  l’événement  de  la  guerre  contre  les  chré¬ 
tiens.  Oui,  noble  Agramant,  continua-t-il  en  se  tour¬ 
nant  vers  le  roi  d’Afrique,  j'ai  consulté  les  astres  sur 
le  dessein  que  vous  formeî^,  et  je  n’y  vois  que  des  pré¬ 
sages  sinistres. 

Quoi!  interrompit  le  fds  de  Trojan,  les  astres  ne 
nous  promettent  que  des  infortunes  i'  Tant  de  milliers 
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(riioiiimcs,  conduits  par  dos clud’s d'une  valeur  é|)rouvéo, 
no  pourront  nous  venger!  Seigneur,  repartit  le  sage 
vieillard ,  ils  porteront  le  1er  et  la  llamiiK*  elie/  nos 
ennemis,  et  feront  de  grands  ravages;  mais  la  lin  de 
la  guerre  vous  sera  funeste;  et  llodomont  lui-même, 
malgré  sa  force  cl  son  courage,  servira  de  pâture  aux 
vautours  des  cliamps  franeois.  \h!  Seigneur,  s'éeria  le 
roi  d'Alger  en  cet  endroit,  puissant  Agramanl ,  n’écou¬ 
tez  jioiiil  les  rêveries  de  ce  vieillard  ;  et  toi,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  au  roi  des  Garamantes,  toi,  qui  devrois 
plutôt  habiter  le  sommet  d’une  montagne  déserte  que 
porter  un  sceptre,  ne  crois  pas  m’épouvanter  par  des 
prédictions  que  je  méprise.  Prophétise  ici  si  tu  veux  ; 
mais,  lorsque  nous  aurons  passé  la  mer,  ne  viens  pas 
nous  débiter  tes  folles  visions;  car  je  serai  le  seul  pro¬ 
phète  qu'il  faudra  consulter.  Je  ne  lis  pas  dans  les  as¬ 
tres  ,  mais  je  lis  dans  les  cœurs  ;  et  c’est  dans  les  cœurs 
de  tous  nos  princes  que  je  verrai  la  fausseté  des  oracles 
que  ta  lâcheté,  plutôt  que  les  astres,  te  dicte  en  ce  mo¬ 
ment.  • 

Tous  les  jeunes  princes  et  seigneurs  de  l’assemblée 
applaudirent  au  discours  de  Rodomont;  mais  les  vieil¬ 
lards ,  ([Lii  avoient  accompagné  Agolant  en  France,  se 
ressouvenant  encore  de  la  force  des  paladins,  laissoient 
voir  sur  leurs  visages  qu’ils  n’approuvoient  jias  le  des¬ 
sein  d’Agramanl.  Ge  jeune  monarque  lui-même  avoit 
été  ébranlé  du  discours  de  Sohrin  et  des  prédictions 
du  roi  tics  (jaraniantes;  mais  son  naturel  bouillant,  et 
la  confiance  qu’il  avoit  en  l{odomonl,  dont  il  connois- 
soit  l’excessive  force,  ne  lui  permirent  pas  d’en  profi¬ 
ter.  Princes,  dit-ll  en  se  tournant  veis  les  rois  ([iii  ve- 
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noient  de  parler,  il  ne  s’agit  plus  de  délibérer  :  mon 
parti  est  pris,  et  je  vois  avec  joie  que  mon  entreprise 
est  agréable  à  la  plupart  des  princes  de  cette  assemblée. 
Je  demeure  d’accord  qu’elle  a  ses  peines  et  ses  dan¬ 
gers;  mais  les  palmes  que  la  gloire  promet  aux  grands 
hommes  ne  sc  peuvent  cueillir  que  dans  les  périls. 
Allons  donc  venger  la  mort  de  nos  ancêtres;  l’iion- 
neur  nous  le  commande;  et,  s’il  faut  périr,  nous  péri¬ 
rons  du  moins  en  remplissant  nos  devoirs. 

Quelle  joie  pour  Rodomont  d’entendre  parler  Agra- 
mant  dans  ces  termes  :  Mon  prince,  lui  dit-il,  votre 
renommée  va  voler  partout  où  le  soleil  lance  ses  rayons; 
et  je  jure  que  je  vous  accompagnerai  dans  toutes  les  con¬ 
trées  où  vous  voudrez  porter  vos  armes.  Le  vaillant 
roi  de  Tremisen,  Alizard,  les  rois  d’Oran  et  d’Arzille, 
et  la  plus  grande  partie  des  autres  qui  coinposolent 
cette  illustre  assemblée,  se  lièrent  par  le  même  ser¬ 
ment;  et  celui  qui  faisolt  paroître  le  plus  d’ardeur  Ji 
s’engager  étoit  le  plus  agréable  au  roi  d’Afrique. 

Lors(j[tre  le  roi  des  Garamantes  vit  Agramant  affermi 
dans  sa  résolution,  il  se  leva  pour  la  seconde  fois,  et 
lui  dit  :  Grand  prince,  je  ne  puis  qu’estimer  le  courage 
que  vous  faites  éclater,  et  je  vois  avec  douleur  que  les 
astres  ne  vous  promettent  pas  un  succès  favorable.  Les 
malbeureux  présages  qu’ils  me  donnent  ne  me  détour- 
neroient  [)as  de  vous  accompagner  en  Europe,  si  un 
obstacle  plus  fort  ne  s’y  opposoit.  Ma  mort,  qui  doit 
arriver  avant  votre  départ,  fera  bien  voir  que  la  crainte 
n’a  eu  aucune  part  à  ma  prédiction,  lié  !  quel  sujet  au- 
rols-je  de  craindre  les  dangers  que  vous  allez  courir 
dans  cette  guerre,  mol  ({ui  n'ai  plus  que  (juel{[ues  mo- 
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mollis  a  vivre?  L’heure  oh  je  dois  perdre  la  vie  s’ap- 
proelu';  mais  avant  cpic  mou  ;ime  ijuille  la  dépouille 
mortelle  de  son  corps,  profilez.  Seigneur,  de;  l’avis  ipie 
je  vais  vous  donner.  Vous  possédez,  poiirsuivil-il,  dans 
vos  étals  uu  trésor  (pie  vous  ne  coniioissez  pas;  e’esl 
un  jeune  priiiee  cpii  surpasse  tous  les  mortels  de  ce 
siècle  en  valeur  et  en  eourloisie.  11  est  de  votre  saim  . 
|)uisf{u'il  est  lils  du  fameux  Loger  et  de  (lalaeielle, 
sonir  de  votre  j)ère  Trojan.  C’est  un  houlieur  pour 
l’Afriipie  ({u'il  soit  né  Sarrasin;  car,  si  ce  jeune  héros 
eut  été  de  la  secte  des  chrélieus ,  il  auroit  détruit  notre 
loi  et  nos  armées.  Après  (juc  sou  père  eut  pei’du  la  vie 
par  trahison,  Galacielle,  voyant  leur  ville  de  Ilize 
hri'ilée,  fut  obligée  de  revenir  eu  ce  pays,  oii,  dans  les 
pleurs  et  dans  les  regrets,  elle  mit  au  monde  deux  re¬ 
jetons  de  son  époux  chéri,  uu  garijon  et  une  fille,  tous 
deux  d’une  heaute  parfaite,  chacun  dans  son  sexe.  Ces 
deux  illustres  enfants  sont  au  pouvoir  d’un  vieil  enchan¬ 
teur,  nommé  Allant,  (pii  lait  sa  demeure  sur  une  mon¬ 
tagne  située  près  de  Constanline.  Là,  dans  un  ehàtixui 
(ju’il  a  fait  construire  par  ses  charmes,  il  juend  soin 
de  réducation  du  frère  et  de  la  sœur.  Comme  il  a  re- 

mar({ué  dès  leur  enfance  leur  force  et  leur  coura<>e 
»  .  ^  ^ 
il  leur  a  lait  apprendre  tout  ce  (jue  des  guerriers  peu¬ 
vent  savoir  dans  le  métier  des  armes.  Il  ne  les  a  nour¬ 
ris,  comme  le  fut  autrefois  Achille,  (pie  de  moelle  de 
lions.  , l’ignore  ce  (ju’est  devenue  la  princesse;  mais 
pour  le  jeune  prince,  (pii  se  nomme  Loger,  de  même 
(pie  son  pi'i  e,  il  est  déjà  le  plus  fort  guerrier  du  nioudc, 
([uoiipi’il  soit  à  peine  dans  son  adoleseenee.  Si  vous 
pouvez  le  mener  avec  vous  en  f' rance,  vous  en  tirerez 
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plus  (!c-  services  (|uc  de  cent  bataillons.  En  nn  mot, 
e’est  le  seul  moyen  de  détourner  la  l'uneste  inlluence 
de  ces  astres  malins  qui  vous  menacent.  Mais  ne  croyez 
jjas  (|u'il  soit  aisé  de  le  retirer  des  mains  du  magicien. 
Le  rocher  sur  lefjuel  est  le  château  qui  le  renferme 
est  si  haut  et  si  escarpé,  (pie  l'on  ne  peut  y  monter 
sans  avoir  des  ailes.  D’ailleurs  Atlant,  pour  conserver 
ce  jeune  prince,  dérobe  par  son  art  la  vue  du  châ¬ 
teau  au.v  personnes  qui  voudroient  y  monter.  Le  seul 
anneau  de  la  princesse  du  Catliay,  qui  préserve  des 
enchantements,  peut  le  faire  apercevoir. 

L’impétueux  roi  d’Alger,  (pii  jirévit  bien  (pie  l'avis 
du  roi  des  Garaniantes  alloit  retarder  l’entreprise,  ne 
donna  pas  le  temps  au  vieillard  d’en  dire  davantage.  Que 
nous  sommes  simples,  interrompit- il ,  de  nous  arrêter 
aux  vainsdiseoursd’un  visionnaire.  Ce  vieillard  se  vante 
de  lire  dans  l'avenir,  lors(pie  le  présent  même  ne  lui 
est  pas  connu;  il  nous  parle  d'un  Roger  qui  n’a  de  réa¬ 
lité  ([Lie  dans  son  imagination.  Nous  savons  tous  (ju’il 
n'y  a  point  eu  d’autre  Roger  (pie  celui  (jui  mourut  à 
Rize,  et  nous  n’avons  pas  ouï  dire  qu’il  ait  laissé  aucun 
enfant.  Mais  nous  devons  peu  nous  étonner  de  l’arti- 
(icc  de  ce  vieil  astrologue  :  s’il  nous  parle  d’un  jeune 
guerrier  dont  il  nous  raconte  des  merveilles,  ce  n’est 
(jLie  pour  nous  faire  chercher  une  chose  qui  n’est  point , 
et  j)our  différer  la  guerre  contre  Charles.  Et  qu’est-il 
besoin  d’autres  forces  et  d’autres  guerriers  que  nous.’ 

Jeune  homme,  lui  repartit  l'roidenient  le  roi  des 
(3aramantes,  vous  allez  voir  si  vous  avez  raison  d  altri- 
huer  à  la  crainte  ma  j)rédiction,  et  de  donner  un  mau¬ 
vais  sens  à  mes  avis.  Encore  une  Ibis,  Seigneur,  ajouta- 
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t-il  011  rogardani  le  roi  <r\(Vi(jue,  proülcz  dos  conseils 
une  je  vous  iloniie  eu  uiouraut,  >i  vous  ne  voulez  al- 
lirer  sur  vous  el  sur  vos  peuples  d'elrauges  uiallu'urs. 
l'Ji  parlaul  ainsi  le  savant  vieillard  lomha  eu  fodilesse, 
et  ([ueKpu's  inoiiieuts  après  il  evpira  dans  les  bras  de 
ses  anus,  (pii  s'ciupressoieul  eu  vaiii  île  le  secourir. 

Agraïuaul , ijui  rauuoil  el  l'est uuoit,  iut  Irappedeeet 
aeeideiit ,  qui  seinbloit  juslilier  pleiiieiueut  la  veriledes 
[iredielions  du  vieillard.  Il  n'y  eut  ipie  llodomout  qui 
u'eii  fut  point  ému.  Ouoi  doue,  dit-il  alors,  la  mort  de 
ce  \ieux  roi  doit-elle  nous  l’aire  concevoir  un  mauvais 
présage  .’  J''.st-cc  une  chose  étouiiaute  de  voir  mourir  un 
vieil  homme?  Ainsi  parloit  le  roi  d’Alger,  |)our  blâmer 
ceux  (|ui  paroissoient  sui’pris  d'une  semblable  mort.  Et 
ee  prince  emporté  voyant  que,  malgré  ses  dernières 
paroles,  la  plupart  des  |)rinees  et  Agramant  liii-mème 
se  déterminoient  à  suivre  le  conseil  du  roi  des  Gara- 
mantes  ,  il  leur  dit  en  colère  ;  Puisque  vous  êtes  ré¬ 
solus  à  [lerdre  tant  de  temps,  demeurez  ici  dans  une 
bonteuse  oisiveté.  Pour  moi,  je  retourne  à  Alger,  d’où 
je  partirai  sans  retardement  avec  l'elite  de  mes  sujets, 
et  passerai  chez  nos  ennemis,  pour  vous  apprendre  à 
ne  les  pas  craindre.  Alors  il  se  retira  el’lecti veinent  de 
l’assemhlee  avec  ([uelques  princes  africains  de  ses  amis, 
(jui,  bri'dant  comme  lui  du  désir  de  comhattre,  lui  pro¬ 
mirent  de  suivre  son  exemple. 

Après  son  de[)art,  le  roi  (rAlii([uo,  de  l'avis  des 
autres  jjrinces,  envoya  les  plus  habiles  de  ses  barons  à 
Constantine,  avec  ordre  de  s’informer  du  jeune  Poger. 
Mais  on  ne  jnit  avoir  aucunes  nouvelles  de  ce  prince, 
ni  découvrir  le  palais  d'At lant  ;  el  l'on  jugea  bien  ipi'oii 


34<)  ROLAND  L’AMOUREUX, 

n’cii  fcroil  qu’une  reclierclu;  iniil  ilc  sims  ramieau  d’An- 
^eli([uc.  ]ja  dinicullé  étoit  d’avoir  cct  anneau,  et  la 
chose  niise  eu  deliberation  paroissoit  impossible' dans 
le  conseil,  lorscpie  le  roi  de  Fez  j)rit  la  parole,  et  dit  : 
Par  quel  moyen  pourrons-nous  obtenir  cet  anneau  îiier- 
veilleux  ?  La  force  ouverte  n’y  peut  rien:  si  nous  l’en¬ 
voyons  demander,  la  princesse  Angéb(|ue  ne  nous 
l’accordera  point  pour  nous  faire  réussir  dans  une  en¬ 
treprise  où  elle  n’a  aucun  intérêt.  Il  faut  donc  que  nous 
ayons  recours  à  l’artifice.  Cbercbons  un  bomme  con¬ 
sommé  dans  tous  les  genres  de  fourberie,  un  bomme  en 
qui  la  subtilité  de  la  main  égale  la  fécondité  du  génie. 
J’ai  parmi  les  officiers  de  ma  maison  un  bomme  de  ce 
caractère.  Il  s’est  signalé  par  mille  tours  de  souplesse, 
qui  lui  auroient  attiré  plus  d’une  fois  le  dernier  sup¬ 
plice,  si,  cbarmé  de  la  nouveauté  de  ses  inventions  et 
de  la  fertilité  de  son  esprit,  je  ne  lui  eusse  fait  grâce. 
Jetons  les  yeux  sur  lui.  Je  vais  le  charger  de  voler  la 
bague  d'Angelique.  S’il  n’en  peut  venir  à  bout,  il  ne 
faut  pas  esperer  (lu’aucuu  autre  y  puisse  réussir. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Fez  eut  cessé  de  parler,  tous 
les  avis  du  conseil  se  conformèrent  au  sien.  On  fit  venir 
dans  rassemblée  la  personne  (pii  avoit  été  ju'oposée 
pour  dérober  l’anneau.  C’étoit  un  petit  bomme  ,  qui , 
par  sa  figure  contrefaite,  attira  tous  les  regards.  Il  n’a- 
voit  guère  plus  de  trois  coudees  debaut.  lletoit  bossu, 
et  des  cheveux  crépus  et  eourts  couvroient  sa  tête,  cpii 
paroissoit  beaucoup  plus  grosse  qu’une  tête  ordinaire. 
Il  avoit  les  yeux  si  vifs  et  si  j)ercants,  qu’il  prévint 
d’abord  tout  le  monde  en  faveur  de  son  savoir-faire. 
Ib'unel  ,  c’est  ainsi  (pie  cet  insigne  fourbe  se  nommoit. 


Ll\  HK  I  V.  CM  A  P.  I.  >1  I 

lui  insli  uil  (lo  ce  (lu'on  al  loiuloil  de  lir  ,  ol  \i;i'ai!taiil , 
pour  l'encourager  à  SI'  hieu  a('([uillei- de  sa  eouuulssioii, 
lui  proiuil  un  rovauiue  pour  réeoiiipeusc. 

lîruuel  tressaillif  de  joie  à  eelU’  sui  j)renaule  nouvelle. 
Il  assura  le  roi  d' \(Vi(pie  cpi’il  lui  rappoi  l croit  d’(  )rieul 
ranneau  eoiistellé  d’Augerupie ,  et  <pie  la  longueur  du 
voyage  seroit  le  |)lus  fdi'l  ohslaclecpu  l’arrêteroil .  Dans 
le  leiu|)s  (pi'il  (aisoit  celle  promesse  au  monaiapie,  il 
déroba  une  grande  partie  des  pierreries  (K)ul  le  Irdne 
étoit  eni'iclii ,  sans  (pi’on  s’en  a|)ereAt  tlaiis  rassemblée, 
(pioupie  tous  les  veux  fussent  arretés  sur  lui.  Dès  (ju’il 
lut  parti  |)Our  le  ('.albay,  Agrainant  renvoya  tous  les 
princes  dans  leurs  états,  avec  ordre  de  se  mettre  eu 
étal  de  passer  en  France  ,  aussitôt  ([ue  llruuel  seroit  de 
retour  de  sou  voyage. 


CIIAI>ITRE  II. 

Du  vo  agc  que  Roland  fit  en  Altin  ,  et  des  aventures  qui 
lui  arrivèrent  en  chemin. 

Tu,  comte  d’ \ngers  avoit  tant  d’impatience  de  rendre 
à  sa  princesse  le  service  important  qu’elle  exigeoit  de 
lui,  (pi’il  mareboit  le  jour  et  la  nuit  sans  s’arrêter. 
.Mais  il  avoit  tant  d’états  à  passeï-,  qu’il  ue  devoit  |)as 
couq)tcr  d’arrivc'r  sitôt  en  Altin.  l’endant  un  si  long 
voyage,  son  esprit  n’étoit  oceupé  ipie  d’Angcdiipie.  .S’il 
avoit  (le  la  joie  de  penser  fjue  le  seigneur  de  Moulaubau 
u’etüit  plus  son  lival  ,  d  ne  laissoit  jias  d’être  accable 
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clo  (loiilour  (le  se  voir  pour  long-temps  éloigné  de  sa 
prineesse.  Le  eltagrin  (pi’il  en  avoit  le  mettoit  dans 
une  telle  situation,  cjue  inallieur  à  ceux  (jui  avoient 
l’audace  d’attirer  son  ressentiment. 

11  sortoil  du  royaume  de  Calka  pour  entrer  dans  celui 
dcMugal,  lorsqu’un  jour,  sur  la  levée  d’un  étang,  il 
rencontra  deux  demoiselles,  (pi'un  elievalier  avoit  ar¬ 
rêtées,  et  vouloit  ennnener  par  force  avec  lui.  Le  pa¬ 
ladin  n’eut  pas  sitôt  remarque  cette  violence,  qu’il  re¬ 
présenta  au  chevalier  l’injusliee  de  son  procédé;  mais 
le  chevalier,  chagrin  de  se  voir  troublé  dans  son  des¬ 
sein ,  ne  répondit  que  par  des  paroles  insultantes  au 
comte,  qui,  dédaignant  de  lui  faire  riionneur  de  le  dé¬ 
fier  en  combat  régulier,  le  saisit  par  le  bras,  l’arraclia 
des  airons,  et  le  jeta  au  miheu  de  l’etang,  oîi  la  pe¬ 
santeur  de  ses  armes  ne  tarda  guère  à  le  noyer.  A  peine 
Holand  eut  achevé  cet  exploit ,  qu’il  salua  les  dames,  et 
s’éloigna  d'elles  de  toute  la  vitesse  de  lîridcdor,  avant 
f|u’clles  pussent  lui  rendre  grâces  du  service  reçu.  Elles 
demeurèrent  fort  surprises  d’un  départ  si  subit,  et  de 
la  nouveauté  d’un  pareil  événement. 

Du  royaume  de  Mugal,  Roland  passa  dans  celui  de 
'L'ulent ,  (jLi'il  traversa  tout  entier;  puis,  entrant  dans  le 
loyaume  de  Bizuth,  il  arriva  au  pas  des  Deux-Roches, 
(l’étoit  un  chemin  creux,  qu’on  aj^peloit  ainsi  à  cause 
qu’il  j)assoil  entre  deux  roches.  Un  grand  chevalier , 
monté  sur  im  puissant  coursier,  gardoit  ce  passag'c  ; 
poussé  de  son  mauvais  destin,  il  voulut  obliger  le  comte 
à  laisser  en  ce  lieu  ses  armes  et  son  cheval  :  ce  qu  il 
avoit  fait  à  beaucoup  d’autres  chevaliers,  (jui  n  avoient 
pn  lui  résister.  Le  paladin,  clio(|ué  de  son  arrogance  . 
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iiii  (lil  ;  Sai.^-lu  hu'ii  (|ui'  c'c'sl  à  lîolainl  ((tu“  lu  lais  celle 
pioposil ion l'il  ([iii  osl  ce  Jxoland,  i-cplKiua  K-  clieva- 
lici- du  l’as  iruM  air  incpi  isani.  ,1c  vais  te  rapprendre* 
reparlil  lecoinle.  Alors  ddescendil  de  dessus  llridedor, 
tira  I  )urandal ,  a  vee  laipielleil  creusa  dans  la  lerre  une 
fosse  de  la  liauteur  d'un  lionnne.  I.nsuilc  il  ai  raclia  tU; 
la  selle  le  elievalier  du  l’as,  le  jeta  dans  la  loss(‘  c'I  la  cou¬ 
vrit  d  iiiu' des  deux,  roclies  cpi’il  déracina  par  la  l'orce  de 
ses  bras,  et  qu'un  autre  cpie  le  ('yclope  l’olypliènie  n'eùl 
pu  S(‘uleiuent  elnanler.  Il  n’y  avoil  <à  la  fosse  (péiine 
petite  ouverture,  par  oii  le  misérable  jiouvoil  [lasser 
un  bras,  (larde  à  présent  ce  passaj^e,  lui  dit  lloland,  et 
si  l’on  te  demande  ipii  t'a  mis  dans  cet  endroit  ,  tu  ré¬ 
pondras  que  e’est  Roland. 

I  .e  lils  de  Aülon  remonta  sur  Rridedor,  et  traversa 
le  ebemm  creux.  Il  mareba  les  |ours  suivants  le  lont^ 
d’une  grande  lorèt  ,  au  bout  de  hupielle  il  se  trouva 
dans  une  plaine  fort  étendue,  où  bient(')t  un  objet  ([ui 
inspiroit  de  la  pitié  attira  son  attention;  il  aperçut  à 
un  arbre  (|ui  bordoit  le  grand  chemin  une  demoiselb* 
|)endue  |)ar  les  cheveux,  et  ses  oreilles  furent  en  même 
temps  frappées  des  cris  douloureux  (pi’elle  poussoit,  et 
f|u'elle  avant  soin  de  rendre  plus  éclatants  à  l’arrivée 
de  tous  ceux  qui  survenoient  en  ce  lieu.  .Assez  près  de 
cette  malbcureuse,  on  voyoit  une  rivière  (pii  passoit 
sous  un  pont,  à  l’entrée  diupiel  un  cbcvalier  armé  de 
toutes  |)ièees  tenoit  une  lance  à  la  main;  et  l’on  remar- 
(pioit  au  delà  du  j)ont  tleux  autres  cbevalic'rs  dans  la 
même  attitude.  Le  paladin,  suivant  sonpenebani  géné¬ 
reux,  SC  disposoit  à  secourir  la  demoiselle,  (piaiid  le 
chevalier  du  [)ont  lui  cria  :  Arrête,  elievalier,  ne  te 
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ronds  pas  protecteur  du  vice,  en  exécutant  ce  que  tu 
te  |)roposes;  sache  ([uc  les  siècles  passés  n’ont  jainais  vu 
naîli’c  une  plus  dangereuse  femme  que  celle  (}ui  s’offre 
à  tes  yeux  :  tu  t’attirerols  le  hlàme  et  le  reproche  de. 
tous  ceux  qui  chérissent  la  vertu,  si ,  cédant  à  ta  pitié, 
tu  donnois  du  secours  à  cette  créature.  Je  ne  saurois 
croire,  lépondit  Roland  .  que  ce  soit  justement  que  cette 
dame  souffre  un  si  cruel  châtiment.  lié  bien,  reprit 
l’autre  chevalier,  juges-cn  toi-même  par  le  récit  que 
je  vais  te  faire,  si  tu  veux  m’accorder  ton  attention. 
Le  comte  lui  témoigna  qu’il  étoit  disposé  à  l’entendre. 
Alors  le  défenseur  du  pont  parla  dans  ces  termes  ; 


CHAPITRE  III. 

Histoire  d  Origile. 

Cr.TTE  artificieuse  dame,  qui  se  nomme  Origile,  a 
pris,  comme  moi,  naissance  dans  la  grande  ville  de  Bi¬ 
zuth,  capitale  de  ce  royaume.  Sa  beauté  est  des  plus 
parfaites,  et  lui  soumet  les  cœurs  des  personnes  qui  ne 
connoissent  j)as  le  fond  du  sien.  C’est  un  esprit  d'artifice 
et  de  mensonge.  Elle  se  plaît  à  repaître  de  frivoles  es¬ 
pérances  ses  amants,  et  à  les  armer  ensuite  les  uns  contre 
les  autres.  Je  me  suis  laissé  surprendre  à  ses  manières 
trompeuses.  Tantiit  par  des  refus  étudiés,  et  tantôt  par 
de  légères  faveurs  (ju’elle  vouloit  me  faire  prendre  pour 
des  preuves  assurées  de  sa  tendresse,  elle  m’enllamma 
si  lortement,  que  je  ne  pou  vois  vivre  un  moment  sans 
la  voir. 
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l  II  jeune  ('licvalu'r  ilo  l;i  vlilc ,  noinnu'  Locrlii,  n  e- 
loit  pas  moins  épris  ipie  moi  d’Onj^ile.  l'dlc  nous  Irom- 
jioil  si  Ineu  tous  deux,  ipie  cliacun  de  nous  se  llaltoil 
de  posséder  siml  loules  les  alfeelious  de  sa  dame.  Pliil  ax, 
me  dil-elle  un  jour,  |e  l'amie  avec  ardeur;  mais  d  ii  y 
a  (ju’im  moyeu  pour  le  proeuri'r  raeeomplisscmeul  de 
tes  souliails  :  tu  sais  qu’Oriiigue,  ayaul  pris  (pierelle  con¬ 
tre  le  jeune  ( -orliin ,  mon  frère,  le  tua  très  injuslemenl, 
je  (lis  injustement ,  parce  (pie  mou  frère  étoil  dans  une 
trop  grande  jeunesse  pour  pouvoir  résister  à  un  ennemi 
consomme  dans  l’cxerciee  des  armes.  j\Ion  père,  pour 
venger  la  mort  d’un  (ils  qu'il  aimoil  tendrement,  a 
clierelié  et  trouvé  un  chevalier  auquel  il  proposa  une 
grande  récompense  pour  lui  livrer  Oringue  mort  ou 
vif.  Il  faut  donc  que  tu  prennes  des  armes  pareilles  cà 
celles  d'dringue,  avec  sa  devise  et  des  habits  comme 
les  siens.  Quand  lu  te  seras  armé  comme  lui,  tu  te  met¬ 
tras  en  campagne,  et  chercheras  A  riant,  qui  est  le  che¬ 
valier  (pie  mou  jière  a  chargé  de  sa  vengeance.  Ariant 
te  prendra  pour  Oringue,  vous  coinhattrez  tous  deux; 
et  après  un  léger  combat,  tu  feindras  de  ne  pouvoir 
résister  à  scs  coups,  et  te  rendras  son  prisonnier.  Il  te 
mènera  au  château  de  mon  père,  où  tu  ne  dois  pas 
(  raindre  d’etre  maltraité,  puisque  je  serai  ta  gci'ilièrc. 
Alors  nous  pourrons  nous  voir,  et  nous  entretenir  à 
tous  moments  sans  témoins.  Si  mon  père  veut  se  porter 
à  ([uehpie  fâcheuse  extrémité  contre  toi,  je  saurai  bien 
te  dérober  à  son  ressentiment. 

.l’étois  si  persuadé  de  la  sincérité  d'Origde,  (|ue  j’au- 
l'oiscru  lui  lâire  une  offense  d’en  douter,  .le  ne  songeai 
qu'à  me  disposer  à  (aire  ceipi’elleme  propusoit.  J’étois 
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.(  peine  hors  de  sa  vue,  rpi  elle  reneonlra  [.oerin,  à  rpii 
elle  lint  le  discours  suivant  :  Mon  cher  Locrin,  je  vou- 
<lrois  te  rendre  heureux,  niais  ne  t  attends  jioint  à  le 
devenir,  si  tu  ne  me  livres  Oringue,  qui  a  tué  si  cruel¬ 
lement  mon  jeune  frère;  et  il  faut  pour  cet  effet  ([ue 
lu  lasses  ce  <|uc  je  vais  te  dire  :  comme  mon  père  m’a 
promise  au  chevalier  Ariant,  à  condition  (ju’il  lui  mettra 
Oringne  entre  les  mains,  tu  ne  peux  me  ravir  à  Vriant 
qu’en  le  prévenant,  c’est-à-dire  qu’en  comhattant  avant 
lui  Oringue.  Prends  donc  toute  la  forme  d’ Vriant,  porte 
des  armes  semhlahles  aux  siennes,  sa  cotte  d’armes,  son 
cimier,  sa  devise,  et  un  croissant  en  champ  de  sino[)le 
dans  son  écu.  Oringue  lui-mème  y  sera  trompé;  et  si 
tu  peux  le  vaincre,  je  ferai  en  sorte  que  mon  père 
t’accorde  la  récompense  (pi'il  a  promise  à  Ariant. 

T.oerin,  séduit  comme  moi  par  la  perfide  Origile,  la 
remercia  de  ses  bontés,  et  la  quitta  pour  aller  suivre 
son  conseil,  jiendant  (jue  de  mon  C()té  je  travaillois  à 
ma  perte.  Je  pressai  de  telle  sorte  les  ouvriers  cpie  j’em- 
jiloyois,  (ju’en  peu  de  jours  j’eus  toutes  les  choses  né¬ 
cessaires  pour  l’exécution  de  mon  dessein.  Je  sortis  de 
la  ville  prêt  à  combattre  pour  me  laisser  vaincre  ;  et  Lo¬ 
crin,  qui  n’avoit  pas  moins  d’empressement  à  mériter 
la  récompense  promise  à  ses  feux,  ne  tarda  guère  à  se 
mettre  en  campagne.  Aous  nous  rencontrâmes  bientôt, 
et  nous  nous  trompâmes  l'un  et  l’autre.  11  me  prit  pour 
Oringue,  et  je  le  pris  pour  Ariant.  Nous  en  vînmes 
aux  mains.  Je  me  battis  (pielque  temps;  [)uis,  leignant 
lie  ne  pouvoir  soutenir  la  pesanteur  de  ses  coups,  je  me 
laissai  tomber  comme  de  foiblesse,  et  me  rendis  son. 
prisonnier. 
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Il  MO  nian(|M;»  pas  do  nio  nu-nor  au  chàloau  du  pôro 
d'()i'ii.];do.  ('ottodaïuo  liu  pruuul  do-iiou voau  do  lui  lairo 
valoir  co  sorvico;  et  (juaud  il  i'oiil  (piilldo,  ollc  luc  fit 
inillo  oarrossos,  ol  m'assura  ([u’ollo  oloil  au  oomlde  do 
SOS  v(ou\.  l'.usuito  ollo  m’oiiforma  dans  iiiio  prison,  ou 
me  disant  :  Sans  adieu,  mou  (dior  îMiilax,  j(‘  vais  à  la 
ville  eliorolior  mou  père  pour  l'avertir  qu'Oriiigue  (‘sl 
eu  sou  pouvoir.  ^lais,  hollo  Origile,  lui  dis-je ,  ([uaud 
votre  jière  me  verra,  peul-èlre  me  soupeoiiuera-l-il  de 
n'ètre  pas  Oriiigue.  Soyez  là-dessus  sans  impiiélude , 
iHqmiidit-elle,  mou  père  ne  eonuoit  pas  plus  ce  elie- 
valier  que  vous;  et  si  par  mallieur  ([uelqu’un  veiioil  à  le 
détromper,  je  trouverois  assez  de  laisoiis  pour  vous 
sauver  de  sa  fureur.  Cepeudaiil  nous  pourrons  toujours 
à  hou  eoiiijile  passer  eiisemhle  d’iieureuv  moments. 

Vj>rès  avoir  achevé  ces  paroles,  elle  me  pria  de 
jireudre  jiatienee,  et  me  donna  un  liaiser  pour  gage  de 
sou  retour,  llelas!  (|ue  ce  haiscr  étoit  perlide!  Dans  le 
même  instant  ([u’elle  m’aecordoit  uiio  faveur  (pii  me 
paroissoit  la  plus  précieuse  du  monde,  la  scélérate  se 
proposoitde  ne  me  revoir  jamais.  Kilo  ferma  très  étroi¬ 
tement  elle-même  les  portes  de  ma  prison,  et  rendit 
les  cli'fs  à  l’oflicier  quiciiavoit  la  garde,  avi'c  ordre  de 
ne  me  point  ou  vrir  jiour  (piehptc  cause  (pic  ce  pût  être, 
et  de  ne  me  fournir  les  aliments  nécessaires  à  la  vie 
(]ue  par  nue  petite  fenêtre  par  oii  ma  prison  rceevoil 
un  foihle  jour. 

d  andisipie  j’allendois  imjiatiemmoni  le  la'tour  d’t  )ri- 
gile,  le  veritahie  Ariant  songeoit  à  s'assurer  la  posses¬ 
sion  de  cette  dame  jiar  la  délaitc  d’(  tringue.  (les  deuv 
'■lievaliers  .->'é‘foient  .doinie  pai  ole  de  se  trouver  dans  un 
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eiulroil  ]ior.s  do  la  ville  pour  se  battre,  (iomine  Ariant 
alloil  au  rendez-vous,  il  rencontra  Locrin,  (pii  s’en  re- 
lournoit  à  la  ville  après  m'avoir  remis  entre  les  mains 
d  Origile,  et  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  un  clie- 
valier  eouvert  d’armes  pareilles  aux  siennes.  Il  le  joignit, 
et  lui  demanda  la  raison  de  cette  nouveauté.  Locrin, 
qui  le  regardoit  comme  un  rival  trautant  plus  dange¬ 
reux  qu’il  étoit  agrée  du  père  de  sa  maître.sse,  lui  ré¬ 
pondit  qu’il  n’avoit  pas  de  compte  à  lui  rendre,  et  qu’il 
étoit  permis  à  cbacun  de  prendre  telles  armes  qu’il  vou- 
loit.  Non,  non,  répliqua  hrus(|uement  Ariant,  il  V  R 
du  mystère  là-dessous  ;  et  si  vous  refusez  de  m’en  ins¬ 
truire  de  gré,  je  vous  y  obligerai  par  la  force.  A  ces 
mots,  ils  se  chargèrent,  et  commencèrent  un  combat 
qui,  dans  la  fureur  qui  les  animoit,  eût  été  sanglant 
s’il  n’eût  pas  été  interrompu  par  Oringue.  Ce  dernier 
venoit  pour  satisfaire  à  sa  parole;  il  fut  moins  sur¬ 
pris  de  trouver  son  ennemi  engagé  dans  un  autre 
combat,  que  de  voir  deux  Ariant.  Cessez,  seigneurs 
clievaliers,  leur  dit-il,  cessez  de  combattre;  et  que 
celui  de  vous  deux  qui  est  le  véritable  Ariant  me 
dise  j)our(juoi  il  s’engage  dans  un  nouveau  différent, 
quand  le  défi  qu’il  m’a  fait  sur  la  mort  de  Corbin  le 
met  (lans  l’obligation  de  refuser  tout  autre  combat  avant 
que  d’avoir  lîni  le  notre. 

A  ce  discours  (.l’Oringue,  les  deux  combattants  s’ar¬ 
rêtèrent  ;  et  .Ariant  alloit  se  justifier,  lorsipie  Locrin,  le 
prévenant,  adressa  lui-même  la  parole  à  (bingue,  et 
lui  dit:  Vous  qui  faites  des  reproches  aux  autres,  pen¬ 
sez-vous,  chevalier,  ([u’il  vous  soit  |)(‘rmis,  a  vous  <jui 
êtes  mon  prisonnier,  de  disj)oser  de  vous,  et  d  entrer 
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(l;uis  (le  nouveaux  eoinhals  sans  mon  aveu?  Rien  n’esl. 
égal  à  rdonnemenl  dont  lui  rni|)|)é  (  Iringue  à  ees 
paroles;  (Jiudle  l'aMe,  s’écria-t- d,  nous  venez-vous 
dehiter  lei  ?  l.oerin  soulinl  (jiic  ce  idetoit  point  une 
t’al)l(‘,  cl  ipi'I Iliade,  enire  les  mains  de  <pil  il  venoit  de 
laisser  (  Iringue,  en  rendroil  témoignage.  (  Iriiigue  vou¬ 
lut  tirer  raison  de  l'insulte  qui  lui  eloit  laite,  et  s'avamja 
sur  Locrin  l'épee  haute;  mais  Arianl  s'y  ojiposa,  [)ré*- 
tendaut  (pie  c’etoit  contre  lui  qu'(  Iringue  devoit  d’a- 
hord  comhattre.  Les  deux  autres  n’en  demeurcM’ent  pas 
d’ac'cord,  et  leur  contestation  ne  pouvoit  avoir  (pie  (U; 
trisl(‘s  suites,  lorsqu’une  troupe  de  chevaliers  sortis  de 
la  ville,  les  voyant  |)rèts  à  se  haltre,  s’approehèreni 
d’eux.  Ils  voulurent  prendre  connoissanee  du  dillerent  ; 
mais  les  laits  leur  parurent  si  singuliers,  (|u’ils  jugèrent 
(pie  la  chose  méritoit  d’étre  portée  devant  le  roi.  Ils 
ohligèrent  les  trois  ennemis  à  venir  au  ])alais  avec  eux. 

Arianl  parla  le  premier  devant  notre  monarque.  11 
se  plaignit  de  ce  cpie  l.ocrin  avoit  pris  ses  armes  et  sa 
devise.  Il  représenta  ([ue  ce  ne  pouvoit  être  (pie  dans 
un  très  mauvais  dessein,  et  (pi’aiiisi  ce  chevalier  lui  en 
devoit  laire  raison.  Locrin  répondit  ({u'il  sullisoit  d’as¬ 
surer  Ariant  (pt’il  n’avoit  point  j)ris  ses  armes  pour  lui 
taire  la  moindre  oflense  :  il  ajouta  qu’il  avoit  un  sujet 
j)lus  juste  de  se  plaindre  d’tjringue  ,  qu’il  avoit  vaincu 
en  eomhat  singulier.  (Iringue  se  souleva  contre  ce  re¬ 
proche,  (pi’il  (pialilia  d’imposture. 

Le  roi  ne  pouvant  sur-le-champ  démêler  la  vérité 
des  faits  contestés,  nomma  des  (;ommissaires  pour  les 
examiner.  Ils  s’v  apprupièrenl  avec  exactitude  le  jour 
suivant  ;  et,  jugeant  rpi’drigile  pouvoit  plus  qu’un  autre 
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les  aider  à  |)arvenir  à  un  éclaircissement,  ils  allèrent 
an  cliàleau  de  cette  dame  pour  rinlerroger.  Locrin  et 
Oringue  les  accompagnèrent,  dans  rintention  de  sou¬ 
tenir  ce  (ju'ils  avüient  avancé.  La  sin  prise  tl’Origile  fut 
extrême,  lorsqu'elle  vit  arriver  les  commissaires  avec 
tout  l’appareil  de  la  justice,  qui  a  toujours  (juelque 
chose  d’effrayant  pour  les  personnes  qui  se  sentent 
coupables.  Elle  ne  s’étoit  point  attendue  à  rendre  rai¬ 
son  de  sa  conduite;  et  elle  fut  étourdie  de  la  sommation 
(pie  les  commissaires  lui  firent  de  la  part  du  roi,  de 
leur  remettre  le  prisonnier  qu’elle  avoit  entre  les  mains. 
Elle  nia  d’abord  qu’elle  eût  un  prisonnier;  mais  elle  se 
troubla  quand  elle  vit  paroître  Locrin,  qui  n’avoit  pas 
jugé  à  propos  de  se  montrer  d'abord.  Madame,  lui  dit 
ce  chevalier,  le  roi  a  voulu  prendre  connoissance  de 
l’affaire  d’Oringue,  et  je  n’ai  pu  me  dispenser  de  lui 
avouer  qu’après  l’avoir  vaincu  je  vous  l’ai  livré;  mais 
je  vois  avec  étonnement  qu'Oringue.  dans  le  temps 
que  je  le  crois  en  prison  dans  votre  château,  est  en 
liberté.  11  soutient  même  avec  audace  (jue  je  ne  l’ai 
point  fait  prisonnier.  Confonde/  cette  imposture,  iMa- 
(lame,  et  dites  la  vérité;  Origile  ne  lut  pas  peu  embar¬ 
rassée  à  cette  instance.  Néanmoins,  comme  elle  ne 
pou  voit  se  dispenser  de  répondre,  elle  dit  que  Locrin 
n’avoit  rien  avancé  qui  ne  fût  vrai  ;  mais  qu'elle  n’avoit 
pu  conserver  Oringue  dans  son  chateau  ;  qu'il  avoit 
<;orrompu  l’oflicier  (jui  avoit  les  clefs  de  sa  prison  ,  et 
s’étoit  échappé  la  nuit.  Alors,  les  commissaires  firent 
avertir  Oringue  de  se  montrer.  La  confrontation  de  ce 
chevalier  fut  un  nouveau  sujet  d’embarras  pour  Ori¬ 
gile,  (|ui  ne  laissa  jiasdi'  lui  soutenir  que  Loia-in  l’aNint 
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aiiuMit- prisomi'u'r  cl. ms  sdh  cliàlcau,  où  il  avoit  passe  le 
|om  preeetliMil  |iis(|u';i  la  iiuil,  (|U  il  s'éloil  sauve. (  Inutile 
s'oilrit  à  iii4iliei',  par  la  deposilion  de  plusii'iirs  per¬ 
sonnes  iligiu's  de  loi,  (pi'il  etoil  ailli'urs  le  joui'  iireee- 
dent,  et  dans  li‘  temps  (piOn  le  supposoil  |)nsonnier 
cl  (triade,  .l’ai  sans  doute  eteli()m|)e  dans  eetle  allaire, 
ajouta-t-il,  d(‘  meme  cpie  l-oenn;  et,  eoiiime  il  a  [laru 
deux  Arianl,  il  peut  ùien  y  avoir  aussi  deux  ( -'riii^ue , 
dont  le  lau\  aura  ete  vaineu  par  l.oerin.  .le  demande, 
pour  riionneur  de  ce  chevalier,  cl  pour  le  mien,  (|ue 
la  chose  soit  approfondie. 

C.e  soupejon  d’Orm^ue  parut  hien  fonde  à  Jjocrin, 
cjui  dit  alors  cpie  c'étoit  à  la  persuasion  d  Oriyile  cpi'il 
avoit  pris  des  armes  jiareilli's  à  celles  d’Ariaiil  jioui 
comhaltre  contre  C)riugue;  et  il  demanda,  comme  c'C 
chevalier,  cju’on  approfondît  cette  allaire.  !  es  juj^es, 
sur  leur  recpiisition,  cpii  leur  parut  juste,  firent  ouvrir 
la  j)rison  où  j’élois  renferme.  On  in'y  trouva  encore 
revêtu  des  mêmes  armes  sous  lescpulles  j’y  dois  entre, 
et  cette  découverte  fut  rcclaireissemenl  de  tout  le  invs- 
tère.  On  |)ril  ma  déposition,  cjui  contenoit  Icml  ce  cjui 
^  doit  jjassc  entre  (Irii^ile  et  moi.  Je  n'eus  yarde  d’en 
rien  cacher;  j’élois  trop  animé  contre  celle  infidèle 
pour  avoir  encore  c|uel(jue  envie  de  la  ménager.  Oe  ne 
fut  |)as  tout  :  elle  eut  encore  une  plus  grande  morldi- 
calion.  On  trouva  dans  un  endroit  caché  de  son  a|)par- 
teinenl  un  jeune  homme  cpi'elle  aunoil ,  ciuoicpi’il  fût 
sans  naissance  et  sans  mérite.  Les  commissaires  l’in- 
tc-rrogèreiil  aussi,  et  la  crainte  des  châtiments  l'ohh- 
geant  a  tout  déclarer,  il  lit  connoître  par  son  rapport 
pue  la  dame  nous  ;»voit  trompes,  Ormgue ,  Ariant, 
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Locrin  ol  moi;  que  son  bal,  en  nous  armant  les  uns 
contre  les  autres,  avoit  été  de  se  défaire  de  nos  impor¬ 
tunités,  et  de  nous  mettre  en  défaut  sur  le  commerce 
infâme  qu’elle  avoit  avec  ce  jeune  homme. 

Les  juges  s’assurèrent  de  ce  malheureux  et  d’Ori- 
gile,  jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  roi  d’ordonnerde  leur  sort. 
Quand  ce  monar({ue  fut  instruit  de  toutes  les  circon¬ 
stances  de  cette  affaire,  il  jugea  que  notre  artificieuse 
maîtresse  méritoit  de  souffrir  un  supplice  qui  ôtàt  aux 
personnes  de  son  sexe  l’envie  de  l  imiter;  pour  cet  effet, 
il  la  condamna  à  être  pendue  par  les  cheveux  aux  bran¬ 
ches  du  pin  de  ce  ])ont,  qu’on  appelle  communément 
le  pont  du  Pin.  Il  fut  de  plus  ordonné  (jue  nous  nous 
tiendrions,  Oringue,  A  riant,  J^ocrin  et  moi,  armés  de 
toutes  pièces,  à  l’entrée  du  pont,  pour  combattre  tous 
ceux  qui  voudroient  entreprendre  de  détacher  Origile. 
Depuis  deux  jours  que  nous  nous  acquittons  de  cct 
emploi,  sept  chevaliers  ont  déjà  perdu  la  vie,  et  tu 
peux  voir  encore  leurs  écus  aux  branches  de  ce  pin. 
Cesse  donc  de  vouloir  défendre  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  femmes,  si  tu  ne  veux  mériter  les  reproches 
du  ciel  et  des  hommes. 

Quoique  le  récit  de  Philax  eût  un  caractère  de  vérité 
capable  de  persuader,  le  comte  d’Angers  avoit  le  cœur 
si  noble,  (|u'il  ne  put  croire  qu’une  si  belle  dame  fût 
aussi  cou|)ahle  qu’on  le  disoit.  D’ailleurs  Origile,  qui 
voyoit  ces  deux  chevaliers  s’entretenir  ensemble ,  ne 
doutant  pas  (|ue  celui  du  pont  ne  racontât  son  histoire 
et  ses  artifices  à  l'autre,  ne  cessoit  tie  crier  à  Koland 
qu’il  n’ajoutàt  point  foi  aux  discours  du  chevalier  du 
pont,  (jui  n’étoit  (ju’un  imposleur  et  ([u’un  l)arharc.  Le 
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”riu'reux  paladin,  loiudic  de  ses  plainles,  résolut  de  la 
délivrer.  Aile/.,  dil-il  à  IMiilax,  déliez  eelte  daine,  ou 
vous  préparez  à  eonihaltre  contre'  moi.  Pliilax  avoit 
trop  de  valeur  pour  être  oltrayé  ch'  ses  inenaec's.  .Sans 
rien  répondre,  il  prit  du  eliainj) ,  c't  vint  londre  sur  le 
comte  la  laïu'e  en  arrêt  ;  mais,  malgré  la  justice  du 
parti  (pi’il  soutenoit,  Roland  le  renversa  du  jiremier 
choc,  et  traita  plus  rudement  encore  Oringuc,  ([ui  se 
présenta  le  second,  car  la  forte  lance  du  guerrier  fran- 
cois  le  percyi  d'outre  en  outre,  et  le  jeta  mort  sur  la 
poussière.  Vriant  et  T^ocrin  comhattirent  ensuite,  et 
furent  hientcit  mis  hors  de  combat. 

Après  cette  victoire,  le  paladin  alla  détacher  Origile , 
([ui  lui  rendit  mille  actions  de  grâces  dans  les  termes 
les  plus  touchants  cpie  l'innocence  eût  pu  inspirer  à  une 
personne  moins  coupable  cpi'elle.  Il  admira  sa  beauté, 
cpii  ne  cédoit  qu’à  celle  d’Angélicfue.  Il  lui  demanda  oîi 
elle  vouloit  cju’il  la  conduisît.  A  cette  demande,  les  yeux 
de  la  dame,  déjà  humides  de  pleurs,  versèrent  de  nou¬ 
velles  larmes.  Aladame,  lui  dit  Roland,  je  croyois  avoir 
tari  la  source  de  vos  pleurs.  Ilelas  !  seigneur,  lui  ré¬ 
pondit-elle,  je  n’ai  ejue  trop  de  raison  de  m’aflliger. 
Telle  est  mon  infortune,  que  mon  propre  j)avs  ne  |)euf 
m’offrir  un  asile  assuré.  Mes  funestes  appas  avoient 
enllanune  les  chevaliers  que  vous  venez  de  vaincre;  et 
parce  c|ue  je  n’ai  pas  voulu  satisfaire  leur  ardeur  cri¬ 
minelle,  leur  amour  s’est  tourné  en  haine  ;  et  s’accor¬ 
dant  tous  trois  |)our  se  venger,  il  y  a  deux  jours  (pi'ils 
entrèrent  par  surprise  dans  notre  château;  ils  tuèrent 
mon  père  et  tous  nos  domestiques;  ensuite  ils  nu;  traî¬ 
nèrent  ici  par  les  clu'veux  av('c  une  ndiumanilé  sans 
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exemple,  m’altiielièreiit  à  ce  pin,  oli  je  serois  encore 

sans  voire  généreux  secours. 

A^oiià,  seigneur,  ajouta- t-elle ,  un  récit  succinct  rie 
ma  triste  destmée.  Jugez  si,  mes  persécuteurs  étant  les 
plus  puissants  de  ce  pays  par  leurs  grands  biens  et  par 
leur  crédit,  j'v  puis  être  en  sûreté.  Après  avoir  dit  ces 
paroles,  Origile  continua  de  pleurer,  et  |)ria  son  libé¬ 
rateur  de  remmener  avec  lui  plutôt  que  de  la  laisser 
exposée  à  la  cruauté  de  ses  ennemis.  Comme  il  parut  à 
la  demoiselle  que  sa  ju'ièia'  embarrassoit  le  guerrier, 
(jui,  voulant  aller  au  jardin  de  Falerine,  ne  pouvoit 
elTectivement  se  charger  de  la  conduite  d’une  dame, 
elle  lui  dit  :  r)rave  chevalier,  pourvu  que  vous  me 
meniez  hors  de  ce  royaume,  il  ne  m’importe  en  quel 
endroit  vous  me  laissiez.  Cela  étant,  lui  répondit  le 
comte,  je  vais  vous  conduire  jusqu’au  pays  d’Altin. 
Origile  monta  derrière  lui  sur  Bridedor;  et  Roland, 
pour  réparer  le  temps  perdu,  recommença  d'aller  bon 
train. 

Ils  étoient  déjà  près  de  l’endroit  où  le  royaume  de 
JVizuth  confine  à  celui  d’  Altin,  lorsque,  jjassant  auprès 
d’un  grand  perron  de  marbre  fort  elevé,  où  l’on  inon- 
tolt  par  cent  degrés  de  même  matière,  la  dame  dit  à 
son  conducteur  :  Vous  voyez  peut-être,  seigneur  che¬ 
valier,  le  plus  célèbre  monument  de  l'antiquité  ;  au 
liant  de  ce  perron  est  une  fontaine,  qu’on  appelle  la 
fontaine  du  Secret,  parce  (jue  tous  les  amants  de  l'iin 
et  de  l’autre  sexes  ipii  regardent  dedans  y  voient  s’ils 
sont  aimés  ou  ba'is  des  personnes  (pi'ils  aiment.  Et  à 
(pioi  1('  (■onnoissenl-ils  dit  le  paladin.  Un  chevalier, 
dit  (  trigile,  v  voit  sa  maîti  csse  (jui  a  un  visage  riant  ou 
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dédaigneux,  et  par-là  il  juge  di>  sa  loiiuiie  amoureuse. 
(.e([ue  vous  m'apprenez,  reprit  Uoland  avec'  agitation, 
me  donne  la  euiiosile  de  l'aire  celte'  é|)renvc.  iMc'tlez- 
moi  doncà  terre,  dit  la  demoiselle,  et  p' garderai  \otre 
cheval  jiendant  (|ue  vous  monterez  au  jierron. 

L’amoureux  eomie  d’ \ngcrs,  impalient  de  voir  l'ado- 
rahle  image  d’AngclKpn',  et  de  eonnoître  les  sentiments 
<pie  celle  princesse  avoit  pour  lui,  eut  bientôt  monte 
les  cent  degrés;  mais  comme  d  elierc'lioit  la  lontaine 
<pii  devoit  montrer  à  ses  yeux  avides  le  cœur  de  sa 
clicrc  Angéli(|ue,  il  s'entendit  ajipeler  par  Origile ,  cpii, 
montée  sur  lîridedor,  lui  cria  :  Seigneur  i  hevalier,  si 
vous  n’avez  pas  coutume  d'aller  à  |)ied,  commencez  à 
vous  Y  accoutumer.  \ous  ne  verrez  jilus  votre  bon 
coursier.  Que  cela  vous  serve  de  lei'on.  l  ne  autre  lois 
ne  sovez  jias  si  curieux.  A  ces  mots  elle  poussa  lîridedor 
à  toute  bride,  et  s'éloigna  comme  un  trait  de  son  bbé- 
teur,  qui,  trop  j)lcin  de  l’espoir  curieux  de  s’éclairc'ir 
du  sort  de  son  amour,  ne  lit  j)as  dans  le  moment  grande 
attention  aux  paroles  de  la  dame;  mais  lor.S([u’aprcs 
avoir  parcouru  tout  le  jK'rron,  il  ne  trouva  aucune  lon¬ 
taine,  il  s'aperçut  bien  cpi’il  avoit  eu  fort  de  ne  pas 
('l’oire  le  chevalier  du  jionl. 

Le  paladin  sentit  vivement  la  perte  de  lîridedor,  qui 
lui  étoit  necessaire  j)Our  achever  l’entrejn'ise  cjui  l’avoil 
attiré  du  (îatbav  en  Altin.  Ln  descendani  les  degrés, 
il  rcmarcpia  une  inscri[)tion  gravée  sur  le  marbre,  par 
laipielle  il  apprit  ([ue  cet  édilice  étoit  le  tombeau  (b; 
Ninus,  ([ul  lut  autrclois  roi  de  touti's  ces  provinces, 
(îette  déc'ouverle  ne  le  consola  pas  d’avoir  perdu  son 
coursier.  Il  se  mit  sur  les  tracescb' cet  animal .  etmai  cba 
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trois  jours  et  trois  nuits  à  pied,  sans  trouver  aucune 

occasion  de  se  pourvoir  d'un  autre  cheval.  Mais  mou 

auteur  laisse  en  cet  endroit  Roland,  pour  parler  de 

(R’ifon,  (FAquilant  et  de  hrandimart,  qui  sont  restés  à 

Alhraquc. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  les  fils  cV Olivier  partirent  d' Alhraque  avec 
Brandimart,  et  de  leur  arrivée  en.  Altin. 

Quand  les  deux  fils  du  marquis  Olivier  et  Brandi¬ 
mart  surent  ({ue  Roland  s’etoit  éloigné  d’Alhraque,  il 
ne  leur  fut  jias  possible  d’y  demeurer  davantage;  et, 
comme  ils  apprirent  d’Angélique  qu’il  étoit  allé  détruire 
le  jardin  de  Falerine,  ils  jugèrent  qu’il  auroit  besoin 
de  leurs  sceours  dans  une  si  grande  entreprise,  de 
{juclque  valeur  qu’il  fût  doué.  Ils  se  déterminèrent  donc 
à  l'aller  trouver  en  Altin.  Ils  prirent  congé  du  roi  et  de 
la  prince.sse,  qui  louèrent  fort  leur  résolution.  Pour 
Fleur-de-Lys,  elle  ne  vit  qu’à  regret  partir  Brandi¬ 
mart  sans  elle;  mais  sur  l’assurance  que  ce  chevalier 
lui  donna  de  venir  la  retrouver  avec  Roland,  (|ui  ne 
pourroit  vivre  long-temps  loin  d’Albraque,  elle  de¬ 
meura  auprès  d’Angérujuc ,  (pii  avoit  pris  beaucoup 
d’amitié  pour  elle. 

1  j’envie  que  Brandimart  et  les  deux  frères  avoient 
de  rejoindre  Roland,  avant  qu'il  tentai  l'aventure  du 
jardin  fatal,  leur  lit  tant  faire  de  diligence,  qu'ils  arri- 
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AÎTOiit  avant  lui  cmi  \llin;  il  nst  vrai  (ju'ils  avoirnl  piis 
lin  chemin  jilns  court,  et  (in  aucnnc  chose  lu*  les  re¬ 
tarda  sur  la  route.  Ils  se  Irmivèrenl  un  soir  à  l’enlrcc 
il'un  |)unl  (jui  Iraversoil  uiu'  rivière  assez  lapide.  Ils  la 
jiassèrent,  et  entrèrent  dans  une  jirairie,  an  inihea  de 
la(|uelle  il  v  avoil  un  palais  inagniüipie,  d'oii  il  sortit 
une  troupe  de  denioiselh's  cpii  se  mirent  à  danser  au 
son  de  jihisienrs  inslrumenls.  Les  ehe\ahers  deman¬ 
dèrent  en  passant  à  un  homme  cpti  avoit  un  l’aucon  sur 
le  Jioing  et  menoit  des  chiens  en  laisse,  à  ipii  ce  jialais 
appartenoit.  Il  est  à  notre  roi,  répondit-il.  Le  lien  oîi 
il  est  hàli  étoit  autrelois  un  hois  ilc  haute  iutaie;  et  ce 
pont,  ipii  s'ap[)cloit  dans  ce  temjis-là  le  pont  Périlleux, 
SC  nomme  à  présent  le  pont  de  la  Kose.  Il  étoit  alors 
;^ardé  jxir  un  cruel  géant  ([ui  ravissoit  l'honneur  des 
demoiselles,  et  massaeroit  les  chevaliers  (p.h  y  jiassoieni  ; 
mais  ]Marijuinor,  vaillant  guerrier  de  ce  jiavs,  tua  ce 
monstre  en  combat  singulier,  et  devint  roi  il’Altin  par 
cet  exploit.  Pour  monument  de  sa  reeonnoissance  en¬ 
vers  son  peuple,  ([ui  l’avoit  choisi  |)our  souverain,  il 
fit  couper  une  partie  du  hois,  et  bâtir  à  sa  place  ce 
grand  palais  que  vous  voyez,  oîi  tous  les  chevaliers  et 
les  dames  ipii  jiasscnt  par  ici  sont  très  liicn  reçus. 

(Irilon  iirojiosa  aussitôt  à  ses  compagnons  de  s'ar¬ 
rêter  dans  ce  palais.  J’v  consens,  dit  Prandimart;  et  moi 
.uissi,dit  Aijuilant ;  et  nous  irons  même,  si  vous  le  sou¬ 
haitez,  offrir  nus  services  à  ces  belles  dames  qui  dan¬ 
sent  dans  la  prairie,  llsdescendirent  tous  troisde  cheval, 
<“t  s'avancèrent  vers  les  demoiselles,  ipii  temoignèreni 
heauconp  de  joie  de  leur  arrivée.  Les  danses  et  les 
ehansons  se  renouvelèrent  avec  plus  de  vivacité,  ce 
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f|ui  (liira  jusqu’à  ce  (lu’il  survînt  une  (laine  à  clieval. 
Ia's  demoiselles  la  [nièrent  de  nicllre  pied  à  terre,  et 
d’embellir  leur  fêle  de  sa  présence.  Les  trois  guerriers 
admirèrent  sa  beauté.  Grifon  surtout  en  fut  frappé; 
mais  imaginez-vous  la  surj)rise  de  ce  cbevalier ,  lorsque 
lenant  la  bride  du  cbeval  (pie  la  dame  niontoit,  il  re¬ 
connut  Ib’idcdor  dans  ce  coursier.  Il  en  frémit,  et  tout 
troublé,  il  pria  la  dame  de  lui  ajiprendre  comment  elle 
avoit  eu  ce  cbeval.  Gctte  ([uestion  étonna  la  tronijieuse 
Origile,  car  c'éloit  elle;  mais  comme  son  esprit  étoit 
fertile  en  ruses  et  en  mensonges,  elle  se  la  init,  et  ré¬ 
pondit  à  Grifon:  J’ai  trouvé  ce  coursier  attacbe  à  un 
arbre,  près  d’un  pont  sur  lecpiel  étoit  étendu  jjar  terre 
un  cbevalier  mort,  et  auprès  de  lui  dans  le  inéane  état 
un  grand  géant  ([ui  avoit  la  tête  fendue  jusqu’à  l’es¬ 
tomac.  Aquibmt  et  Brandimart  demandèrent  quelles 
armes  portoit  le  cbevalier?  Origile  leur  désigna  celles 
de  Roland;  ce  qui  fit  croire  aux  trois  guerriers  que  le 
comte  avoit  perdu  la  vie. 

(  )n  ne  peut  exprimer  l’afllit  tion  dont  ils  furent  saisis. 
<  )  grand  paladin  !  s’écria  Brandimart  en  gémissant,  (jui 
sont  les  làcbes  ({ui  t’ont  trabi?  Je  sais  bien  ([u’il  n’y 
a  jioint  de  géant,  ni  de  monstre  au  monde  capable  de 
t’avoir  privé  de  la  lumière.  A([uilant  et  Grifon  ne  di¬ 
soient  ri(!u;  mais  le  silence  ([u’ils  gardoient  ne  mar- 
(juoit  (jue  trop  leur  douleur.  Les  demoiselles  du  palais 
s’empressèrent  de  les  consoler,  et  comme  la  nuit  ap- 
proeboit,  elles  les  entraînèrent  dans  le  cbàteaii ,  oii 
elles  essayèrent  de  bannir  leur  profonde  tristesse  par 
de  nouveaux  divertissements.  Un  rej)as  splendide  suc¬ 
céda  aux  danses  ('t  aux  concerts.  Les  mets  les  plu> 


1,1  \  r,  1.  1  \ ,  cii.M'.  1  \ .  )■'>!> 

ilc'liciils  ol  l(‘s  li(|uciii's  o\(juisi‘s  m’v  iii;in(|U(‘r(‘nl 
N éîimnoiiis  lous  los  plaisirs  ([u'on  iina^ma  pour  (li\ au'l ir 
les  i;ciu‘r(‘u\  amis  de  llolaïul  lu*  piirunl  cxcilrr  le 
moiiulrc  luouvcmenl  cli*  joie'  dans  leurs  comrs.  ils  pen- 
st)ii'nl  sans  cesse  à  la  iiun  l  dn  eoiiite  el  an\  inovi-ns 
de  la  veiii^er.  Quand  on  s'ajierenl  (|nc  rien  ne  ponvoil. 
vaniere  leur  aldielioii,  les  diverlisseiiieiils  ct'ssèreni  . 
et  l'on  condnisit  les  clievalicrs,  tle  même  cpi'l  )riyile  , 
dans  des  appartements  inagni(u{nes ,  jmnr  y  goûter  la 
doiu'enr  dn  repos. 

Les  trois  amis  ,  maigre  la  silnalion  trisleon  ils  étoieni , 
ne  laissoient  |ias  d'atiniirer  la  inagndieenec  de  ce  pa¬ 
lais,  el  d'être  surpris  des  honneurs  qn’ils  y  avoicnl 
reens;  mais  ils  changèrent  bien  de  pensec  le  lendemain, 
lorsipi'à  la  |)oinlc  dn  jour  ils  virent  entrer  dans  leurs 
ehamhres  une  troupe  de  gens  armes,  ipii  se  jetèrent 
hrnscjnement  sur  eux,  et  leur  lièrent  très  étroitement 
les  mains,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  déCendre. 
ils  en  firent  autant  à  Origile.  Puis,  les  menant  tous 
(juatre  à  un  fort  château  situé  dans  une  ohscnre  forêt  , 
ils  les  y  enfermèrent  dans  un  jirofond  cachot.  Les  che¬ 
valiers  demeurèrent  là  (piel(|nes  jours ,  an  hont  dcs(|nels 
nue  autre  troupe  de  gens  de  guerre  heancon|)  j)lns 
nomhrense  que  la  jiremière  vint  les  retirer  d'un  si  triste 
séjour.  I>e  commandant  de  la  lron|»e  s'adressant  aux 
chevaliers  et  ;i  la  dame,  leur  dit  .-Sorte/.,  malheureux, 
voici  le  dernier  de  vos  jours,  nous  ailon‘^  vous  conduire 
an  siijiphec  (jui  vous  attend. 

(frigile  ne  piû  entendre  cet  arrêt  sans  frémir.  La 
pâleur  de  la  mort  se  répandit  sur  son  visage,  l’onr  les 
(leux  frères,  qui  crovoienl  Koland  sans  vie,  ils  écouté 
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renl  le  commnnchmt  sans  pâlir;  et  Branclimart ,  s’il  fut 
agile,  ne  sentil  (|ue  le  regret  qu’auroil  de  son  trépas 
sa  clière  Ideur-de-Lys.  Les  prisonniers  furent  conduils 
dans  la  cour  du  cliâtcau,  oîi ,  revêtus  de  leurs  armes, 
on  les  fît  monter  sur  leurs  jnopres  chevaux,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Ils  marchèrent  en  cet  équipage, 
et  gagnèrent  Tine  plaine,  où  ils  ne  furent  pas  sitôt 
entrés,  qu’ils  virent  venir  vers  eux  un  chevalier  h  pied, 
quoiqu’il  eût  l’écu  au  hras ,  et  fût  armé  de  toutes 
pièces. 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  seigneur  de  Montauhan  secourut  deux  demoi¬ 
selles^  et  combattit  pour  elles  un  géant. 

Lk  seigneur  de  Montauhan,  accompagné  d’Astolphe, 
son  cousin,  et  des  deux  parfaits  amis  froide  et  Pra- 
silde,  avoit  pris  le  chemin  de  France,  croyant,  sur  le 
rapport  du  prince  anglois,  que  le  comte  d’Angers  y 
retoLirnoit.  Néanmoins  comme  ils  passèrent  par  le 
royaume  d’Eluth,  qui  étoit  la  route  la  plus  commode 
et  la  plus  belle  ,  ils  ne  s’écartèrent  pas  beaucoup  de  celle 
que  Roland  avoit  suivie.  Ils  évitèrent  toutes  les  aven¬ 
tures  pour  faire  plus  de  diligence.  Cependant,  après 
avoir  traversé  un  grand  nombre  d  élais,  ils  rencon¬ 
trèrent  un  jour  au  j)ied  d’uu  arbre  une  demoiselle  <pu 
pleuroil  amèrement,  et  paroissoit  avoir  une  vive  dou¬ 
leur. 
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Le  fils  (1(^111011,  (jui  iiKU'c'lioil  le  premier,  lui  de- 
manda  jiouiapioi  elle  s’aliri^eoil  ainsi.  Helas  !  seigneurs 
chevaliers,  répondit  la  demoiselle,  si  vous  êtes  ca|)a- 
hles  de  j)ilié,  vous  ne  sauriez,  refuser  de  secourir  ma 
sixmr,  cl  de  la  venger  d'un  géant  qui  l’a  outragée  el 
(jui  l'outrage  encore  en  ee  moment.  INons  sommes  sor¬ 
ties  ce  matin  de  notre  château  jiour  aller  voir  une  d(* 
nos  parentes;  nous  avons  pris  pour  nous  y  rendre  le 
chemin  ordinaire,  ipic  nous  eomioissons  parfaitement, 
lit  toutelbis,  ee  (|ue  je  ne  puis  comprendre  encore, 
c'est  qu'à  trois  cents  |)as  d'ici  nous  avons  trouvé  une 
rivière,  un  pont  et  une  tour,  dans  un  heu  où  nous  n’a¬ 
vons  jamais  vu  (|u’une  plaine  des  plus  unies.  Le  géant 
dont  je  viens  de  vous  parler  garde  ce  pont,  et  loge 
dans  cette  tour.  Nous  nous  sommes  approchées  de  lui, 
malgré  son  énorme  figure ,  et  nous  lui  avons  demandé 
la  raison  de  cette  nouveauté.  Une  puissante  fée,  nous 
a-t-il  dit,  qu’on  ap|)ellc  jNforgane,  a  produit  par  ses 
enchantements  une  île,  qui  se  nomme  file  du  Trésor, 
autrement  l'île  du  Lac.  Cette  île,  à  proprement  parler, 
n’est  dans  aucun  endroit  de  la  terre,  et  pourtant  elle 
est  partout  oii  la  fée  veut  qu  elle  soit.  Morgane  ayant 
su  qu’un  chevalier  faineuv  a  eu  assez  de  force  pour 
vaincre  les  deux  taureaux,  le  dragon  et  les  guerriers 
armés,  dont  elle  se  servoit  pour  la  garde  de  son  île,  et 
qu’il  a  dédaigné  de  la  voir,  lorsque  ce  haut  fait  d’armes 
lui  en  avoit  donné  le  droit,  elle  a  juré  de  se  venger  de 
ce  mépris  injurieux.  Kn  feuilletant  ses  livres  dans  ce 
dessein,  elle  a  découvert  <|ue  ce  chevalier  doit  passer 
par  ici  pour  mettre  à  fin  une  aventure  (pi’il  s’est  pro¬ 
posée  ;  c’est  pourcpioi  elle  a  fait  sortir  du  sein  de  la 
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terre,  ])ar  le  pouvoir  de  ses  eliai mes,  une  rivière;,  une 
lour  cl  un  pont ,  oîi  i’aücnds  le  «uerrier  jiar  ordre  ele 
la  fée,  (|ui  m'a  elioisi  j)our  le  combattre,  et  à  epii  j’ai 
[iromis  de  le  livrer  mort  ou  vif. 

Lorsijue  le  géant  a  cessé  de  parler,  poursuivit  la 
demoiselle,  nous  l’avons  remercié  de  son  récit,  et  prié, 
le  [)lus  civilement  qu’il  nous  a  été  possible,  de  nous 
j)crmeltrede  passer  le  pont  pour  continuer  notre  voyage. 
Mais  le  monstre  nous  a  répondu  d'un  air  à  nous  faire 
trembler,  qu’il  vouloit  être  payé  de  sa  peine;  et,  s’a¬ 
dressant  à  ma  sonir,  qui  est  plus  belle  que  moi,  il  a 
eu  l’insolence  d’attenter  sur  son  honneur.  Ma  sœur  l'a 
repoussé  de  toutes  ses  forces,  ce  qui  a  mis  le  géant  en 
fureur.  Quoi  donc!  petite  créature,  a-t-il  dit,  vous  pa- 
rois-je  un  homme  à  rebuter?  Je  vais  vous  punir  comme 
vous  le  méritez.  Alors,  changeant  en  haine  sa  brutale 
ardeur,  il  a  pris  ma  sœur  par  les  cheveux,  l’a  attachée 
toute  nue  à  un  arhre  malgré  nos  cris  et  nos  efforts,  et 
l’a  cruellement  fouettée  à  mes  yeux. 

La  demoiselle  qui  racontoit  cette  triste  aventure  re¬ 
doubla  ses  larmes  en  cet  endroit.  Les  chevaliers  qui 
l’écoutoient  furent  touchés  de  compassion  :  ils  lui  pro¬ 
mirent  de  délivrer  sa  sœur,  et  de  la  venger  du  géant. 
Tœ  prince  d’Angleterre  la  mit  en  croupe  sur  Kabican, 
et  ils  eurent  à  peine  fait  trois  cents  pas  <(u’ils  ajier- 
çurent  la  rivière,  la  tour  et  le  pont.  En  s’en  appro¬ 
chant,  ils  entendirent  de  grands  cris  que  poussoit  la 
demoiselle  que  le  géant  fouctloit  encore.  A  ce  sjiec- 
tacle,  les  généreux  guerriers  jiiipièrent  vers  le  monstre. 
Barbare,  lui  dit  Renaud,  l’ordre  ((iie  lu  as  reçu  t  oblige- 
t-il  à  faire  de  pareils  trailenienis  aux  dames  ?  Si  j  y  suis 
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ohligo  ou  non,  répondil  le  goaul  avec  l)c'au(;oii|)  de* 
lierlo,  ce  n'est  j)oinl  à  loi  (|iie  j’en  dois  rendre  coinple. 
N'o  te  mêle  (jiie  de  ce  (|ui  le  regarde,  et  sans  vouloir 
soustraire  eetlc  eréalure  au  eliàlinient  ([u’elle  n’a  ([ue 
trop  mérité,  erains  d'en  attirer  un  [)lus  rude  sur  toi- 
mème. 

Le  seiiïuenr  de  Montauhan,  sans  faire  attention  anv 
menaeesdu  monstre,  sauta  légèrement  à  terre,  et  cou¬ 
rut  délier  la  demoiselle.  Le  géant  voulut  l’en  empêcher; 
mais  irolde  jioussa  dans  ce  moment  son  cheval  contre 
lui,  l’attaqua,  et  le  ht  chanceler  du  choc.  Le  monstre, 
irrite  de  raudace  du  c'hevaher  persan,  prit  une  grosse 
harre  de  fer  dont  il  se  servoit  |)nur  arme,  et  le  frap|)a 
si  rudement,  (ju’il  le  jeta  à  terre  privé  de  sentiment. 
C(‘  ne  fut  pas  tout  encore  :  non  content  de  l’avoir  mis 
en  cet  état,  il  l’emporta  dans  ses  bras,  et  courut  sur  le 
j)ont,  d'oîi  il  le  jirécipita  dan.^  la  rivière,  avant  qu’il  pût 
être  secouru  par  scs  compagnons.  Lrasilde,  au  déses¬ 
poir  de  n’avoir  pu  pK'venir  ce  malheur,  s’avança  tout 
lurieuv  pour  venger  son  ami,  mais  toute  sa  valeur  ne 
l’empêcha  point  d’avoir  le  même  sort.  Kenaud,  qui  ve- 
noil  avec  \slolphe  de  délier  la  (hanoiselle,  et  de  la 
rendre  à  sa  so’ur,  ressentit  vivement  la  perte  des  deu.x. 
amis.  H  alla  plein  de  colère  au  géant,  qui  étoit  sur  le 
pont,  et,  l’écii  au  hra.s,  il  lui  allongea  une  estocade  (jui 
lui  auroit  percé-  le  ventre  de  part  en  |)arl  ,  si  les  armes 
du  monstre  n’eussent  point  été  enchantées.  Malgré  la 
force  du  coup,  le  géant  n’en  fut  pas  seulement  ébranlé. 
Il  leva  sa  harre  pour  se  venger,  et  la  ht  descendre 
comme  un  tonnerre  sur  |{enaud,  (jui  en  évita  heureu¬ 
sement  l'atteinte  en  sautant  à  (juarlier,  et  ([ui  déchargea 
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])lusicLU’s  coups  do  l'  imiihcrgc  ;  mais  le  Iranchanl  do 
(•elle  l)onne  epee  ne  fit  pas  plus  d’elTct  que  sa  pointe. 
Le  fils  d’Aymon  évita  encore  par  sa  légèreté  deux  ou 
trois  lois  la  terrible  barre  ;  néanmoins  d  en  fut  atteint, 
bdle  lui  fracassa  son  bouclier,  et  le  renversa  j)ar  terre 
lui -même.  L’intréjjide  paladin  voulut  se  relever;  le 
géant  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  :  il  se  jeta  sur  lui , 
le  ])rlt  entre  scs  bras,  et  entreprit  de  le  jeter  dans  la 
rivière  comme  les  autres.  Renaud  ,  qui  connut  son  des¬ 
sein,  le  tint  serré  si  étroitement,  ([uc  le  monstre,  ne 
pouvant  s’en  débarrasser,  se  précipita  dans  le  fleuve 
avec  lui.  Ils  allèrent  tous  deux  au  fond,  et  ne  parurent 
plus  sur  l’eau. 

ï.,e  prince  d’Angleterre  passa  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  de  la  rivière,  pour  tâcher  de  secourir  le  fils  d’Ay- 
mon  :  il  suivit  le  cours  de  l’eau,  et  les  demoiselles,  re- 
connoissantes  du  service  reçu,  clierchoient  leur  libé- 
rateur  avec  autant  de  zèle  et  d’inquiétude  qu’Astolpbe 
même.  Cependant,  quelque  peine  qu’ils  se  donnassent 
tous  trois,  ils  ne  purent  découvrir  aucun  vestige  de 
Renaud.  Le  prince  anglois  étoit  si  étourdi  de  ce  tragl- 
(jue  événement,  ([u’il  ne  se  possédoit  j)lus.  Il  gémls- 
soit  ;  il  appelolt  la  mort  à  son  secours;  et,  dans  son  dé¬ 
sespoir,  il  fut  tenté  vingt  fois  de  se  jeter  dans  le  fleuve 
pour  rejoindre  son  cousin.  Les  demoiselles,  toucliées 
de  son  affliction,  n’épargnèrent  rien  pour  le  consoler, 
et  firent  si  bien,  qu’elles  l’obligèrent  à  s’éloigner  de  ce 
lieu.  Elles  lui  pro|)osèrent  de  le  mener  à  leur  château  , 
oîi  elles  ne  songeoient  plus  qu’à  retourner;  mais  il  s’eu 
excusa  civilement  sur  ce  (pi’il  étoit  peu  en  état  de  goû¬ 
ter  les  divertissements  ([u’ellcs  n’auroient  pas  inamjué 
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(li;  lui  (loiinor.  Il  Ic'S  (|uilta  mémo  en  pleurant  amoro- 
inoiit,  et  reprit  Icoheiniii  de  l'ranoc,  monté  sur  liayard. 
Il  |)réréra  c(' cheval  à  Kahican,  (pioiqu'il  cominenoàt  à 
connoîlre  rovccllonce  de  cel  admirahlc  coursier,  cpi'il 
fut  obligé  do  laisser  dans  cet  endroit.  O  lion  cheval! 
tlisoit-il  à  havard,  lu  as  dom^  jierdu  ton  cher  maître 
sans  espoir  de  le  retrouver?  Bavard,  (pii  ne  renleudoil 
que  trop,  e.xprimoit  par  des  hcnuissements  plaintifs  la 
douleur  que  lui  causoit  la  perte  du  fils  (rAyiuou. 


ciïAn TRE  yi. 

Par  quel  hasard  Bolaud  apprit  qu'il  était  proche  du 
jardin  de  Falerine. 

Lk  paladin  Roland  étoit  à  pied,  comme  on  l’a  dit.  Il 
se  flattoit  de  l’espérance  d’acquérir  un  nouveau  cheval 
par  la  vole  des  armes,  lorsqu’il  vit  venir  vers  lui  une 
troupe  de  gens  de  guerre.  C’éétoit  celle  des  satellites 
qui  conduisoient  au  supplice  Orlgile,  les  deux  frères 
et  Brandimart.  Il  reconnut  ces  troi^  personnes  dès  qu’il 
fut  à  portée  de  les  démêler.  Il  dissimula  le  ressentiment 
(ju’il  a  voit  de  les  voir  dans  l’indigne  état  où  ils  étoient; 
et  s’approchant  d’un  des  soldats,  il  lui  demanda  oîi  l’on 
menoit  ces  jjrisonniers. 

.\  cette  (picstion,  répondit  le  soldat,  je  juge  qm*  vous 
êtes  etranger.  Aous  ne  savez  pas  sans  doute  que  vous 
êtes  dans  le  royaume  d’Altin ,  et,  (pii  jilscst,  proche  du 
jardin  de  falerine.  fuyez  promptement,  continua-t-il, 
si  vous  (''■tes  sage,  ou  hien  vous  aurez  le  sort  de  ces  mal- 
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licureuv  (|uc  nous  incnons  à  ce  jardin  l'atal,  puury  cire 
dévorés  par  le  grand  dragon  de  la  magicienne,  lioland 
eut  beaucoup  de  joie  d’apprendre  qu’il  étoil  si  |)rès  du 
jardin  de  Falerine;  et  comme  il  demeura  quebjues  mo¬ 
ments  à  rêver  sur  cela,  l’Altinien  erut  que  ee  chevalier, 
étourdi  de  la  nouvelle  qui  venoit  de  lui  être  annoncée, 
n’avoitpasla  force  de  prendre  une  résolution.  Qui  t’ar¬ 
rête  ,  lui  dit-il,  insensé  que  tu  es?  Profite  vite  de  l’avis 
<[ue  je  t’ai  donné.  Si  notre  eommandant  l’aperçoit,  tu 
es  perdu.  Ami,  repartit  Roland,  je  te  remercie  de  la 
bonne  volonté  que  tu  me  témoignes;  j)our  t’en  récom¬ 
penser,  profite  toi-même  du  conseil  que  je  te  donne  de 
le  retirer  à  l’écart ,  de  j3eur  que  je  ne  te  confonde  avec 
tes  compagnons,  dont  l’injustice  et  la  barbarie  m’excitent 
à  les  punir. 

L’Altinien,  surpris  de  ces  paroles,  s’écarta  effecti¬ 
vement  de  sa  troupe  par  curiosité  seulement,  et  pour 
voir  c[uel  sens  l’événement  alloit  donner  au  discours  de 
cet  étranger,  (cependant  le  commarulanl  de  la  troupe 
aperçut  le  comte  :  Ob!  ob!  dit-il,  que  vient  chercher 
ici  ce  nouveau  venu.'  (ju’il  porte  la  peine  de  son  arri¬ 
vée  en  ee  royaume.  Assurez-vous  de  lui,  cria-t-il  à  scs 
gens,  (ju’il  ne  vous  échappe  point.  Sept  à  huit  soldats, 
armés  de  corceîets  et  de  hallebardes,  s’approebèrent 
aussitôt  du  paladin  jiour  se  saisir  de  sa  personne;  mais 
le  guerrier,  (|ui  méprisoil  cette  canaille,  arracha  la  bal- 
lebarilede  l’un  de  ces  soldats,  aveccpioi,  faisant  la  roue 
au  milieu  d’eux,  il  les  cstroj)ia  tou.S,  et  les  lenvcrsa 
les  uns  sur  les  autres.  Après  cette  exj)éilition ,  (jui  lut 
brusipie,  il  entra  |)lus  avant  dans  la  troupe,  oii  il  lit 
lin  si  terrible  fracas,  que  tous  les  sat<'lliles  se  deban- 
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(liTOiit  ,  cl  |)rir('nt  l;t  luilc.  Ils  abaiuloiiiu'reiU  les  j)ri- 
soniiiers,  et  uu'me  leurs  |)ro|)res  aimes  pour  iuir  plus 
légèreiueiil .  Le  commaïulaut ,  ipii  auroil  du  les  retenir, 
et  taire  plus  de  résistauee ,  |)lus  eltrayé  encore  (pie  les 
autres,  les  encourageoit  à  se  sauver.  J’'uyons,  luyons, 
('ainaiades,  leur  c  rioit-d  ,  c'est  ce  dangereux  lionnnecjin 
tua  Huhican.  Lu  parlant  de  la  sorte,  il  couroit  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  devant  un  chevalier  à  pied,  et 
eraiguoit  encore  de  ne  lui  jiouvoir  échajiper. 

Le  comte  dédaigna  de  jioursuivre  ces  lâches  ,  et  sc 
pressa  de  délier  ses  anus,  ([ui  turent  transportés  de 
joie  de  le  revoir.  Pour  la  dame,  quoi({ue  ravie  d  être 
délivrée,  elle  se  troubla  c{uand  elle  reconnut  Roland, 
et  baissa  les  yeux  de  contusion,  lorsvju’il  s’approcha 
d'elle  pour  la  délier.  xMalgré  sa  hardiesse  naturelle,  et 
l'art  de  dissimuler  (ju’elle  possédoit,  elle  dit  d’une  voix 
mal  assurée  à  son  libérateur  :  Que  je  suis  justement 
punie,  seigneur,  de  vous  avoir  ottensé!  La  honte  que 
j'ai  de  vous  devoir  une  seconde  fois  ma  délivrance 
vous  venge  assez  de  mon  crime.  IMais  s’il  m’est  [tennis 
de  vous  alléguer  (picl(|ue  foihle  excuse  ,  pour  diminuer 
du  moins  ma  faute,  je  vous  dirai  (jue,  sur  le  refus  ([ue 
vous  fîtes  de  m’emmener  avec  vous,  je  me  troublai , 
de  manière  ([ue  je  crus  ne  pouvoir  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  mes  ennemis,  ([u’eii  me  servant  de 
votre  coursier  pour  m’éloigner  d’eux.  Punissez-moi  , 
seigneur,  par  une  prompte  mort.  J’avoiu'  (|ue  je  l’ai 
méritée.  \  ces  mots,  elle  se  jeta  aux  [tieds  du  jtaladin, 
et  les  arrosa  de  tant  de  larmes,  (pi’il  eut  la  foiblcsse  de 
se  laisser  tromper  de  nouveau.  Il  embrassa  (  Irigile  pour 
l’assurer  ([u'il  oiiblioi'  le  passé,  il  est  vrai  (jue  le  jeune 
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Grlfon,  qui  ctolL  tlcjà  devenu  amoureux,  de  cette  dame, 
intercéda  pour  elle. 

Le  so  Idat  ait  inien,  que  le  comte  avoit  fait  écarter 
de  sa  troupe,  avoit  été  témoin  du  combat.  11  ne  pou- 
voit  revenir  de  son  étonnement.  Il  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Roland,  et  il  lui  dit  :  Seigneur,  je  reconnois 
que  je  dois  la  vie  à  vos  bontés.  Ami,  lui  répondit  le 
guerrier  en  souriant,  apprends,  par  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  tes  yeux  ,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  per¬ 
sonnes  qui  s’engagent  dans  le  crime  ,  et  ({ui  autorisent 
les  cruautés. 

Le  généreux  fds  de  Milon,  pour  témoigner  à  Origlle 
qu’il  n’avoit  aucun  ressentiment  contre  elle,  la  mit  en 
croupe  derrière  lui  sur  Brldedor,  et  il  se  remit  en  che¬ 
min  avec  ses  deux  neveux  et  Brandlmart.  En  marchant , 
la  dame  de  Bizuth  avoit  toujours  l’œil  sur  le  gentil 
Grifon ,  qui  étoit  encore  dans  son  printemps,  et  dont 
le  visage  paroissoit  vermeil  comme  une  rose.  Ce  che¬ 
valier,  de  son  côté,  jetoit  à  tous  moments  sur  elle  des 
regards  passionnés,  qu’il  acconqiagnoit  d’ardents  sou¬ 
pirs.  Roland  s’en  aperçut  avec  chagrin;  et,  craignant 
que  cette  inclination  pour  une  femme  dont  il  connois- 
soit  le  mauvais  caractère  n’eut  de  mauvaises  suites  pour 
son  neveu,  il  crut  tlevoir  la  prévenir  en  séparant  ces 
deux  amants.  Dans  ce  dessein ,  il  dit  aux  deux  frères 
et  à  Brandimart  qu’il  étoit  obligé  de  les  quitter  pour 
une  aventure  qu’il  avoit  juré  d’achever  seul.  Les  trois 
chevaliers  eurent  beau  lui  reju’éscnter  qu’ils  n’étoient 
partis  d’Aibra(|UC(jue  pour  partager  les  périls  qu'il  alloil 
courir,  il  leur  parla  de  manière  qu’ds  furent  obligés 
de  SC  soumettre  à  ses  volontés. 
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(  ’inloii  UC  lui  [)as  jx'u  mûrlilu!  de  voir  (juc  son  oncle 
se  (lisposoit  à  cininener  Ori^ilc;  cl  ctMlo  dame  ,  de  son 
côlé,  n’en  étoil  pas  plus  contenle  cpic  (Irifon;  mais  ils 
n'osèrent,  ni  rmi  ni  l'aulre,  témoigner  haïr  de()laisir 
à  Roland,  qui  (piitla  les  trois  guerriers  après  leur  avoir 
dit  de  rallendre  (juin/e  jours  dans  la  ville  de  Rizulli, 
par  où  il  les  assura  ([u'il  passeroit  j)our  retourner  au 
(’.athay.  Si  vous  ne  inc  revoyez  pas  à  lUzutli,  ajouta-t-il, 
dans  le  terme  prescrit ,  ne  m'y  attendez  pas  davantage, 
et  vous  en  retournez  à  Alhraque,  oîi  je  ne  inan(|uerai 
pas  de  vous  aller  rejoindre  le  plus  tôt  ([u’il  me  sera  pos¬ 
sible. 


CHAPITRE  VII. 

Roland  rencontre  une  demoiselle  qid  lia  apprend  plusieurs 
particularités  touchant  Falcrine  et  son  jardin. 

QuiXQjn:  obligation  qu'Origile  eût  aucomte  d’Angers, 
comme  il  la  séparoit  de  son  cher  Grilon,  elle  ne  le  sui- 
voit  (pi’àregret.  D’uneautre part, Roland  avoit  de  la  dou¬ 
leur  de  s’être  défait  de  ses  amis  pour  mie  femme,  qu’il 
méprisoit,  cl  dont  il  se  trouvoit  embarrassé.  Dans  cette 
disposition,  ils  aboient  tous  tleux  fort  Irislement  et  sans 
se  parler,  lorsqu’ils  rencontrèrent  une  dame,  montée  sur 
une  liaquenée  blancbe.  Le  comte  la  salua;  elle  lui  reiulil 
le  salut,  et  lui  dit:.Seigncur  cbevalier, ([uel  malbeureuv 
destin  vous  a  conduit  en  ce  pays.'’  Ne  savez- vous  pas 
qu’il  n’y  a  que  deu.v  lieues  d’icéi  au  jardin  de  Falerine  ’ 
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suive/  proinptenieut  une  autre  route,  et  fuyez.  Je  vous 
rends  grâces,  helle  dame,  répondit  eu  souriant  le  pala¬ 
din,  de  vous  intéresser  à  mon  sort;  niais  je  dois  vous 
dire  que ,  bien  loin  de  retourner  sur  mes  pas,  je  me  suis 
proposé  de  détruire  le  jardin  de  rinhumaine  Falerine, 
et  de  délivrer  du  trépas  tant  d’infortunés  qui  doivent 
être  la  proie  de  son  dragon.  L’amour  me  donne  l’assu¬ 
rance  dont  j’ai  liesoin  pour  tenter  cette  aventure ,  et 
me  promet  que  je  l’aclieverai. 

A  ce  discours  de  Roland,  la  dame  altinienne  regarda 
ce  paladin  avec  surprise ,  et  lui  répliqua  dans  ces  termes  : 
Seigneur  chevalier,  le  dessein  que  vous  avez  est  si  géné¬ 
reux  ,  que  je  mériterois  les  reproches  des  personnes  qui 
ont  du  courage  et  de  la  vertu,  si  je  ne  contribuois  pas 
à  son  exécution!  Heureusement  pour  vous ,  je  puis  vous 
instruire  de  la  conduite  ({ue  vous  devez  tenir  dans  votre 
entreprise.  Une  de  mes  amies,  qui  est  dans  la  confidence 
de  la  magicienne,  et  qui,  comme  moi,  gémit  en  secret 
de  ne  lui  voir  employer  le  grand  art  qu’elle  possède 
qu’à  la  destruction  des  étrangers  qui  arrivent  en  Altin, 
m’a  mise  au  fait  sur  tout  ce  qui  concerne  son  jardin. 
J’ai  écrit  sur  ces  feuilles  assemblées,  poursuivit-elle, 
en  tirant  de  dessous  sa  robe  un  petit  livre,  tout  ce  que 
mon  amie  m’a  dit  là-dessus,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
faire  uu  meilleur  usage  de  ce  livre  que  de  vous  le  don¬ 
ner.  Suivez  les  conseils  que  vous  y  trouverez;  ils  vous 
seront  salutaires.  A[)rcsces  mots,  la  demoiselle  le  salua 
civilement,  et  passa  son  chemin. 

Le  guerrier  françois  descendit  de  cheval,  et  s’assit 
au  pied  d’un  arbre ,  avec  Origilc.  Il  satisfit  rimpalience 
qu’il  avolt  de  feuilleter  le  livre,  et  rrapprendre  ce  qu  il 
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soiiliaitoil  (le  savoir.  Il  y  trouva  d’ahord  une  (les(nij)- 
tioii  (lu  jardin;  il  (^toil  (?cril  (ju’il  y  avoit  (jualia’  princi- 
pales  cnirée.s  jiar  oii  il  faudroit  (ju’il  passât;  (pic  la 
prcuiicrc  etoit  gardi^cpar  un  dragon,  rpii  diWoroit  tous 
les  jours  des  niallieurcux  (pi’ou  lui  livroit,  et  rpie  le 
comte  en  seroit  la  victime,  comme  les  autres,  s’il  ne 
s’ahstenoit  au  moins  pendant  trois  jours  de  la  compa¬ 
gnie  des  l’emmes.  Si  je  maïupie  à  surmonter  le  dragon, 
dit  alors  Roland  en  souriant,  ce  ne  sera  pas  faute  d’a¬ 
voir  rempli  cette  condition.  Le  jialadin,  poursuivant  la 
lecture  du  livre,  lut  une  chose  (pii  lui  fut  jdus  utile 
que  tout  le  reste  :  il  étoit  dit  ([u’après  avoir  passé  la 
première  entrée,  il  verroit  un  beau  palais  où  Falerine 
faisoit  son  séjour;  que  cette  enchanteresse  alors  s’y 
üccupoit  à  forger  par  ses  charmes,  et  en  v  employant 
le  suc  de  certaines  racines,  une  épée  (pii  auroit  la  vertu 
de  couper  toutes  les  armes  et  les  autres  choses  enchan¬ 
tées;  (ju’elle  ne  jirenoit  tant  de  peine  à  faire  cette  épée 
(pie  parce  qu’elle  avoit  connu  par  son  art  qu’un  cheva¬ 
lier  d’occident,  nommé  Roland,  qui  étoit  féé  de  tout 
son  corps,  devoit  détruire  son  jardin;  mais  (pie,  pour 
achever  cette  aventure,  il  faudroit  qu’il  s’emparât  de 
celte  épée,  appelée  Halisarde,  sans  laipielle  il  ne  pour- 
roit  tuer  la  plupart  des  monstres  (pi’il  auroit  à  (  om- 
hattre. 

J.orsque  le  comte  eut  tout  lu,  il  referma  le  livre;  et, 
lort  satislait  d’avoir  aj)pris  tout  cela,  il  remonta  sur 
Jiridedor  avec  Origile,  et  se  hâta  d’arriver  au  jardin  de 
la  magicienne.  Neanmoins,  quehpie  impatience  (pi'il 
eut  d’exécuter  rentreprise,  il  fut  obligé  d’en  n'inetlre 
an  lendemain  l’exéculion,  jiarce  qu’il  étoit  manpu- dans 
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le  livre  <[u'on  ne  pou  voit  entrer  dans  le  jardin  que 
vers  le  point  du  jour.  Coinine  le  soleil  étoit  déjà  cou¬ 
ché,  lloland  mit  pied  à  terre,  et  se  coucha  sous  uii 
arbre,  où  il  s’assoupit.  Pour  la  dame,  au  heu  d’en  làire 
autant,  elle  livra  son  esprit  à  de  noires  pensées.  Elle  se 
représenta  cpie  le  palathu  ne  l’avoit  amenée  avec  lui 
que  pour  rahandüimer  au  monstre  de  Ealerlne  ;  et 
cette  rellexlon  la  troubla  de  sorte,  que,  dépouillant 
tout  sentiment  de  reconnoissance,  elle  résolut  de  tuer 
son  libérateur  pour  se  délivrer  de  tout  danger. 

La  lune  et  les  étoiles  qui  hriUoient  au  ciel  ne  lui 
iburnissoient  (jue  trop  de  clarté  pour  exécuter  son  per- 
lîde  projet.  Elle  s’approcha  de  Holand,  qui,  la  tête  ap¬ 
puyée  sur  son  bouclier,  dorinoit  d’un  profond  sommeil; 
elle  tira  doucement  Durandal  de  son  fourreau;  mais, 
comme  elle  se  disposoit  à  la  plonger  dans  le  sein  du 
comte,  une  réflexion  l'arrêta.  Elle  craignit  de  ne  j)ou- 
voir  que  le  blesser  seulement,  et  cette  crainte  l’empêcha 
de  le  frapper.  Elle  se  contenta  de  se  résoudre  à  fuir  vers 
l’endroit  où  le  paladin  avoit  (piitté  ses  amis.  Mais  elle 
enqjorta  Durandal,  et  vola  une  seconde  fois  Bridedor. 
Le  guerrier,  à  qui  ses  ennuis  et  l’absence  d’AngerK[ue 
ne  permettoient  pus  de  jouir  d’un  long  repos,  se  réveilla 
une  heure  avant  le  jour.  La  lune  qui  brilloit  quand  il 
s’étoit  endormi  venoit  de  se  coucher,  et  il  ne  pouvoit 
discerner  les  objets  cpi’à  la  seule  faveur  îles  étoiles.  Il 
s'aperçut  [)Ourtant  qu’Origile  n’étoit  plus  auprès  de  lui. 
Il  crut  d’abord  que  la  pudeur,  si  naturelle  au  sexe,  avoit 
obligé  cette  tlamc  à  s’éloigner  de  bu  [lour  s'abandonner 
rd)rement  au  sommeil.  Il  ne  doutoit  pas  ipi  elle  ne  fut 
endormie  sous  (juebpu!  arbre  aux  environs.  IMais  (picllc 
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sMU'iirisc  osl  ('gale  à  celle  (ju'il  lil  paioîlre,  lors(|ue,  le 
jour  verni,  il  ik'  rc'troiiva  ni  Origile,  ni  lîiifledor,  ni 
même  Dnranilal! 

Ah’  perfide  lêmme,  s’éeria-l-il ,  je  nuh'itc  bien  ('elle 
nouvelle  trahi.son.  l)evois-tu  me  séduire  une  sec’ondi' 
lois,  moi  ([ui  eonnoissois  ton  mauvais  cœur f.ejialadin 
senlitune  vive  afilietion;  il  ne  jierdit  pas  (outefois  cou¬ 
rage;  et,  quoique  sans  cheval  ('t  sans  épée,  il  conserva 
l’envie  de  tenter  l’aventure  du  jardin.  Pour  supjiléer 
au  defaut  de  Durandal,  il  arracha  par  sa  force  prodi¬ 
gieuse  une  des  plus  grosses  hranehes  d’arhre,  et  s’en 
fit  une  espèce  de  massue,  capable  d’écraser  par  sa  pe¬ 
santeur  les  armes  les  plus  fortes. 


CÏIAPÎTRE  YÎIT. 

De  V accident  qui  arriva  dans  la  forêt  d’ /ilhraquc  ii  la 
princesse  du  Cathar. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  Altin, 
\ngéh(jue,  dans  la  ville  d’Alhraque,  ne  songeoit  qu’à 
prendre  le  chemin  de  la  France,  où  elle  savoit  que 
Penaud  s’en  rctournoit;  mais  il  lui  üdloit  un  prétexte 
j)Our  entreprendre  ce  voyage  avec  liicqséance  :  d’ail¬ 
leurs,  la  reine  Marphise  étoit  encore  au  Cathay,  dont 
(lalafron,  tachoit  de  lui  rendre  le  séjour  agréable  par 
tous  les  honneurs  (|u’il  lui  rendoit. 

Un  jour,  entre  autres,  la  princesse  Angélique,  pour 
divertir  la  guerrh-re,  lit  préparer  une  chasse  dans  la 
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lorc  t  (rAll)raquc‘ ,  au  reloiir  de  laquelle  il  devoit  y  avoir 
un  .'^land  festin  aux  flambeaux,  sous  des  cabinets  de 
feuillages  ({u’oii  avoit  fait  faire  dans  le  plus  bel  endroit 
du  bois.  Les  ebiens  lancèrent  un  cerf,  les  chasseurs  se 
mirent  sur  les  voies,  et  la  fille  de  Galafron  comme  les 
autres.  Ils  coururent  pendant  une  partie  du  jour  :  mais 
l’ardeur  de  la  chasse,  et  le  défaut  de  quelques  chiens 
qui  prirent  le  change,  dispersèrent  les  chasseurs.  Angé¬ 
lique  se  trouva  seule;  la  solitude  réveilla  son  amour. 
Elle  descendit  de  cheval,  et  s’assit  auprès  d’un  arbre, 
oîi  elle  se  mit  à  rappeler  dans  sa  mémoire  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  le  jour  fatal  qu’elle  rencontra 
le  fils  d’Aymon  dans  les  Ardennes.  Quelles  cruelles  ré¬ 
flexions  ne  ht-clle  point!  üélas!  disoit-ellc  en  soupirant, 
ingrate  que  je  suis,  je  donne  la  mort  au  fameux  comte 
d’Angers,  qui  m’adore  et  qui  m’a  rendu  de  si  grands 
services.  Et  pourquoi  lui  ai-je  fait  un  si  injuste  traite¬ 
ment  pour  sauver  la  vie  au  cruel  Renaud,  qui  me  mé¬ 
prise,  que  dis-je,  qui  ne  peut  me  voir  sans  horreur? 

Tandis  qu’elle  s’ahandonnoit  aux  différentes  pensées 
([ui  s’offroient  à  son  esprit,  un  nain  contrefait,  qui 
passoit  dans  la  foret,  l’apercevant  au  pied  de  l’arbre, 
s’approcha  respectueusement  d’elle,  il  avoit  un  habit 
de  pèlerin  avec  un  x’ochet  de  cuir  sur  ses  épaules,  et 
portoit  en  sa  main  un  bourdon.  Madame,  lui  dit-il,  en 
se  jetant  à  ses  pieds,  puisque  vous  avez  l’éclat  et  la 
beauté  des  divinités  qui  régnent  sur  nos  destinées, 
j’espère  que  vous  en  aurez  aussi  la  bonté,  et  (pie  vous 
voudrez  bien  accorder  (|uel(pie  assistance  à  un  malheu¬ 
reux  qui  en  a  besoin.  La  princesse  lui  donna  plusieurs 
pièces  d’or  qu’elle  avoit  sur  elle;  il  les  rci’ul  avec  de  si 
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graiulos  ilniionslraluins  do  joio,  que,  lu'  paroissanl  pas 
inaîliT  des  inmivonieiils  de  sa  leconiioissaiiee,  d  prit 
la  main  (pd \ngéli(pie  lui  avoil  Iciidiie,  et  la  pressa 
étroitement  entre  lesslenm's.  Madame,  s’é(;ria-t-il ,  avec 
transport ,  veuillent  les  dieux  vous  reeom|)enser  pleine¬ 
ment  du  bien  cpie  m'ont  lait  vos  mains  liberales!  Kn 
disant  ces  paroles,  il  salua  la  princesse  d’un  air  soumis 
et  respectueux,  puis  il  s’éloigna  d’elle,  la  joie  peinte 
dans  ses  veux  et  sur  tout  son  visage. 

Après  son  départ,  la  fille  de  (ialafron  se  replongea  dans 
sa  rêverie;  mais  bientôt  s'étant  aperçue  qu’elle  n’avoit 
plus  sa  bague  à  son  doigt,  il  n’est  pas  possible  d’expri¬ 
mer  quelle  fut  son  affliction.  Idle  se  laissa  tomber  de 
foiblesse  sur  l'bcrbe ,  et  ses  beaux  yeux  répandirent 
abondamment  des  pleurs.  Ensuite,  faisant  réflexion 
qu’elle  perdoit  à  s'affliger  un  temps  qu'elle  flevoit  em¬ 
ployer  h  recouvrer  son  anneau,  elle  fit  un  effort  sur  sa 
douleur,  monta  promptement  à  clieval ,  et  se  mit  à  courir 
du  côté  qu’elle  a  voit  vu  marclier  le  nain.dependant  elky 
ne  put  rencontrer  ce  voleur,  cpielque  reclierelie  qu’elle 
en  pût  faire,  et  quoiqu'il  pied,  comme  il  étoit,  il  ne  dut 
pas  être  encore  fort  éloigné.  Voyant  qu’elle  ne  pou  voit 
le  trouver,  elle  piqua  vers  la  chasse,  que  le  bruit  du 
cor  et  des  chiens  lui  fit  bientôt  rejoindre,  dans  le  dessein 
d’envoyer  après  le  nain  un  grand  nombre  de  gens  à 
cheval.  Effectivement,  dès  que  le  roi  (Eilafron  et  les 
principaux  chevaliers  de  sa  cour  furent  instruils  de  la 
perte  de  sa  bague  ,  ils  abandonnèrent  tous  le  soin  de  la 
chasse,  et  ne  s’occupèrent  plus  que  de  la  recherche  du 
nain.  Alarphisc  et  l'orindc,  touebés  comme  les  autres 
des  regrets  d’Angélique,  entreprirent  aussi  de  le  pour- 
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.suivre.  Ainsi  tous  les  clmsscurs,  sur  le  portrait  que  la 
princesse  leur  fit  du  voleur,  se  tlispersèrent  dans  la 
l'orèt  pour  le  chercher.  Le  roi  Sacripant  n’étoit  pas  de 
ce  noinhre.  Le  n’est  pas  qu’il  ne  s’intéressât  toujours 
à  tout  ce  qui  regardoit  la  fille  de  (lalafron,  et  qu’il  ne 
fût  de  la  chasse;  mais  une  aventure  l’en  avoit  séparé, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 


CliAriTUE  TX. 

Aventure  du  roi  Sacripant  pendant  la  chasse^  et  q(d  était 
le  nain  qid  'vola  Vanneau  de  la  princesse  Angélique. 

IjE  roi  de  Lircassie  étoit  monté  sur  le  plus  léger 
coursier  du  monde.  Ce  hou  cheval  s’appeloit  Frontin, 
T.e  seul  llahican  le  surpassoit  en  vitesse,  il  chassoit  le 
cerf  à  vue,  et  l’auroit  hientôt  devancé,  si  Sacripant, 
qui  préféroit  le  plaisir  des  autres  au  sien,  n’eût  ralenti 
sa  course,  pour  remettre  sur  les  voles  les  chiens  qui 
étoient  tombés  en  défaut.  Ce  monarque,  après  avoir 
par-là  donné  moyen  aux  piqueurs  de  rétahlir  lâchasse, 
revenoit  joindre  Angéli'jue  et  Alarphise  ,  lorsqu’un 
nain,  <[ui  se  trouva  sur  son  passage  dans  la  forêt,  se 
jeta  à  genoux  au-devant  de  son  cheval,  et  lui  adressa 
ces  paroles  en  pleurant  :  Ah!  seigneur  chevalier,  si 
votre  âme  est  sensible  aux  malheurs  tl’aulrui,  daignez 
en  détourner  un  grand  qui  est  sur  le  j)oint  d’arriver. 
Le  roi  demanda  ce  que  c’étoit  ;  Seigneur,  reprit  le 
nain,  j’accompagnois  une  grande  princesse,  que  je 
venois  de  retirer,  par  adresse,  des  piâsons  de  Falc- 
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rmc,  cl  qui  s'cii  rclounioil  à  la  cour  du  roi  son  pcrc, 
(juand  près  des  ruines  d’un  ancien  palais,  cpii  est  a  1  en- 
Irc'c  de  cette  iorêt,  nous  avons  vu  sorlir  du  iond  de  cet 
édifice  un  chevalier  armé  de  loules  pièces.  Il  s’est  ap¬ 
proché  de  nous,  et,  frappé  de  la  heaulé  de  ma  maîtresse, 
il  l'a  fait  ('ulrer  par  force  avec  lui  sous  ces  ruines. 

Le  nain  voulut  ajouter  à  ce  récit  de  nouvelles  ins¬ 
tances  pour  engager  Sacripant  à  donner  un  prompt 
secours  à  la  princesse  dont  il  parloit  ;  mais  ce  généreux 
roi  rinlerrompit,  en  lui  disant  de  le  mener  sans  relar- 
ilement  au  lieu  oîi  sa  maîtresse  étoit  ;  et,  pour  s’y 
rendre  plus  tôt,  il  fit  monter  le  nain  en  croupe  der¬ 
rière  lui.  I.e  léger  Prontin  les  porta  tous  deux  en  peu 
de  temps  où  ils  vouloient  aller.  Lorsiju’ils  y  furent  ar¬ 
rivés,  le  nain  dit  au  monarque  :  Seigneur,  voici  le  heu 
oîi  je  me  suis  chargé  de  vous  conduire.  Si  vous  avez 
envie  de  délivrer  ma  maîtresse  des  mains  de  son  ravis¬ 
seur,  entrez  dans  cet  ancien  palais;  vous  les  y  trou¬ 
verez  tous  deux,  et  [tendant  ce  temps-là  je  garderai 
votre  cheval.  Sacripant  mit|)iedà  terre,  pour  aller  dé¬ 
livrer  la  princesse,  et  aussitôt  le  nain,  se  jetant  en  selle 
avec  une  extrême  légèreté,  dit  au  prince  :  Seigneur 
chevalier,  la  princesse  vous  rend  grâces  de  votre  géné¬ 
rosité.  Elle  m’a  chargé  de  vous  dire  qu’elle  n’a  plus 
besoin  de  votre  secours.  Ne  eraignez  pas  (jue  votre 
cheval  tombe  en  mauvaises  mains;  je  vais  le  remettre 
au  meilleur  guerrier  de  runivers. 

En  disant  cela  h*  perfitle  nain  poussa  le  coursier 
dans  le  j)lus  fort  du  bois,  et  s’éloigna  comme  un  trait 
de  Sacripant,  (pii  demeura  plus  étonné  (pi’il  ne  l’avoit 
été  de  sa  vie.  C'.c  monaripie  ne  pouvoit  s’imaginer 
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qu’une  aussi  vile  crealure  eût  pu  former  un  dessein  si 
lun  di.  Encore,  disoil-il,  si  jesavoisàquel  fameux  guerrier 
ce  voleur  destine  mon  cheval,  je  pourrais  me  daller  de 
respéranec  de  le  relircr  de  ses  mains  par  la  force  des 
armes.  Agité  de  cette  réflexion,  ce  roi  rejoignit  à  pied 
les  princesses,  peu  disposé  à  goûter  les  plaisirs  de  la  fête. 

Le  nain  qui  vola  l’anneau  d’Angéli(pie  et  le  cheval 
de  Sacripant  éloit,  comme  on  se  l’imagine  hien ,  le 
rusé  Brunei.  Le  fourbe,  après  avoir  promis  au  roi 
d’Afri([ue  qu’il  s’acquitteroit  avec  succès  de  la  commis¬ 
sion  dont  il  l’avoit  chargé,  s’étoit  mis  en  chemin, 
comme  on  l’a  dit,  pour  cet  effet;  et  pendant  le  cours 
d’un  si  long  voyage  il  avoit  eu  le  temps  de  réver  à  la 
manière  dont  il  se  conduiroit  dans  son  entreprise.  Étant 
arrivé  à  la  ville  d’Albraque,  il  s’y  étoit  tenu  caché 
quelques  jours,  pour  s'informer  de  la  situation  où  se 
trou  voit  la  cour  du  Catliay,  et  se  régler  ensuite  sur  ce 
(pi’il  en  apprendroit.  Outre  l’anneau  d’Angélique  ,  il 
avoit  résolu  de  voler  le  cheval  du  roi  Sacripant,  dont 
il  avoit  ouï  dire  des  merveilles,  pour  en  faire  présent 
au  jeune  Roger,  et  il  avoit  choisi  le  jour  de  la  partie 
de  chasse  pour  exécuter  son  projet.  Après  s’élre  rendu 
maître  du  coursier,  il  s’étoit  habillé  en  pèlerin;  et  d’a¬ 
bord  que  sous  ce  déguisement  il  avoit  eu  l’adresse  de 
s’emparer  de  la  bague,  il  avoit  vite  été  reprendre  son 
premier  habit,  et  rejoindre  son  bon  cheval  Frontin, 
qui  étoit  attaché  à  un  arbre,  assez  près  de  la  princesse. 
Tout  cela  étant  fuit ,  il  piqua  sur  le  chemin  de  Bizertc, 
fort  satisfait  de  son  voyage,  et  persuadé  qu’il  alloit  on 
recueillir  le  fruit  à  son  retour,  c’est-à-dire  gagner  le 
royaume  de  Tingiiane,  (pT  \gramanl  lui  avoit  promis. 
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De  la  rencoutrc  que  Marphisc  fit  de  Hruucl. 

TiV  reine  Alarpliise ,  loucliée  de  rafUiclion  qu’Aiigé- 
li(}iie  téinoignüit  de  la  perle  de  son  anneau  ,  ponrsnivoit 
ardeininent  le  nain,  l'dle  le  reneontra  |)a)’  hasard,  et 
Ironvant  sa  ligure  assez  eonl’orine  an  [»orlrail  que  la 
])rincesse  dn  (ialliay  en  avoit  l’ail,  elle  s’arrêta  pour  le 
eonsidérer.  Cependant,  connne  il  éloit  monté  sur  nn 
beau  coursier,  et  eouvert  d’un  habit  différent  de  eelni 
sous  lequel  il  avoit  volé  la  bague,  elle  ne  savoit  qu’en 
])enser;  elle  s’approcha  de  lui  pour  s’en  éclaircir.  Le 
fourbe,  (jui  la  reconnut  pour  l’avoir  vue  à  Alhi-upic, 
et  qui  se  tlouta  bien  de  son  dessein  ,  ne  fit  pas  semblant 
de  se  défier  d’elle,  et  résolut  de  lui  jouer  aussi  d’un 
tour.  Pour  y  réussir,  il  s’avança  vers  la  guerrièi'e,  et 
lui  dit  :  Seigneur  chevalier,  oserai-je  vous  demander 
si  vous  n’avez  point  rencontré  dans  cette  forêt  une 
petite  figure  d’homme  à  peu  près  faite  comme  moi , 
et  qui  est  à  pied,  vêtu  en  pèlerin,  avec  un  bourdon  à 
la  main. 

Non,  répondit  Alarpbise,  tout  étonnée  de  cette  ques¬ 
tion.  Il  faut  l’avouer,  reprit  Ibainel,  c’est  le  plus  adroit 
et  le  j)bis  dangereux  fourbe  <pi’il  y  ait  dans  ces  con¬ 
trées.  Je  vais  vous  conter,  seigneur  chevalier,  la  trom¬ 
perie  (ju’il  m’a  faite.  I.a  fée  Alorgane,  ma  maîtresse, 
ayant  entendu  jiai  lci’ du  mérite  d('  la  l'eine  i\Tarpbise, 
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fjui  est  à  présent  à  Mhrafpie,  a  conçu  pour  elle  une  es- 
liuie  (jui  est  au-dessus  de  tout  ce  (ju’on  en  peut  |)enser; 
et,  jiour  lui  en  donner  lui  léiuoignage  eoriverial)!e  à  la 
profession  des  artnes  epte  cette  grande  princesse  a  eni- 
brassée,  elle  a  forgé  j)ar  son  art  une  épee  d’une  trempe 
et  d’une  richesse  inestiniahle.  Elle  m’a  voit  choisi  pour 
la  porter  de  sa  part  à  cette  reine,  et  î’étois  heureu¬ 
sement  parvenu  jusqu’à  ce  royaume,  lorS(pi’lner  je 
rencontrai  ce  nain  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  fus  surpris 
de  le  voir  si  semhlahle  à  moi,  et,  en  faveur  de  cette 
ressemhlance,  je  liai  conversation  avec  lui.  11  me  dit  le 
sujet  de  son  voyage,  et  j’eus  l’indiscrétion  de  lui  ap¬ 
prendre  la  cause  du  mien.  Notre  entretien  dura  juscju’à 
la  nuit;  et  nous  trouvant  alors  à  l’entrée  de  cette  forêt, 
nous  nous  y  aiTctàmes  pour  y  passer  la  nuit  sous  un 
arhre.  Avant  que  de  m’endormir,  je  mis  l’épée  de  la 
fée  sous  mon  corps,  et  me  livrai  sans  crainte  au  som¬ 
meil,  qui  commençoit  à  disposer  de  moi,  ne  doutant 
pas  que  mon  compagnon  n’en  fit  autant;  mais  ce  matin 
à  mon  réveil,  au  lieu  de  la  précieuse  épée,  j’ai  trouvé 
une  épée  de  hois  que  le  traître  a  eu  l’adresse  de  mettre 
à  sa  place,  sans  me  réveiller. 

A  ces  paroles  de  Brunei ,  la  reineMarphise  ne  put  re¬ 
tenir  un  grand  éclat  de  rire  que  la  nouveauté  de  l’évé¬ 
nement  lui  arracha.  L’Africain  en  parut  pi(jué  :  Quoi 
donc,  dit-il  h  la  guerrière  d’un  air  chagrin,  vous  riez 
de  mon  malheur?  On  voit  hien,  seigneur  chevaliej’, 
que  la  riche  épée  que  je  portois  n’étoit  pas  destinée 
pour  vous,  puisque  sa  perte  excite  vos  ris.  Mais  moi, 
malheureux,  continua-t-il  enpleuiant,  quels  reproches 
n’auront  point  à  nre  faire  la  lée  et  la  reine  Marphise  ? 
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Ke  raflligc  |)as,  nain,  mon  ami,  lui  ropomlil  la  j)rin- 
cesse.  ion  mallunir  cmporle  avec  lui  Ion  excuse.  Je  ne 
sais  ce  (jue  ta  maîtresse  en  pensera  ;  mais  j)onr  ]\Iar- 
|)liisc  elle  a  la  réputation  d’clre  généreuse;  je  suis  per¬ 
suadée  qu’elle  estimera  plus  la  honne  volonté  de  la  lée 
(pie  la  richesse  d('  son  jjrésent.  Regarde  cette  épée, 
ajouta  la  guerrière,  en  tirant  du  fourreau  la  sienne  et 
la  donnant  à  Rrunel,  les  pierreries  dont  elle  est  en¬ 
richie  valent  [ilus  d’un  royaume;  cependant  je  reslime 
bien  davantage  pour  la  trempe  de  la  lame,  (jui  est  d’une 
bonté  parlai  te. 

Itruuel  prit  l'épée  qu'on  lui  tendoit,  et,  après  l'avoir 
considérée  en  faisant  toutes  les  démonstrations  d’un 
homme  (pii  est  en  admiration ,  il  prit  son  temps,  poussa 
Frontiu  dans  la  foret,  et  s'éloigna  de  jMarphise  avec  la 
lionne  epee  (|U  elle  lui  avoit  mise  entre  les  mains.  Le 
fourbe  avoit  parlé  d'un  air  si  naturel,  que  la  reine 
jusque-là  ne  s'étoit  nullement  delîée  de  lui;  mais 
quand  elle  lui  vit  emporter  son  épée,  qu’elle  avoit  eu 
rim|)rudcn(;c  de  lui  donner  elle-même,  elle  demeura 
si  étourdie  de  ce  ([ui  venoit  de  se  passer,  (pi’elle  lais- 
soil  courir  Rrunel,  comme  si  elle  n'eût  eu  aucun  in- 
téri'''l  il  le  poursuivre. 

(hiand  cet  artificieux  Africain  fut  à  certaine  distance 
d’elle,  il  se  retourna  pour  voir  si  elle  lesuivoit,  et, 
voyant  (pi’elle  étoit  restée  immobile  d’étonnement,  il 
arivta  son  cheval,  et  cria  de  toute  sa  force  à  la  guer¬ 
rière  :  .Seigneur  chevalier,  si  la  reine  Marjihise  est  de 
vos  amies,  failes-lui  savoir  que  je  vais  jiorter  cette  épée 
avec  celle  (jiie  la  fée  ma  maîtresse  lui  deslinoit,  et  (jue 
nous  verrons,  par  l’cpreuve  (pii  en  sera  faite,  bajiielle 
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des  deux,  esl  la  meilleure.  Ces  paroles  insultantes  tirè¬ 
rent  la  reine  de  sa  léthargie  :  elle  poussa,  pleine  de 
fureur,  son  cheval  vers  le  voleur;  et,  dans  la  colère  où 
elle  étoit,  il  est  à  croire,  si  elle  eût  pu  le  joindre, 
qu’elle  lui  auroit  écrasé  la  cervelle  d’un  coup  de  poing; 
mais,  quoiqu’elle  eût  un  des  plus  vigoureux  coursiers 
de  l’Asie  ,  il  n’égaloit  pas  Frontin  en  légèreté.  La  guer¬ 
rière  toutefois  poursuivit  long-temps  Brunei ,  sans  pou¬ 
voir  s’en  approcher  qu’autant  qu’il  plaisoit  àcet  Africain 
pour  s’en  divertir.  Elle  crioit,  en  courant  après  lui  : 
Attends,  perfide,  attends,  que  je  m’acquitte  envers  toi 
de  la  juste  récompense  qui  t’est  due.  Je  serois  bien  im¬ 
prudent  ,  répondit-il,  de  vous  attendre.  Dans  la  fureur 
qui  vous  possède,  vous  n’ètes  pas  traitable.  Il  ne  fai- 
soit,  par  de  pareils  discours,  qu’enflammer  encore  da¬ 
vantage  la  fière  Marpliise,  qui,  dans  son  ressentiment, 
jura  de  n’avoir  point  de  repos  qu’elle  n’eût  puni  cet 
insolent  voleur,  et  de  le  poursuivre  jusqu’au  bout  de 
la  terre.  Elle  étoit  libre  alors,  et  pouvoit  exécuter  son 
dessein,  puisqu’elle  avoit  renvoyé  son  armée  en  Perse. 
D’ailleurs,  elle  avoit  promis  à  la  fille  de  Galafronde  ne 
point  retourner  à  Albraque  sans  son  anneau. 


LlVl'xK  IV,  Cil  Al».  .\I. 


383 


CIlAriTRK  XT. 

De  Ventrée  de  Roland  dana  le  jardin  de  Falcrine  ^  et  des 
monstres  qu'il  j  trouoa. 

A  peine  les  premiers  rayons  du  soleil  paroissoienl 
sur  l’horizon,  ([ue  Roland  marcha  vers  le  jardin  de 
Falerine,  avec  la  nouvelle  arme  qu’il  s’etoit  faite.  Le 
jardin  venoit  de  s'ouvrir  (juand  il  en  approcha.  Ce  n’é- 
toit  point  une  porte,  e’étoit  le  mur  qui  s’ouvroit  de  lui- 
même  le  matin,  et  se  refermoit  le  soir.  Tfenclos  avoit 
dix  lieues  de  tour,  et  les  murailles  étoient  élevées  de 
trois  cents  pieds.  La  pierre  en  étoit  luisante  et  plus 
dure  (jue  le  marhre.  A  n’y  voir  ni  ciment,  ni  mortier 
(jui  fit  la  liaison  des  pierres,  on  eut  dit  que  tout  ce 
vaste  mur  n’étoit  composé  ([ue  d’une  seule. 

L’indomptable  guerrier  entra  dans  la  première  en¬ 
ceinte.  11  y  trouva  le  monstrueux  dragon,  qui  vint  à 
lui  les  ailes  étendues  et  la  gueule  béante.  Roland,  de 
peur  d’être  englouti,  lui  lança  dedans  une  fort  grosse 
pierre  qu’il  ramassa.  Cette  pierre  passa  jusque  dans  le 
gosier  du  monstre,  et  pensa  le  suffoquer.  Il  lit  de 
grands  efforts  pour  la  rejeter,  et  pendant  qu’il  se  dé- 
battoit  avec  violence  pour  en  venir  à  bout,  le  comte 
eut  le  temps  de  lui  décharger  sur  la  tête  plusieurs  cou[)S 
de  sa  massue;  et  il  les  applicpia  avec  tant  de  force, 
(ju’à  la  fin  il  lui  écrasa  la  cervelle,  quelque  dur  que  fut 
l’os  (}ui  la  couvroit. 
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Anssilôl  que  le  dragon  fut  privé  de  vie,  le  mur,  qui 
d’ordinaire  étoit  ouvert  le  jour,  se  rejoignit,  de  sorte 
que  le  chevalier  se  vit  enferme  ;  mais  il  n’en  prit  que 
plus  d’assurance,  et  marcha  vers  la  seconde  enceinte, 
qui  s’ouvrit  à  son  approche.  Il  se  trouva  dans  un  agréa¬ 
ble  verger,  rempli  de  beaux  arbres  chargés  de  fruits. 
En  jetant  les  yeux  de  tous  côtés,  il  vit  à  main  droite 
une  statue,  du  pied  de  laquelle  sortoit  une  source,  dont 
se  forrnoit  un  ruisseau  qui  couloit  dans  la  prairie,  et 
lavoit  le  pied  des  arbres.  Sur  le  piédestal  de  la  statue, 
il  lut  ces  mots  écrits  en  gros  caractères  :  C^est  en  mar- 
chanl.  le  long  de  ce  ruisseau  que  Von  arriee  au  palais 
du  beau  jardin. 

Roland  résolut  d’aller  à  ce  palais  pour  y  surprendre 
la  magicienne.  Il  suivit  donc  le  ruisseau,  et,  quoique  oc¬ 
cupé  de  son  entreprise,  il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’ad¬ 
mirer  ce  beau  lieu.  On  y  respiroit  un  air  doux;  les 
oiseaux  y  voloient  de  branche  en  branche,  et  joignoient 
leurs  agréables  chants  ou  murmure  du  ruisseau.  Les 
chevreuils  et  les  daims  couroient  dans  la  prairie  toute 
parsemée  de  fleurs.  Enhn  le  paladin  découvrit  le  palais 
de  Falerine;  il  s’en  approcha,  et,  trouvant  la  porte  ou¬ 
verte,  il  y  entra  librement. 

La  magicienne  étoit  alors  dans  un  grand  salon  qui 
donnolt  sur  le  vestibule.  Elle  tenoit  une  épée  dans  la¬ 
quelle  elle  se  miroit.  Surprise  et  troublée  de  voir  un 
guerrier  si  près  d’elle  dans  ce  beu  solitaire,  elle  voulut 
s’enfuir.  Elle  passa  dans  le  vestibide,  descendit  dans  la 
plaine,  où  elle  se  mit  à  courir;  mais  le  comte,  quoi- 
qu’armé,  l’eut  bientôt  atteinte.  Il  lui  ôta  l’épée  (jui 
traneboit  toutes  sortes  d'armes  enchantées,  et  <[ul  n’a- 
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voit  été  lorgéo  <[110  pDur  lc‘  r.iire  iiiourir.  Knsuite  il 
voulut  l'oliligiM'  à  lui  ('uscigiKT  !('s  (’utréosci  Ic.s  .sorlu^s 
(lu  sou  jardin  ;  iiéauiuoiiis ,  (|iu'l((U(‘  iiiciiacc  (|u’il  ju'il: 
lui  laire,  il  lui  lui  im|)ossil)lti  d'cMi  tirer  une  seule  ré- 
jionse  :  ^Mauvaise  leiuiue,  lui  dit  le  elievalu'r,  |e  deviois 
par  la  inort  te  punir  de  tous  les  inau\  cpie  lu  as  laits; 
mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  trcmj)cr  mes  mams  d.uis 
ton  sang.  INe  crois  pas  pourtant  (jue  je  te  laisse  en  eiat 
de  t’opposer  au  dessem  cpie  j’ai  de  détruire  ton  jartlin 
et  tes  j)risons.  Alors  Roland  lit  des  bandes  des  |)ropres 
vêtements  de  Falerine,  avec  (pioi  il  la  lia  très  elroite- 
ment  à  un  arbre  Elle  étoit  si  bien  attaebee,  qu’une 
personne  libre  de  ses  mains  auroit  eu  de  la  peine  à  la 
détacber. 

Après  avoir  pris  cette  ])récautlon,  il  quitta  la  magi¬ 
cienne.  Il  ouvrit  le  petit  livre  pour  y  ebereber  l'ins- 
truction  que  Falerine  lui  avoit  refusée.  11  trouva  (|u’ll 
lui  falloit  marcher  vers  un  grand  étang  sur  sa  gauebc , 
et  que,  pour  éviter  un  péril  auquel  il  seroit  exposé  sur 
sesljords,  il  devoit  se  boucher  les  oreilles  juscpi’à  s'(')tcr 
la  faculté  d’entendre.  Le  guerrier,  profitant  tle  cet  aver¬ 
tissement,  les  remplit  d’une  grande  quantité  de  roses, 
et  lorsqu’il  crut  pouvoir  marcher  sans  crainte  vers 
l'étang,  il  en  prit  le  chemin.  l)ès({u’il  y  fut  arrivé,  une 
sirène  parut  sur  la  surface  de  l’eau  :  elle  se  regardoit 
dans  un  petit  miroir  qu’elle  tenoit  d’une  main  ,  et  pei- 
gnoit  de  l’autre  ses  longs  cheveux,  en  chantant  d’un 
ton  de  voix  si  puissant  sur  les  cœurs,  (pic  les  oiseaux 
et  les  bêtes  sauvages  mêmes  accouroient  de  tous  cotés 
pour  l’enteudre;  mais  à  peine  en  avoient-ils  ressenti  la 
douceur  quebpies  moments,  (ju’enivres  d’un  si  doux 
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plaisir,  ils  loinboient  sur  l’iierbo,  prives  de  l’usage  de 
leurs  sens,  rioland,  de  qui  les  oreilles  n’étoient  jjas  frap¬ 
pées  de  ces  sous  enchanteurs,  n’avoit  pointa  craindre 
l’effet  qu’ils  produisoient.  INéanmoins,  suivant  ce  (|ue 
inar{pioit  son  livre,  il  fit  semblant  de  s’y  laisser  sui  - 
prendre  ,  et  tomba  sur  les  bords  de  l’etang,  comme  s’il 
eût  été  enseveli  dans  une  profonde  léthargie,  l^a  sirène 
y  fut  trompée;  elle  s’approcha  (.lu  chevalier,  dans  le 
dessein  de  le  tirer  dans  l'etang,  et  de  l’y  noyer.  Mais 
le  guerrier,  se  relevant  soudain,  se  jeta  sur  elle,  la  saisit 
par  les  cheveux;  et  pendant  quelle  continuoit  déchan¬ 
ter,  pour  charmer  ses  sens,  il  lui  coupa  la  tête  avec 
.Kalisardc  ;  ensuite  il  frotta  son  casijue  et  le  reste  de  ses 
armes  du  sang  de  la  sirène,  parce  que  cette  précaution 
lui  étoit  prescrite  dans  le  livre. 

T.e  paladin,  se  voyant  hors  de  péril,  se  déboucha 
les  oreilles,  et  marcha  le  long  de  l’étang.  Il  traversa  une 
vaste  plaine,  au  bout  de  laquelle  une  haute  muraille 
s’ouvrit  à  son  apj)roche.  11  parut  un  taureau  qui  avoit 
des  cornes  de  feu  ;  mais  le  comte  en  coupa  une  avec 
Balisarde.  Cependant  l’animal  le  renversa  du  choc  de 
l’autre  corne,  qui,  composée  d'un  feu  plus  subtil  cpie 
celui  de  l'éclair  de  la  foudre,  l’auroit  consumé  par  sa 
seule  atteinte,  lui  et  ses  armes ,  s'il  ne  les  eût  pas  arro¬ 
sées  du  sang  de  la  sirène.  A  peine  s’étoit-il  relevé  et 
remis  en  defense,  tpie  le  taureau  revint  sur  lui  en  mu¬ 
gissant  d'une  manière  effroyable  de  la  douleur  (|u'il 
avoit  sentie  de  sa  corne  coupée  ;  mais  le  chevalier  prit 
si  bien  son  temj)S  pour  décharger  Balisarde  sur  la  corne 
qui  restoit ,  qu’il  eut  le  bonheur  de  la  couper  aussi. 
.Mors  le  taureau  fut  englouti  par  la  terre,  qui  s’ouvrit 
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pour  lo  rocovolr,  ol  il  lai.ssu  lihi'c  au  guerrfc'r  françois 
l'c'uli’ée  de  l'ciu'c'iulc  ([u'il  i;ar(loll. 

1  a'coiulo  la  passa ,  ol  .suivit  uuo  graudo  al  lot*  (pii  lo  con¬ 
duisit  à  uu  grand  rond  d’arhros,  au  uuliou  dosipiols  on 
en  vovoit  un  hoauooup  plus  touflu  ipio  Ic’saulros.  Roland 
s’en  approcha  on  se  couvrant  soignousomont  lu  ti'to  de 
son  écu  ,  et  haissant  les  yeux.  Lorsipi’il  on  lut  jn  os, 
il  en  partit  uu  oiseau  inoustrueux  (]ui  s’(deva  dans  les 
nues.  Ses  ailes  avoiont  jilus  do  vingt  jiieds  d’elcudue; 
sa  tête  et  son  hec  de  grillon  (^toieut  suruiontos  d’une 
couronne  coin|iosée  de  plumes  incarnates;  le  plumage 
de  son  cou  paroissoit  d’une  couleur  mêlée  de  poui  pro 
et  d’or;  celui  de  sa  queue  ctoit  vert  ol  jaune,  et  ses 
ailes,  comme  le  reste  de  son  corps,  égaloient  la  noirceur 
du  jais.  Ses  pâtes,  armées  de  grilles  longues  et  tran¬ 
chantes,  déchiroient  les  matières  les  plus  dures;  mais 
ce  qu'il  v  avoit  de  plus  dangereux,  c'est  qu’il  jetoit  do 
son  gosier  une  liqueur  (jui  privoit  soudain  de  la  vue 
les  yeux  sur  lesquels  elle  tomhoit. 

L’oiseau  fondit  du  haut  des  airs  comme  une  tempête 
sur  le  chevalier,  en  faisant  un  si  grand  hruil,  qu’il  s’en 
fallut  peu  (pie  le  paladin  ne  portât  sa  vue  vers  le  ciel; 
mais  le  livre  lui  en  avoit  appris  la  conséquence.  Il  s’en 
donna  hien  de  garde,  et  se  resserra  tout  entier  sous  son 
écu.  Le  monstre  tomba  sur  lui  avec  tant  de  rapidité, 
qu’il  pensa  le  renverser;  et  saisissant  de  ses  griffes  l’écu 
dont  il  se  couvroit,  il  le  tiroit  avec  tant  de  force,  qu’il 
l’enlevoit  avec  le  chevalier,  (pii  étoit  déjà  à  dix  pieds 
de  terre.  Roland  fut  obligé  de  se  laisser  tomber,  et  de 
lâcher  son  écu,{pie  l’oiseau  mit  en  pièces  ;el  ce  monstre, 
descendant  de  nouveau  sur  le  paladin,  qui  se  relevoit, 
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lui  lança  de  son  eau  c[ui  hrûloit  comme  de  l’huile  bouil- 
lanle.  lleurcusemcnl  pour  le  guerrier,  elle  ne  toucha 
que  son  cascjue  et  sa  cuirasse,  qui,  arrosés  du  sang  de 
la  sirène,  résistèrent  à  la  maligiîité  de  l’eau.  .Son  visage 
en  lut  préservé;  il  n’avoitdonc  plus  de  houclier,  et  j)ar 
consecjiumt  il  mettoit  toute  son  attention  à  se  tourner 
de  manière  (jue  l’animal  ne  put  l’attaquer  par-devant. 
L’oiseau  se  précipita  sur  lui,  et  s’efforça  de  le  traîner 
vers  l’arhre  j)our  le  déchirer  et  le  dévorer;  mais  iloland, 
les  yeux  toujours  fermés,  saisit  le  monstre  par  une  de 
ses  ailes,  et  lui  coupa  la  tête  avec  son  épée. 

Après  s’être  délivré  d’un  si  dangereux  ennemi,  il 
ouvrit  les  yeux,  et  ce  fut  alors  qu’il  eut  tout  le  temps 
de  considérer  l’oiseau,  et  la  grandeur  du  péril  qu’il  avoit 
couru.  Il  falloit  achever  l’aventure.  Il  se  remit  en  che¬ 
min  le  long  d’un  ruisseau  qui  le  mena  jusqu’à  un  su- 
perhe  portail  de  marhre,  enrichi  tout  autour  de  figures 
bien  travaillées.  La  porte  en  étoit  ouverte;  mais  une 
mule  plus  redoutable  que  tous  les  monstres  du  jardin 
en  gardolt  l’entrée.  Cette  terrible  mule  avoit  les  jjieds 
d’airain  et  la  queue  tranchante  comme  une  épée;  tout 
son  corps  étoit  couvert  d’éeailles  semblables  à  des  lames 
d’or,  et  plus  dures  qu’aucune  arme  :  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  étonnant,  c’est  que  ses  oreilles  étoient  si 
longues,  et  en  même  temps  si  pliantes,  qu  elles  lioient, 
de  même  qu’une  queue  de  serpent,  les  personnes  qui 
aurolcnt  voulu  s’approcher  d’elle.  Cet  animal  s’opposa 
au  passage  du  paladin  quand  il  se  présenta  j)our  entrer. 
Le  guerrier  lui  déchargea  Balisarde  sur  l’épaule,  et  y 
fit  une  profonde  blessure.  La  mule  en  lurcur  tourna  la 
croupe  vers  le  comte,  et  lui  lança  une  si  terrible  ruade 
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(le  son  pied  d'airain  ,  ([ii'elle  le  jela  lonl  étourdi  à  tpiel- 
(pies  pas  de  là;  puis,  sans  lui  donner  le  lenijis  de  se 
relever,  elle  l'enloililla  de  ses  deu\  oreilles  si  forte- 
ment ,  (pi'elle  anroil  éloufft*  Uoland,  si  le  sang  (jni  sor- 
toil  en  ahondaiuM' de  la  plaie  de  l'aniinal  n’ent  diiniinié 
une  partie  de  s<'s  forees.  Le  chevalier  ne  fut  jamais  dans 
un  pins  grand  |)eril.  Il  se  dégagea  pourtant  par  ses  ef- 
forls;  et,  dans  le  temps  cpic  le  monstre  se  rejetoit  sur 
lui  pour  le  saisir  de  nouveau  ,  il  lui  couina  de  llalisarde 
les  deux  oredles.  Aussitôt  la  undc  se  mitàhraire  d’une 
manière  à  causer  de  l'épou vante;  puis,  d'un  coup  de 
sa  (jueue,  elle  coupa  les  armes  du  paladin,  (pii  lui 
trancha  la  queue,  et  eu  même  temps  un  de  ses  pieds 
d'airain,  (pi’elle  lamjoit  une  seconde  fois  au  guerrier 
pour  l'ccrascr. 

Dans  le  moment  la  mule  disj^arut ,  et  Loland  entra 
sans  obstacle  dans  la  troisième  enceinte.  Il  consulta  son 
livre  pour  savoir  lie  quel  cote  il  devoit  porter  ses  pas. 
Il  lut  qu’il  n’avoit  qu'à  marcher  vers  le  septentrion, 
jusipi’à  ce  (pi'il  trouvât  une  porte  d'argentj,  et  qu’il  cn- 
treroit  par-là  dans  la  quatrième  enceinte,  ipii  étoit  la 
dernière.  Suivant  cette  instruction,  il  prit  le  chemin 
d'un  petit  liois,  au  delà  duquel  il  rencontra  un  agréable 
vallon.  Ln  ruisseau  vcouloit  en  serpentant  sur  les  (leurs, 
et  ce  ruisseau  venoit  d’une  source  autour  de  laipiclle 
on  avoit  dressé  plusieurs  tables  couvertes  de  viandes 
bien  apj)rêtées  ,  cl  de  riches  coupes  d’or  pleines  de  vins 
excellents.  Il  ne  paroissoit  persoime  qui  les  gardât,  et 
cependant  ces  viandes  fumoient,  et  les  vins  pétilloieni 
dans  les  vases  d'or. 

\  la  vue  de  ces  mets,  le  comte  d’Angers  se  sentit 
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pressé  (lu  désir  de  manger,  mais  il  n’osa  se  satisfaire, 
sans  avoir  auparavant  appris  dans  son  livre  ce  (jui  en 
pouvoit  arriver;  et  certes,  il  fit  sagement.  11  étoit  mar- 
(jue  dans  le  livre  (ju’il  devoit  s’abstenir  de  ces  viandes, 
s’il  vonloit  éviter  le  piège  ({ui  lui  éloit  tendu  sous  leur 
ap])at;  (pi'elles  lui  causeroient  des  vapeurs  (jui  le  plon- 
geroient  dans  un  profond  sommeil,  et  rjue  pendant  ce 
temps-là  un  ogre,  caché  derrière  un  buisson  de  roses 
près  de  là,  ne  mancjueroit  pas  de  l’encbaîncr.  Le  guer¬ 
rier,  instruit  de  ces  choses,  prit  la  résolution  d’attirer 
l’ogre  lui-inèine  dans  le  piège  (|u’il  tendoit  aux  autres. 
Pour  y  réussir,  il  s’assit  à  une  des  tables,  et  fit  semblant 
de  manger  des  viandes  qui  étoient  dessus.  Après  cela, 
comme  si  les  mets  eussent  commencé  à  produire  leur 
effet,  il  se  laissa  tomber  sur  l’herbe,  et  feignit  de  s’en¬ 
dormir.  L’ogre  accourut  aussiteit,  traînant  après  lui  la 
chaîne  dont  il  prétendoit  bien  charger  le  chevalier;  et, 
se  flattant  de  pouvoir  hienteit  assouvir  la  soif  qu'il  avoit 
du  sang  humain,  il  s’approcha  du  paladin  avec  foute 
la  confiance  que  lui  donnoit  la  force  du  charme;  mais 
Roland,  se  relevant  brusquement,  le  saisit  par  le  bras, 
et  le  coupa  de  son  épée  par  le  milieu  du  ventre,  bien 
qu’il  fût  d’une  grosseur  monstrueuse. 

Ce  cruel  antbrojjophage  puni ,  le  fils  de  Milon  se 
remit  en  marche.  Au  sortir  du  vallon,  il  lui  fallut  monter 
un  côteau  par  où  l’on  descendoit  dans  la  plaine  où  étoit 
la  dernière  enceinte.  11  ne  tarda  guère  à  découvrir  la 
porte  d'argent;  mais,  avant  que  de  s’en  approcher,  il 
ouvrit  le  livre,  où  il  trouva  des  choses  (pu  rcnd)arras- 
sèrent.  La  porte  d’argent,  disoit  le  livre,  est  celle  de 
la  dernière  enceinte  ;  elle  est  gardée  par  un  grand 
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yi'anl  aniic  de  louU's  plèia’s;  cl  s'il  arrive  (|U('  le  elie- 
valier  Kolaïul  juive  de  vie  ce  monstre,  il  vi-rra  nailrt 
de  son  sang  deux  antres  geanls,  el  de  ees  dcnv-là 
(jiialre,  de  ees  (jiialre  liuil,  de  ees  linilsei/.e,  el  ainsi 
jnsijii'à  rinlini.  Si  le  elievalicr  est  assez  heureux  jKiur 
snrinonler  eel  ohslaele,  il  aura  la  sortie  du  jardin 
lihre;  niais  ijn'il  ne  s’imagine  jias  pour  eela  (jiie  l’en- 
elianteinent  du  jardin  sera  délruit.  Pour  nieltri'  celle 
aventure  à  lin,  il  l’aul  arracher  de  l’arhi-e  une  branche 
(jui  est  féée.  11  est  aisé  de  reeonnoître  eet  arbre  à  sa 
hauleur  excessive,  el  aux  vives  couleurs  de  ses  fruits. 
J.e  plus  fort  archer  ne  sauroit  jiousser  une  (lèche  jus- 
(pi'à  son  sominet.  Le  tronc  en  est  si  gros,  si  élevé  et 
si  glissant,  qu’aucun  mortel  n’y  peut  monter  pour 
c'ueillir  de  ses  fruits,  ni  par  conséquent  en  arraelier 
la  hr.inehe  féée. 

('.oininc  le  livre  n’enseignoit  pas  la  conduite  que 
Roland  devoit  tenir  pour  voir  finir  la  repioduction  des 
géants,  cl  pour  avoir  la  branche  féée  de  l’arbre,  le  pa¬ 
ladin  se  Irouvoit  embarrassé.  Jl  y  rêva  long-tem|)s,  puis, 
s’abandonnant  à  ce  que  le  ciel  ordonneroil  de  lui,  il 
marcha  vers  la  porte  d’argent,  qui  étoit  fermée,  et  qui 
ne  devoit  s’ouvrir  qu'aj.rès  (jue  le  chevalier  auroil 
vanieu  le  géant  qui  la  gai  doit.  Le  monstre  s’avança 
vers  Jloland  le  cimeterre  leve.  ils  eonimeneèrent  un 
horrible  combat.  l>e  houelicr  tlu  géant,  quoiinie  en¬ 
chanté  ainsi  que  le  reste  de  ses  armes,  ne  put  résister 
à  la  fatale  Ualisarde,  qui  le  fendit  en  deux;  et  cette 
bonne  épée,  descendant  de  là  sur  la  cuisse  du  monstre, 
y  fit  une  profonde  blessure.  Pour  s’en  venger,  le  géant 
jiril  son  cimeterre  à  deux  mains,  et  h,‘  déeliargea  rajii- 
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(Icincnt  sur  la  Ictc  du  chevalier;  mais  celui-ci ,  en  j^a- 
X'ant  le  coup  du  tranchant  de  IJalisardc,  coupa  le  cime¬ 
terre  (|ui  tonihoit  sur  lui.  Par  cet  événement  le  coup 
porta  à  faux  ,  et  le  géant  ne  put  s’empêcher  de  tomber 
sur  ses  mains.  guerrier,  prolîtant  de  ce  tem|)S-là, 
fit  voler  le  cas(jue  et  la  tête  de  son  ennemi,  avant  qu'il 
put  se  relever. 

Le  vaste  tronc  de  ce  colosse  fit  retentir  la  plaine  du 
bruit  de  sa  chute;  mais  à  |H‘iue  le  sang  cpii  couloit  à 
grands  Ilots  de  ce  vaste  corps  eut-il  touché  la  terre, 
qu'il  en  sortit  une  riannne  qui  laissa  voir  en  se  dissi¬ 
pant  deux  géants  armés  de  même  que  celui  dont  le  sang 
venoit  de  les  produire.  Ils  se  jetèrent  tous  deux  en  même 
temps  sur  le  comte,  qui  n’eut  jxas  peu  d’affaires  à  se 
défendre  de  ces  deux  adversaires.  Il  les  frappa  du  tran¬ 
chant  de  ]îalisarde;  il  les  avoit  déjà  blessés  en  plusieurs 
endroits,  lorsque  considérant  que  s’il  continuoit  ce 
genre  de  combat,  il  ne  feroit  que  voir  renaître  une  fois 
plus  d’ennemis  (ju’il  n’en  détruiroit,  il  ne  s’attacha  plus 
qu’a  les  mettre  hors  de  combat,  en  leur  donnant  du 
plat  de  son  épée.  Il  espéroit  par  là  les  étourdir  et  leur 
faire  perdre  baleine.  Cependant  le  condxat  se  maintint 
long -temps  de  cette  sorte;  et  lîoland,  ennuyé  d’avoir 
toujours  sur  les  bras  l’un  ou  l’autre  de  ces  géants,  chan¬ 
gea  de  dessein.  Il  tâcha  de  les  attirer  auprès  de  la  fon¬ 
taine,  se  battant  que  la  vue  et  l’odeur  des  viandes  exci- 
teroient  en  eux  le  même  désir  qu’il  avoit  eu,  et  que, 
par  l’artifice  de  l’ogre,  il  les  auroit  en  son  pouvoir, 
sans  repaïuire  leur  sang.  11  feignit  donc  de  s’entuir’ 
mais  les  géants,  sans  se  soucier  de  sa  fuite,  restèrent 
auprès  de  la  porte  d’argent. 
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1  A*  cliovalior  cul  recours  à  un  autre' cxpcilienl.  Il  pril 
les  chaînes  dont  ro‘;re  voiiloil  le  lii-r,  et  les  traîna  jus- 
(ju'à  c('s  (leux  inouslres,  (|ui  reviiirc'ul  sur  lui,  et  le  cliar- 
trèreut  rurieuseineul.  Le  mu'rrierse  ylissa  sous  ruu  des 
deux,  reinhrassa  jnir  la  cuisse,  et  le  secoua  si  rude- 
lueut ,  (|u’il  le  l  euversa  tout  de  son  lonj^.  Il  courut  «à 
l'autre  dans  le  inoineiit,  le  saisit  par  le  bras,  et  l  avant 
culbute’  sur  son  compagnon  d  jeta  sur  eux  les  chaînes, 
et  les  lia  tous  deux  ensemble  si  fortement,  epi’ils  ne 
pou  voient  se  remuer.  Alors  la  porte  d’argent  s’ouvrit 
d'elle- nu'me,  et  rien  n'emperboit  ])lus  le  paladin  de 
sortir  de  ce  lieu  dangereux. 


CIIAI’ITRE  XII. 


Comment  Roland  détrnisit  Venchantement  du  jardin  de 

Falcrinc. 


Iæ  fils  de  Alilon,  après  avoir  enchaîné  les  deux 
géants,  jeouvoit  sortir  avec  gloire  du  jardin  de  Fale- 
riue.  Mais,  faisant  réflexion  qu  il  ne  rempliroit  pas  l’at¬ 
tente  de  sa  princesse,  ni  celle  de  l'univers,  s'il  aban- 
donnoit  l'cntreijrlse  avant  que  d’avoir  détruit  le  jardin  . 
et  obligé  la  magicienne  à  mettre  en  liberté  tous  scs 
prisonniers,  il  ebereba  l’arbre  dont  il  falloit  arracher 
la  fatale  branche,  et  il  eut  peu  de  peine  à  le  dénu'''ler. 
Il  s’elevoit  au-dessus  des  autres,  et  se  faisoit  assez,  re- 
connoîlrc  jiar  la  grosseur  des  pommes  d’or  dont  il 
etoit  cbai’üé. 

O 
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A  rappi’ocho  (lu  guerrier,  les  rameaux  de  l'arlue 
(•(jmnieiicèront  à  s’agiter,  et  cette  agitation  fit  tomber 
plusieurs  pommes,  dont  quelques-unes  roulèrent  jus¬ 
qu’aux  pieds  du  paladin.  Il  en  ramassa  une,  et  la  trouva 
si  pesante,  qu’il  jugea  bien  que  pour  s’approeber  de 
l’aibre  sans  danger,  il  falloit  user  de  précaution.  Il 
coupa  j)lusieurs  branches  d’arbrisseaux  qu’il  t'iitrekm’a. 
Il  en  fit  une  espèce  de  hotte,  dont  le  fond  se  terminoit 
en  pointe,  et  qu’il  couvrit  par  dehors  d’une  terre 
grasse.  Il  la  mit  ensuite  sur  sa  tête,  la  pointe  en  haut, 
de  sorte  que  les  pommes  en  tond)ant  ne  jmuvoient  lui 
être  funestes.  Ce  qui  faisoit  le  plus  grand  embarras  du 
comte,  c’est  ([ue  le  livre  ne  lui  apprenoit  point  à  quoi 
il  pourroit  reconnoître  la  branche  féce  parmi  les  autres. 
Il  se  couvrit  de  sa  botte  à  tout  hasard,  et  s’approcha 
de  l’arbre.  Lorsqu’il  fut  sous  son  feuillage,  les  rameaux 
commencèrent  à  s’agiter  de  nouveau,  mais  plus  vio¬ 
lemment  que  la  prejnière  fois,  et  les  pommes  d'or  tom¬ 
bèrent  en  ])lus  grande  abondance  (jue  la  grêle.  Néan- 
n)oins,  comme  celles  qui  tomboient  sur  lui  ne  faisoient 
que  glisser  en  rencontrant  la  pointe  de  la  botte,  il  n’en 
etoit  presque  point  incommodé.  Il  s’avaïu'a  jusqu’au 
tronc,  qu’il  frappa  de  plusieurs  coups  de  ilalisarde. 
L’arbre  tomba;  et  par  ce  moyen  Roland,  s'étant  dis¬ 
pensé  d’y  monter,  acheva  ce  ([ui  lui  restoit  à  faire.  Il 
(')ta  de  dessus  sa  tête  la  botte,  dont  il  n’avoit  j)lus  besoin, 
et  se  mit  à  couper  toutes  les  branches  l’une  après  l’autre 
avec  un<e  patience  admirable. 

Lorsque  son  épée  eut  rencontré  et  tranche  la  branche 
(éce  c[ul  renfermoit  l’enchanlement ,  la  terre  aussitôt 
tiemhla  ,  le  soleil  perdit  sa  lumière,  une  épaisse  lumee 
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rouvrit  tout  le  jardin;  et  du  indicu  de  cotte  luiuée, 
d  sortit  un  tourbillon  de  feu  qui  consuma  toutes  les 
choses  enchantées  du  jardin  eu  un  moment,  et  dis¬ 
parut.  C.'etoit  sans  doute  ([uel(|ue  esprit  internai;  ear  un 
instant  après  le  llamheau  tlu  jour  reprit  sa  clarté,  et  le 
ciel  redevint  serein,  l.e  comte  ne  vit  j)lus  de  murailles, 
plus  de  ])alais,  plus  de  verger;  il  ne  retrouva  ([ue  la 
magieienne  dans  l'état  où  il  l’avoit  mise,  c’est-à-dire 
attachée  au  tronc  d’un  arbre.  Elle  gemissoit  ([uand  il 
l’aborda.  Elle  pleuroit  amèrement  la  perte  de  son  jardin, 
qu'elle  venoit  de  voir  détruire  à  scs  yeux.  Noble  che¬ 
valier,  dit -elle  au  paladin,  Heur  des  plus  vaillants 
guerriers,  tu  me  vois  réduite  à  subir  le  sort  que  tu 
voudras  me  faire  éprouver.  Je  confesse  (jue  j’ai  mérité 
la  mort;  mais  sache  que,  si  tu  me  la  donnes,  tu  feras 
périr  en  même  temps  les  dames  et  les  chevaliers  ({ui 
sont  dans  mes  prisons,  au  lieu  que  je  les  mettrai  tous 
en  liberté,  si  tu  me  laisses  la  vie. 

l.e  guerrier  franeois  étoit  trop  généreux  pour  ba¬ 
lancer  sur  le  parti  qu’il  avoit  à  prendre.  Tu  n’as  rien 
à  craindre,  dit-il  à  la  magicienne  ,  pourvu  que  tu  tiennes 
ta  jiromesse.  àlène-moi  donc  tout  à  l’heure  à  tes  pri¬ 
sons.  Je  suis  prête  à  vous  y  conduire.  Seigneur,  ré- 
pliqua  Falerine;  mais  je  dois  vous  avertir  auparavant 
(jue  nous  n’y  ])ouvons  aller  d’ici  sans  nous  exposer  au 
plus  grand  |)eril  que  vous  ayez  jamais  couru.  En  quoi 
consiste  rr  danger,  dit  Roland.  C’est,  repartit-elle, 
(ju  il  nous  laudra  traverst'r  un  fleuve  sur  un  pont  qui 
est  gardé  par  le  plus  terrible  géant  de  l’iinivers.  Yous 
me  direz  j)eut-être  qu’il  ne  vous  est  pas  nouveau  de 
combattre  de  pareils  monstres,  et  qu’après  avoir  vaincu 
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les  doux  ([ui  défeiuloieiit  la  (|uali  iciiio  oucointo  de  mon 
jardin,  il  n’en  est  point  rpii  puisse  vous  résister;  mais 
apprenez  qu’Tlaridan,  (pii  est  le  gelant  dont  il  s’agit,  a 
des  armes  encliantc'os,  comme  tout  son  corps;  fpi’il  a 
de  plus  obtenu  de  Morgane,  sa  maîtresse,  j)ar  don  de 
(eerie,  l’avantage  d'^-tre  six  fois  plus  fort  (pie  tous  ceux 
([ui  oseront  le  combattre.  Ainsi  la  valeur  et  la  force 
ne  servent  de  rien  eontre  lui.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
il  nage  tout  armé  dans  le  (leuve,  ce  (pi’il  a  coutume 
de  faire  (piand  il  s’y  est  préci|)ité  avec  ceux  cpi’il 
combat;  il  s’y  abîme  avec  eux,  et  l’on  est  tout  surpris 
de  le  revoir  le  lendemain  à  la  garde  du  pont. 

I^a  magicienne  lui  dit  aussi  pourrpioi  Morgane  avoit 
établi  l’aventure  du  pont.  Le  comte  fut  étonné  d’ap¬ 
prendre  que  c’étoit  pour  se  venger  de  lui,  (|ue  la  fée 
faisoit  garder  ce  passage  par  lïaridan;  ce  qui  ne  servit 
qu’.à  l’animer  davantage  cà  poursuivre  cette  entreprise. 
Knfin,  après  quelques  jours  de  marche  Roland  et  Fa- 
lerine  arrivèrent  au  pont.  Le  paladin  y  vit  avec  une 
extrême  surprise  un  arbre  aux  brandies  du(|uel  étoient 
pendues  les  armes  de  Renaud  avec  celles  de  plusieurs 
autres  chevaliers,  qui  avoient  tous  succombé  sous  l’ef¬ 
fort  du  fier  llarldan. 

ce  spectacle ,  ne  doutant  point  que  Renaud  n’eût 
perdu  la  vie:  TIélas!  s’éeria-t-il  les  larmes  aux  yeux, 
cher  cousin,  tu  as  donc  été  la  victime  du  ressentiment 
(le  la  fée  Morgane  contre  moi  !  C'est  moi  ({ui  suis  cause 
de  ta  mort.  Ab!  brave  chevalier,  écoute  du  haut  de 
l’empirée,  oîi  tu  fais  sans  doute  ta  demeure,  les  plaintes 
que  ton  sort  m’arrache  et  le  regret  que  j’ai  de  ta  perle. 
Aveuglé  d’une  injuste  jalousie,  je  t’ai  ollense,  j’ai 
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chcrclii;  inoi-ntrme  à  Iraiu  lier  les  jours  :  j’ai  recoiiim 
ma  laulc,  cl  j’(‘Sj)cruis  l'eu  tlciuauder  pardon;  mais 
un  l)arl)are  mouslrc,  suscilc  par  une  lue  encore  plus 
cruelle  ([ue  lui,  t'a  donné  la  mort  avant  cpie  nous  pus¬ 
sions  nous  réconcilier.  Si  je  ne  puis  jouir  de  celle  satis- 
laclion,  j’aurai  du  moins  celle  de  le  venger.  Kn  pro¬ 
nonçant  ces  dernières  paroles,  il  lira  l>alisardc  du 
fourreau,  prit  un  îles  houcllers  ijui  éloienl  pendus  ans. 
hranclies  île  l'arhre,  el  marcha  vers  le  géant,  ijui  pa- 
roissoit  rattendre  d’un  air  trampiiile. 

J.e  paladin  avoii  tant  d’imjialience  de  comhaltre, 
iju’il  sauta  par-dessus  la  harriere  luii  fermoit  l'entrée 
du  pont.  Alors  llarician  se  mil  en  étal  de  recevoir  ce 
nouvel  ennemi,  et  s'imaginanl  le  traiter  comme  il  avoit 
fait  des  autres  :  Malheureux,  lui  dii-d,  si  le  prophète 
et  le  ciel  même  avoient  entrepris  de  l’arracher  de  mes 
mains  ,  je  les  défierois  de  le  sauver  la  vie.  Le  chevalier, 
au  lieu  de  s’arrêter  à  lui  répondre,  lui  déchargea  Ikdi- 
sarde  sur  la  cuisse.  Cette  redoutahle  épée  trancha  les 
armes,  pénétra  dans  la  chair,  et  en  (il  couler  beaucoup 
de  sang.  Le  monstre,  étonné  de  se  voir  blessé,  malgré 
le  don  t|u’il  avoit  reçu  de  la  fée  d’être  invulnérable,  se 
lança  plein  de  fureur  sur  le  comte,  et  le  frappa  sur 
l’épaule  de  sa  barre  de  fer,  avec  tant  de  force,  ipi’il  le 
jeta  loin  de  lui.  Le  guerrier  se  relève,  et  se  remet;  il 
donne  un  second  coup,  el  fait  une  nouvelle  blessure 
à  son  ennemi,  qui,  jiratiquant  ce  qu’il  faisoit  d’ordi¬ 
naire,  quand  un  chevalier  lui  résisloit,  vint  àlloland, 
les  bras  ouverts,  le  saisit  et  l’emporta  sur  les  bords  du 
jiont,  d’où  il  se  précipita  dans  le  lleuve  avec  lui.  La 
pesanteur  de  leurs  armes  les  entraîna  au  lond  de  l’eau; 
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mais  ils  furent  quelque  temps  à  y  (leseendre,  puisque 

le  (leuve  avoit  près  de  trois  cents  [)as  de  profondeur. 

(ie  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c’est  qu’ils  se  trouvèrent 
dans  un  grand  pré ,  dont  riierhc  verdoyante  n'étoit 
mdleinent  mouillée.  T.,es  eaux,  suspendues  en  l’air  par 
art  de  féerie,  couloient  au-dessus.  Comme  iiolaud 
avoit  perdu  connoissance ,  le  géant  crut  qu’il  avoit  été 
étouffé  par  les  ondes;  et,  dans  cette  pensée,  il  voidut 
lui  Oter  ses  armes  pour  les  aller  attacher  aux  hranclics 
de  l’arbre  oii  étoient  celles  des  autres  chevaliers  vain¬ 
cus.  Pendant  qu'il  le  tournoit  et  le  retournoit  en  le  dé¬ 
sarmant,  cette  agitation  faisoit  rendre  au  comte  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  qu’il  avoit  bue,  et  le  rappeloità 
la  vie.  Cependant  le  monstre  l’ayant  dépouillé  de  ses 
armes  s’éloigna  de  lui  de  quelques  pas  pour  les  mettre 
en  un  monceau.  I.e  guerrier  reprit  dans  ce  moment  ses 
esprits;  et,  profitant  de  l’éloignement  de  son  ennemi,  il  se 
releva,  et  ramassa  Balisarde,  ([u’il  retrouva  aujjrès  de  lui. 

Ilaridan  fut  extrêmement  surpris  de  voir  revenir 
sur  lui  tout  à  coup  un  homme  qu’il  avoit  cru  mort.  Il 
se  jeta  lui-même  tout  furieux  sur  le  chevalier,  qui, 
dans  l’état  oii  il  étoit,  ne  lui  paroissoit  pas  pouvoir  faire 
une  longue  résistance.  Néanmoins  il  en  reçut  au  coté 
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une  estocade  (jui  lui  tira  beaucoup  de  sang;  mais  il  n’en 
pouvoit  devenir  plus  foihle,  puisqu’il  étoit  toujours  six 
fois  plus  fort  ([ue  celui  qui  le  comhattoit.  Aussi  Roland 
ne  chercha  plus  qu’à  le  frapper  sur  le  jarret,  et  il  fut 
assez  heureux  pour  lui  couper  une  jambe.  Dès  ce 
moment,  le  monstre  ne  pouvant  jdus  se  soutenir,  se 
laissa  tomber  à  terre  ;  et  dans  cette  situation  ,  n’e- 
tant  |)lus  redoutable,  malgré  toute  sa  force,  il  ne  fut 
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pasdiHu’ilo  à  Hülaïul  de  lui  couper  la  lèle.  Ce  chevalier 
rendil  grâces  au  ciel  d'une  si  grande  vicloire,  puis  il 
reva  à  ce  (pi'il  (eroil. 

('.onnne  il  ne  savoit  dans  rpiel  lieu  il  cloit,  ni  de 
quelle  fac'onil  pourroil  rejoindre  Falcrinc ,  dont  il  avoit 
l)esoin  j)our  délivrer  les  juisonniers,  il  appréliendoil: 
(pi’ilne  fut  sorti  de  ce  dernier  péril  (|ue  pour  retomber 
dans  un  autre,  fantôt  il  consideroit  le  tieuve  qu’il 
voyoit  couler  au-dessus  de  sa  tête,  tantôt  il  jjortoit  la 
vue  dans  la  prairie  pour  chercher  une  issue  à  sortir 
de  ce  beau  séjour,  qu’il  ne  laissoit  pas  d’athnirer,  et  qui 
lui  semhloit  tel  cjue  les  païens  nous  ont  peint  les  Charnps- 
Idysées.  Effeclivcmicnt,  cette  prairie  délicieuse  avoit 
toutes  les  beautés  que  la  fable  donne  à  la  tranquille 
demeure  des  ombres  heureuses,  et  il  ne  paroissoit  pas 
moins  difficile  d'en  sortir.  Elle  avoit  quatre  lieues  de 
tour;  et  ce  qui  en  faisoit  l’enceinte  n’étoit  qu’une  toile 
de  fin  lin,  (|ui  semhloit  tendue  d’elic-même  tout  au¬ 
tour  sans  être  attachée  à  rien.  Néanmoins  elle  étoit  si 
dure,  que  Durandal,  décliargée  dessus  par  le  bras  de 
Roland,  n'auroit  nu  la  percer.  Avec  cela  elle  étoit  si 
déliée,  qu’on  voyoit  à  travers  les  objets  extérieurs,  qui 
consistoient  en  des  déserts  arides  et  des  rochers  cou¬ 
verts  de  lieige.  Climat  bien  différent  de  celui  dont  on 
sentoit  en  dedans  la  température.  Le  soleil  éclaircit  la 
charmante  prairie;  mais  ses  rayons  passant  au  travers 
du  fleuve,  étolent  tempérés  par  la  fraîcheur  de  l’eau, 
et  en  même  temps  réllechisde  mi  lie  manières  différentes, 
tjui  prêtoient  aux  objets  les  plus  riantes  couleurs. 

Vers  le  milieu  de  la  i)iairie,  il  s’élevoit  une  mon¬ 
tagne  jus(ju’aux  nues.  I.e  comte  fut  tl’ahord  tenté  d’v 
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porter  sc.s  pas.  Cependant,  eonnne  il  jugea  que  si  la 
prairie  avoit  quelque  issue,  elle  clevoit  être  aux  ex¬ 
trémités,  il  marelta  jus(|u\à  ce  ([ue,  parvenu  à  l’enceinte, 
la  toile  de  lin  lin  lui  causât  un  nouvel  étonnement.  Il 
crut  que,  pour  sortir  de  ce  lieu,  il  n’avoit  qu’cà  rompre 
la  toile;  il  la  frappa  de  la  main  :  il  donna  même  dedans  un 
coup  de  pied  de  toute  sa  force,  et  sentant  qu’elle  étoit 
plus  dure  qu’un  mur  d’airain,  quoique  si  déliée,  il  tira 
Balisarde,  et  en  perça  la  toile  enchantée  fort  facile¬ 
ment.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  que  cette  ouverture  ne 
lui  serviroit  de  rien,  puisqu’un  grand  lleuve,  avec  des 
rochers  escarpés  et  couverts  de  neige,  lui  fermoient  le 
passage  de  toutes  parts.  Il  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
prairie,  et  il  s’avança  vers  la  montagne  où  il  avoit  eu 
d’abord  envie  d’aller. 

Il  la  trouva  environnée  d’un  large  et  profond  fossé 
d’eau  vive,  sur  lequel  il  n’y  avoit  ni  pont  ni  bateau 
pour  le  traverser.  Le  paladin,  tout  armé  qu’il  étoit, 
entreprit  de  le  sauter.  Dans  ce  dessein,  il  s’en  éloigna 
de  quelques  pas,  puis,  revenant  encourant,  il  le  fran¬ 
chit  avec  une  vigueur  étonnante,  ensuite  il  monta  sans 
peine  la  montagne;  le  penchant  en  étoit  aisé  et  le  che¬ 
min  très  agréable,  bordé  de  plusieurs  beaux  arbres,  et 
tout  parsemé  tle  Heurs.  Quand  il  eut  fait  environ  trois 
cents  jias,  il  arriva  à  un  grand  portail  de  marbre  blanc, 
enrichi  de  bas-reliefs  d’or  qui  représentoientdes  histoires 
de  l’antiquité.  On  entroit  parce  portail  sous  une  longue 
voûte  qui  paroissoit  conduire  fort  avant  sous  la  terre. 
L’intrépide  guerrier  jugeant  que  ce  souterrain  devoit 
contenir  îles  choses  merveilleuses,  ou  peut-être  une 
sortie  de  ce  beau  lieu,  il  y  descendit  sans  balancer. 
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Des  merveilles  que  vü  le  comte  d\lu^ers  dans  la  caverne 
de  la  fée  Morgane. 

fîor.AXD  marcha  plus  (rime  heure  le  hm^  de  la  voûte, 
en  deseendanl  toujours,  et  dans  une  obscurité  alTreusc. 
Enfin  il  connneiKja  d’apercevoir  une  foihle  lueur  (jui 
s  auginentoit  à  mesure  (ju’il  avamjoit.  (iette  lueur  pro- 
venoit  d’un  grand  verger  aiujuel  la  voûte  ahoutissoit, 
et  qui  étoit  peut-être  le  Heu  de  runivers  le  plus  mer¬ 
veilleux.  f)n  y  voyoit  des  arbres  nains  qui  portoient 
pour  fruits  des  rubis,  des  émeraudes,  des  topases,  et 
d’autres  pierres  précieuses.  Mais  ce  que  ce  riche  verger 
avoit  de  plus  singulier,  c’est  ({u’il  tiroit  sa  lumière  d’un 
ciel  formé  pour  lui.  Le  soleil  ni  les  astres  de  la  nuit  n’y 
paroissoient  point.  Des  escarboucles,  dont  le  nombro 
étoit  infini,  avec  mille  et  mille  diamants,  éelairoient  ce 
séjour  charmant.  Ils  avoient  été  cloués  par  art  de  féerie 
au  sein  fluide  du  firmament  de  ce  ciel.  Les  bénignes 
influences  de  ces  beaux  astres  donnoient  aux  buissons 
du  \eigei  la  vcitu  de  pousser  des  fruits  si  préi'ieux. 

Le  jour  que  formoient  ces  pierreries  étoit  si  brillant, 
que  les  jdus  beaux  jours  de  l’année  ne  lui  sont  pas 
comparables.  Toute  l’inquiétude  qu’avoit  Roland  de  se 
voir  renferme  dans  ce  beu  souterrain  ne  jiouvoit  l’cm- 
pt'eber  de  le  regarder  avec  admiration.  Il  traversa  le 
verger,  el  trouva  au  bout  une  voûte  que  quelques  es- 
PloIuikI  rAïuüureu.x.  i, 
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carbüLicles  incrustées  dans  le  roc  de  distance  en  distance 
rendoient  aussi  lumineuse  (jue  la  première  étoit  obs¬ 
cure.  I.e  comte  s’étoit  tro[)  engagé  pour  en  demeurer 
là.  Il  passa  la  voûte  qui  le  conduisit  à  un  grand  lac, 
au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  superbe  salon  de  marbre 
couleurs  de  feu,  dont  les  pilastres,  corniches  et  autres 
ornements  étoient  du  lapis  le  plus  éclatant.  On  alloit  à 
l’île  par  un  pont  qui  n’avoil  qu’nn  pied  de  large,  et  l’on 
apercevoit  à  l’entrée  de  ce  pont  deux  statues  d’or,  cha¬ 
cune  armée  d’une  massue  de  même  métal.  L’eau  qui 
passoit  sous  le  pont  paroissoit  brûlante  ;  on  la  voyoit 
bouillir  à  gros  bouillons,  et  de  temps  en  temps  des 
Üammes  s’élevoient  sur  sa  surface. 

A  la  vue  du  salon,  le  guerrier  françois  pensa  que  la 
fée  y  pourroit  être,  et  il  résolut  de  l’aller  surprendre, 
comme  il  avoit  surpris  Falerine.  Mais  à  peine  eut -il 
mis  le  pied  sur  le  pont,  que  les  deux  statues  d’or  lui 
déchargèrent  leur  massue  sur  le  casque  si  rudement 
qu’elles  le  renversèrent.  Peu  s’en  fallut  ipi’il  ne  tombât 
dans  l’eau  Ijouillante.  Il  se  traîna  sans  se  relever  vers 
le  salon,  jusqu'à  ce  (ju’il  n’eut  plus  à  craindre  la  massue 
des  statues.  Alors  se  relevant,  il  acheva  de  passer  le 
pont,  et  entra  dans  le  salon,  dont  la  porte  étoit  ouverte, 
(hielles  richesses  n’y  vit-il  point?  C’étoit  le  trésor  de 
la  fée;  les  murs  étoient  couverts  de  perles,  de  diamanis 
et  de  rubis  enchâssés  dans  l’or,  et  une  grosse  escar- 
hoLicle  attachée  au  plafond  y  répandoit  une  grande 
lumière.  Une  ligure  d’or  massif,  (pu,  par  son  manteau 
royal  et  par  une  couronne  de  pierreries  ([uelle  avoit 
sur  la  tête,  représentoit  un  roi,  étoit  assise  a  une  table 
composée  d’une  seule  agate  onix.  On  eût  dit  que  cc 


pi'incf,  loul  oixiipé  d'une  iidinile  de  choses  précieuses 
(ju'il  y  avoil  devaiil  lui  sur  la  (ahle,  erai^iiuit  de  les 
perdre,  taudis  iprau-dessus  <le  sa  lèle  nue  autre  figure, 
suspeiuliu'  eu  l'air  j)our  luarcpter  ce  qu’il  l'alloil  penser 
de  ces  l'iehesses,  leuoil  une  petite  tahle  de  uiarhre  iioii’, 
sur  hujuelle  ces  paroles  ctoieut  écrites  eu  caractères 
d'or:  Les  grandeurs^  les  richesses  cl  les  empires  ne 
sont  cpie  (les  choses  frieoles^  (jii’on possédé  (U>ec  erninte; 
et  ce  qid on  possédé  de.  cette  Jliçon  ne  sauroit  jeure.  le 
parfdit  bonheur. 

Le  généreux  comte  trAugers  n'étolt  (pie  trop  per¬ 
suadé  de  la  vérité  de  cette  inscription,  et  le  mépris  des 
richesses  n’étolt  pas  une  de  ses  moindres  vertus,  il  sortit 
du  salon  par  une  porte  opposée  à  celle  par  oîi  il  étoit 
venu,  <“t  qui  donnoit  sur  un  pont  semblahle  au  premier 
cpi  il  avüit  passé,  à  la  réserve  que  les  deux  statues  d’or 
qui  défendoient  la  sortie  de  celui-ci  avoient  chacune 
un  arc  et  une  flèche  dont  la  pointe  étoit  d’acier.  Lors- 
(pie  le  chevalier  fut  au  milieu  du  pont,  les  ligures  tirè¬ 
rent  sur  lui  leurs  flèches,  qui  percèrent  ses  armes,  mais 
qui  ne  purent  blesser  sa  chair  invulnérable.  Après  avoir 
passé  le  pont,  il  entra  dans  un  vallon  plus  charmant 
mille  fois  cpie  la  fameuse  vallée  de  Temj)é.  Lue  agréa- 
l)!e  rivière  y  rouloit  en  serpentant  son  onde  jmre  sur 
un  sable  d’or.  Ici  s’offroient  aux  yeux  du  fils  de  IMilon 
des  cascades  admirables,  des  grottes  de  ei-islal  de  roebe, 
garnies  de  nacre  de  perles  et  de  coijuillages  de  figures 
et  de  couleurs  différentes.  lA  e’étoient  des  fontaines 
jaillissantes,  (jui  ponssoient  dans  les  airs  de  l’argent 
liquide. 

Alais  ce  {[ii'il  y  avoil  encore  de  plus  capalile  de  chai> 
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mer  la  vue,  c’étolt  de  voir  jMorgane  eiidorinie  sur  les 
bords  d’une  de  ces  fontaines.  Ce  valon  délicieux  étoit 
son  séjour  favori.  Elle  y  passoil  tout  le  temps  (jirellc 
ne  pouvoit  être  avec  un  jeune  prince  qu’elle  ainioit 
éperdument.  Elle  a  voit  le  visage  tourné  vers  Roland 
quand  il  passa  j)rès  d’elle.  Il  falloit  être  autant  épris 
d’Angélique  ({u’il  l’étoit  pour  résister  à  cette  fée.  Ses 
cheveux,  plus  beaux  que  ceux  du  blond  Phébus ,  flot- 
loient  en  boucles  sur  ses  épaules  au  gré  d’un  doux  zé- 
pbir,  quisembloit  ne  les  agiter  que  pour  prêtera  la  fee 
de  nouvelles  grâces.  Sa  robe  couleur  de  rose  brodée 
d’argent  étoit  ouverte  par -devant,  etlaissoit  voir  toute 
la  beauté  de  sa  taille.  Le  fidèle  amant  de  la  princesse 
du  Catay  ne  put  s’empêcher  de  s’arrêter  pour  considérer 
tant  d’attraits.  Il  se  ressouvint  alors  de  ce  qu'il  avoir 
entendu  dire  à  la  demoiselle  du  cor  enchanté,  et  dans 
son  cœur  il  pardonnoit  à  jMorganc  le  désir  qu’elle  avoit 
de  se  venger  de  lui. 

Il  fut  tenté  de  la  réveiller  pour  l’obliger  à  le  faire 
sortir  de  ce  lieu  souterrain,  qui,  tout  délicieux  ({u’il 
lui  paroissoit ,  étoit  toujours  une  prison  pour  lui;  mais, 
se  sentant  ému  de  sa  vue,  et  craignant  de  se  laisser 
séduire  aux  charmes  de  ses  discours,  inalgré  tout  l'a- 
inoLir  dont  il  bridoit  pour  Angéli([ue,  il  continua  son 
chemin  le  long  du  vallon.  Ce  n’est  pas  sans  raison,  di¬ 
soit-il  en  lui-même,  que  la  demoiselle  du  cor  enchanté 
appeloit  Morgane  la  source  de  toute  beauté.  Le  cheva¬ 
lier  s’applaudissoit  de  ne  s’être  pas  exposé  au  péril  de 
parler  à  la  fée,  lorscpi’au  bout  du  vallon  il  rencontra 
une  autre  merveille.  C’étolt  un  palais  de  cristal,  au 
travers  diupiel  on  voyolt  clairement  les  objets  ;  et  ce 
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qui  no  oaiisu  jias  moins  do  ]Oio  (jui'  (rolonnoinonl  an 
ooinlo,  c’ost  qu'il  rooonnnl  parmi  plus  do  soixanio  idio- 
valiors  qui  v  ôtoionl  pnsonmors,  son  ('onsm  lîonand, 

10  paladin  Dudon,  lils  d’Ogiorlo  Danois;  Iroldi'  of  Pra- 
sddo  ;  SOS  doux  novoux ,  AijuilanI  ol  (irifon,  ol  son 
olior  lîrandimart. 

Il  anroitliion  voulu  les  emhrasscr;  mais  il  no  le  jiou- 
voil,  quoiqu'il  no  IVit  cloignô  d’oux  que  do  doux  ou 
trois  pieds.  Il  leur  demanda  par  quelle  aventure  ils 
avoiont  été  enfermés  dans  ce  lien.  L’amant  de  f’icur- 
de-Lvs  prit  la  parole  :  il  lui  coula  tout  ce  qui  leur  étoit 
arrive  iusifu’à  leur  combat  contre  Haridan,  et  il  (luit  en 
disant  ([UC  ce  monstre  les  avoit  jetés  dans  le  neuve  l’im 
après  l’autre,  qu’ils  avoient  tous  perdu  connoissanee , 
et  qu’en  reprenant  le  sentiment,  ils  s’étoient  trouvés 
désarmés  dansée  palais  de  cristal ,  sans  savoir  eommoiit 
ils  v  avoient  été  transportés,  .l’ai,  comme  vous,  été  en¬ 
traîné  dans  le  (leiivo  par  le  fort  Haridan,  dit  le  comi!'; 
mais  je  m’en  suis  vcmgé  par  sa  mort,  et  rien  no  in’em- 
pécliera  de  vous  délivrer  tons.  Je  vais  briser  en  mille 
pièces  ce  mur  de  cristal  qui  nous  sépare.  Fùt-il  com¬ 
posé  de  diamants,  il  ne  résistera  point  à  mes  coups. 

Mors  levant  Italisarde,  il  alloit  la  décbarger  sur  lo 
mur  de  cristal,  quand  un  jeune  prince,  beau  comme 
le  joui-,  lui  cria  de  s’arré-ter  :  Koble  guerrier,  lui  dit- 

11  ,  ce  (juc  tu  projettes  en  notre  faveur  ne  peut  réussir. 
Si  tu  brisois  le  cristal  (jui  est  entre  nous,  la  tori-e  (jiii 
nous  soutient  s'ouvriroil  dans  le  moment  pour  nous  en¬ 
gloutir,  sans  que  l’art  même  de  la  bic  nous  on  pût  ga¬ 
rantir.  Il  n’y  a  (ju’un  seul  moyen  de  nous  délivrer. 
Jlegarde  celte  éméraudi'  (jui  est  cîomme  encliAsséc  dans 
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le  cristal  :  c  est  la  jiorte  de  ee  palais.  Alorgane  seule  en 
a  l.i  clef ,  mais  ne  crois  pas  pouvoir  1  oliliger  ni  par 
prières  ni  par  iniMiaces  à  te  l’accorder.  J1  faut  pour  l’ob¬ 
tenir  f[ue  tu  coures  après  cette  fée  par  où  elle  portera 
ses  pas,  et  que  tu  la  joignes.  Si  les  buissons  et  les  ro¬ 
chers  ({u’elle  te  fera  traverser  ne  te  rebutent  jioint,  et 
({ue  tu  puisses  ratteindre  en  courant,  saisis-la  par  ses 
longs  cheveux,  et  tu  te  couvriras  d’uiic  gloire  iininor- 
tellc.  Tu  as  déjà  surinoiilé  de  grands  obstacles,  et  de 
tous  ceux  (pil  ont  été  précipités  par  Jlaridan  au  fond 
du  fleuve  nul  autre  avant  toi  ne  se  peut  vanter  d’étre 
venu  pisqu  ici  tout  arme.  C/cla  me  fait  bien  augurer  de 
ton  entreprise,  et  je  crois  que  la  gloire  de  notre  déli¬ 
vrance  t’est  réservée. 

Je  viens  de  rencontrer  Morgane,  répondit  Roland  au 
beau  chevalier;  elle  dormoit  au  bord  d’une  fontaine; 
et,  je  vous  l’avouerai,  je  l’ai  trouvée  si  belle,  que  je 
n’ai  osé  la  réveiller  de  jieur  de  m’en  laisser  séduire. 
Vous  avez  fait  une  grande  faute,  répliqua  le  jeune 
prince  Ziliant,  c’est  ainsi  que  se  nommoil  le  beau  cbe- 
valicc.  Retournez  au  bord  de  cette  fontaine  ;  et  si  vous 
retrouvez  la  fée  endormie,  ne  laissez  plus  échapper 
une  occasion  si  favorable.  Ziliant  n’étoit  que  trop  ins¬ 
truit  de  toutes  ces  choses;  il  les  tenoit  de  la  propre 
bouchede  iMorgane,  qui  l’aimoit  avec  ardeur.  Quoiqu’il 
ne  fût  pas  insensible  à  la  possession  d’une  beauté  si 
parfaite,  tout  le  bonheur  dont  il  jouissait  ne  pouvoit 
le  conso-ler  d’avoir  jicrdu  siv  liberté. 
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Ilohind  poursuit  la  fcc.  Morf;auc. 

I,r  jial;i(lin  Holaiid  ,  (|ui  hi-uloil  d'onvic  de  délivrer 
SOS  eoinpaqnons ,  et  de  sortir  avee  eu\  de  l’empire  de 
Alorgane ,  retourna  vers  la  fontaine,  résolu  de  dé¬ 
fendre  son  eœur  des  attraits  de  la  fee.  Il  la  trouva  au 
même  endroit,  mais  elle  n'y  ilonnoit  plus;  elle  dansoil 
autour  de  la  fontaine  en  ehantant  ces  paroles  ;  Qui¬ 
conque  veut  acquérir  (les  richesses,  des  honneurs,  des 
empires  et  des  plaisirs ,  quil  s'efjorcc  de  inc  saisir  par 
ces  beaux  cheveux  que  je  laisse  JJotter  dans  les  airs  ; 
mais  s’il  me  laisse,  échapper,  il  ne  me  rattrapera  plus  , 
et  il  ne  lui  restera  que.  le  regret  de  n’avoir  pu  me  con¬ 
server. 

C’est  ce  que  eonfenoit  en  substance  la  elianson  de 
Alorgane.  Cette  belle  fée,  en  dansant,  faisoit  paroître 
tant  de  grâce  et  de  légèreté,  qu'on  l’auroit  prise  pour 
une  dryade  du  temps  des  anciens.  Aussitôt  qu’elle  aper¬ 
çut  Roland,  elle  cessa  de  danser,  et  se  mit  .à  fuir  par  le 
vallon  avee  plus  de  vitesse  qu’une  biebe  qui  se  voit 
poursuivie  par  un  léopard  affamé.  Elle  prit  le  chemin 
d’une  montagne  qui ,  d’un  côté,  bornoit  le  vallon  déli¬ 
cieux.  J^e  j)aladin  la  poursuit,  bien  résolu  de  la  joindre, 
qucl{|ues  obstacles  qu'il  y  rencontre.  Il  courut  après  elle 
assez  long -temps,  sans  licn  Injuver  (jui  rallentît  l’ar¬ 
deur  de  sa  course;  mais  (piand  il  fut  au  pic'd  de  la 
montagne,  il  s’éleva  un  vent  furieux  aeeüuqiagné  de 
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grcle  et  de  pluie.  Le  tonnerre  gronda,  les  foudres  écla¬ 
tèrent.  Un  déluge  d'eau  couvre  la  campagne  en  peu  de 
inomcnls,  cl  entraîne  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
j)assagc.  Des  rochers  et  des  arbres  en  sont  emportés  : 
Jloland  pensa  l’ètrc  plus  d’une  fois.  Cependant,  sans 
s’étonner  de  ces  obstacles,  il  suivoit  toujours  la  fée  à 
travers  les  roches  et  les  j)récipices.  Tantôt  uu  sable 
mouvant  fondoit  sous  ses  pieds,  et  tantôt  il  avoit  à  tra¬ 
verser  des  lieux  embarrassés  de  ronces  et  d’épines. 
Outre  cela  la  tempête  ne  cessoit  point,  et  elle  répan- 
doit  sur  la  terre  une  obscurité  semblable  à  celle  de  la 
nuit.  A  peine  pouvoit-on  distinguer  les  objets  les  plus 
proches.  Ce  n’étoit  qu’à  la  faveur  des  éclairs  que  le 
i  bevalier  revoyoit  la  fée,  qu'il  perdoit  souvent  de  vue. 

Un  nouvel  obstacle  vint  encore  traverser  la  pour¬ 
suite  du  guerrier.  Un  spectre,  dont  la  chair  livide,  les 
cheveux  hérissés  et  les  vêtements  déchirés  par  lam¬ 
beaux  étoient  couverts  de  cendres,  sortit  d'une  caverne; 
il  tenoit  à  la  main  un  fouet  plein  de  nœuds  et  de  pointes 
de  fers,  avec  lequel  il  se  frappoit  sur  les  épaules.  Il 
joignit  le  comte,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  étoit.  On  me 
nomme  le  Repentir,  répondit  le  spectre;  je  suis  privé 
de  tout  contentement,  et  je  ne  m’occupe  qu’à  poursuivre 
ceux  qui,  comme  toi,  ont  laissé  échapper  l’occasion. 
Ainsi  je  ne  cesserai  point  de  te  frapper,  ni  de  t’accabler 
d’injures,  que  tu  n’aies  recouvré  l’avantage  que  tu  as 
perdu;  ta  force  et  ton  courage  te  seront  inutiles,  si  tu 
n’es  armé  de  patience.  En  disant  ces  paroles,  le  spectre 
suivoit  le  chevalier,  et  lui  appbquoit  sans  relâche  sur 
les  épaules  des  coups  de  son  fouet,  ((u’il  accompagnoit 
de  termes  injurieux. 
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Quoique  le  (Ils  de  iMilon  (Vit  ;inné  de  loules  pieeiîs, 
par  une  luervcdle  qu’il  ue  eoneevoit  pas,  il  seuloit  aussi 
viveiueul  les  eoujis  <|ue  s'ils  eusseul  |)orlé  sur  sa  eliair 
nue.  Il  soullrit  palieuuneul  lotis  ees  oulrages  pendant 
un  assez  lonuj  tcnqis,  pan.-e  ipi'il  eraignoil  de  perdre  à 
s’en  venger  des  inoinenls  (pu  lui  eloioul  précieux. 
Ni’aninoins  un  inouvemenL  de  colère  (pi’il  ne  [lul  re¬ 
tenir,  l’oldigea  de  se  retourner  vers  le  S|)eelre,  et  de 
lui  donner  sur  sa  joue  décharnée  un  (iirieux  coup  de 
poing;  mais  le  couj)  ne  fit  aucune  inqjression  sur  le 
spectre,  et  ne  trouva  pas  plus  de  résistance  ([ue  s'il 
eût  frappé  un  nuage.  Le  paladin,  qui  connut  par  cette 
épreuve  qu'il  ne  pourroit  tirer  aucune  vengeance 
d’un  pareil  ennemi,  lui  dit:  Vain  fanteâme,  si  l’indigne 
traitement  que  tu  me  fais  m’a  causé  un  mouvement 
d’impatience,  assure-toi  que  désormais  rien  ne  lassera 
ma  persévérance  ni  ne  in’empéchcra  de  poursuivre 
Morgane. 

Ce  n’est  point  ce  que  je  me  propose,  lui  repartit  le 
spectre.  Au  contraire,  si  tu  es  assez  heureux  pour  l’at¬ 
teindre,  je  [irétends  «pie  tu  m’en  aies  toute  l’ohliga- 
tion.  En  parlant  de  cette  soric,  le  fantôme  redoubla  ses 
cou|)s,  et  le  chevalier  ht  de  .si  violents  efforts  pour 
joindre  la  fée,  qu’il  en  vint  enhn  à  bout.  Tl  la  saisit  par 
ses  cheveux,  que  le  vent  et  sa  course  faisoient  voltiger. 
Dès  cet  instant  le  spectre  cessa  de  frapper,  et  disparut; 
la  tempi’tc  et  l’obscurité  cessèrent,  le  ciel  reprit  toute  sa 
clarté,  les  précipices  redevinrent  un  chemin  uni,  et  le 
comte,  au  lieu  d’épines  et  de  buissons,  ne  vit  plus  que 
des  (leurs  et  des  fruits. 

i'Torgane  fuli  inconsolable  de  se  voir  ainsi  arr(''-tée  en 
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flepit  (rdlo;  car,  malgré  son  grand  art  de  féerie,  elle 
dcmcurnil  sans  force  et  sans  j)ouvoli-  dès  ({u'elle  étoil 
saisie  par  ses  clievenx.  Elle  n’épargna  rien  pour  engager 
le  paladin  à  se  dessaisir  d’elle.  Prières,  promesses,  airs 
engageants,  tout  y  fut  employé.  Plie  lui  offrit  toutes 
les  richesses  et  les  grandeurs  du  monde,  et  lui  ht  même 
espérer  sa  possession;  mais  le  fidèle  amant d’Angéli(pic 
se  mit  si  bien  en  garde  contre  les  attraits  de  la  fée, 
qu’elle  ne  put  le  séduire.  Il  lui  déclara  qu'il  ne  la  quit- 
teroit  point  {ju’elle  ne  lui  eut  donné  la  clef  du  palais  de 
cristal,  pour  délivrer  les  jn’lsonniers  qu’elle  y  retenoit, 
et  qu’il  falloit  encore  qu’elle  lui  enseignât  le  moyen  de 
sortir  de  ces  lieux  inconnus  aux  mortels. 

I.a  fée,  voyant  qu’il  persistoit  fortement  dans  cette 
résolution,  lui  lépondit  :  H  faut  bien  que  je  te  satis¬ 
fasse,  puisque  le  ciel  a  voulu  que  tu  achevasses  cette 
aventure.  Je  ne  le  demande  qu’une  grâce  que  tu  peux 
m’accorder,  c’est  de  me  laisser  le  hls  du  roi  Monodant  ; 
emmène  avec  loi  tous  les  autres  :  j’aime  ce  jeune  prince, 
je  ne  puis  vivre  sans  lui  :  ne  l’arrache  donc  point  à  ma 
tendresse,  je  t’en  conjure  par  le  dieu  vivant  et  par  la 
dame  que  tu  aimes.  Je  te  rahandonne,  dit  Roland  ;  mais 
je  crains  que  tu  ne  me  tronques,  et  je  ne  veux  pas 
m’exposer  encore  <à  la  nécessité  de  te  poursuivre.  Non, 
non,  répli({ua  Morgane  :  la  foi  des  fées  est  sacrée,  et 
je  jure  par  le  roi  Salomon,  ce  qui  est  notre  plus  fort 
serment ,  que  je  tiendrai  parole.  En  prononçant  ces  der¬ 
niers  mots,  elle  tira  de  dessous  sa  rohe  une  clef  d’ar¬ 
gent,  qu’elle  donna  au  paladin,  en  lui  disant  :  Tenez, 
chevalier,  voici  la  clef  que  vous  demandez.  Allez  dé¬ 
livrer  vos  compagnons;  mais  en  ouvrant  la  ])orlc  du 
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palais,  jM'onoz  garde  de  rompre'  la  elel’ ou  la  seri'urc; 
car  si  ce  malheur  arrivoil,  comptez  cpie  vous  et  tous 
les  prisoimiers  ,  vous  lomhericz  dans  des  ahîmes  dont 
tout  mou  pouvoir  ne  pourroit  vous  retirer.  Jloland  re¬ 
mercia  la  fée,  cl  dans  rimpatienee  oii  il  étoitde  deli  vrer 
les  prisonniers,  il  courut  au  jealais  de  cristal. 


ciiAPrrnE  xv. 

Cov7mcnt le Jihde  Milan  ,  npi'es nvoiv (làlivrc.  les prisoniiici s 
de  ]\Iorgane  ,  soi  tit  de  File  du  Lac. 

Aussit(')T  ({ue  les  prisonniers  aperçurent  Holand,  et 
(|u’ils  virent  cjuc  ce  généreux  chevalier  met  toit  la  clef 
d'argent  dans  la  serrure  d’émeraude,  leurs  cœurs  tres¬ 
saillirent  de  joie.  Et  quand  leur  illustre  libérateur,  sans 
avoir  rien  rompu,  eut  heureusement  ouvert  la  porte, 
ds  vinrent  tous  à  l’envi  le  remercier.  Mais  ceux  qui 
firent  le  plus  éclater  leur  reconnoissance  furi'iil  ses 
deux  neveux,  son  cousin  Renaud,  Brandiinart  et  Dudon. 

Ils  paroissoient  charmés  de  le  revoir;  Reuaiul  surtout 
l’embrassa  plus  de  cent  fois,  et  Roland  se  prétoit  à  ses 
caresses  avec  autant  d’ardeur  que  lui.  Ces  deux  fameux 
guerriers  n’avoient  jilus  de  ressentiment  l’un  contre 
l’autre.  Ix*  comte  d’Angers  fit  des  excuses  à  son  cousin 
de  tout  ce  que  la  jalousie  lui  avoit  fait  entreprendre 
contre  lui;  et  le  seigneur  de  Montauhan  de  son  côté  lui 
protesta  qu’il  ne  le  troubleroil  jamais  dans  la  recherche 
d’ \ngéli(juc ,  dont  il  l’assura  que  son  cœur  étoitentiè- 
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l'cmcnt  (Ictaclii*.  Apivs  cela ,  Holancl  deinaiifla  aux  autres 
rlievaliers  qui  d’eulre  eux  étoit  le  jeune  prince  que 
ATorgaiie  aimoit,  leur  déclarant  à  quelle  condition  il 
avoit  obtenu  de  la  fée  la  clef  dn  palais  de  cristal.  Le 
fils  du  roi  Monodant ,  (pii  s’etoil  attendu  à  recouvrer  sa 
liberté  coiuiue  scs  compagnons,  fut  vivement  touebé 
d’apprendre  qu’il  lui  faudroit  demeurer  encore  au  pou¬ 
voir  de  IVIorgane.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’aimât  cette  fée; 
mais  il  souffroit  impatiemment  que  son  courage  languît 
dans  l’oisiveté.  Le  comte  fut  d’autant  plus  sensible  à  la 
douleur  du  jeune  Zilianl,  que  c’étoil  ce  prince  qui  lui 
avoit  conseillé  de  poursuivre  Alorgane.  Il  lui  témoigna 
combien  il  étoit  mortifié  d’avoir  promis  de  le  laisser  à 
la  fée.  Il  fit  plus  :  il  le  prit  en  particulier,  et  l’assura 
qu’il  reviendroit  le  délivrer. 

Après  cette  assurance,  Ziliant  modéra  son  affliction. 
Sur  ces  entrefaites,  Morgane  arriva.  Elle  dit  au  comte 
de  la  suivre  avec  tous  les  autres  cbevaliers,  exce|)té  le 
fils  du  roi  Monodant.  Elle  leur  fil  passer  un  grand  par¬ 
terre  coupé  de  plusieurs  canaux,  et  garni  tout  autour 
de  statues  d’or  massif.  Elle  les  conduisit  de  là  à  un  ma¬ 
gnifique  portail  de  même  matière  que  le  palais.  La  porte 
étoit  alors  ouverte,  mais  le  passage  n’en  étoit  pas  plus 
libre,  et  personne,  sans  le  consentement  de  la  fée,  ne 
pouvoit  passer.  U’ailleurs  un  large  fleuve  qui  tournoit 
tout  autour  de  l’île ,  et  qui  la  faisoit  nommer  l’île  du 
IjUC,  lavoit  le  seuil  du  portail,  et  s’opposoit  au  désir 
de  tous  ceux  qui  auroient  voidu  sortir  du  jardin  mal¬ 
gré  Morgane.  Là,  (;elle  fée  dit  au  fils  de  Alilon  :  Sei¬ 
gneur  chevalier,  il  n’est  pas  nécessaire  que  j’aille  plus 
loin;  je  vous  accorde  le  pouvoir  de  passer  cette  porte 
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avec  vos  compagnons,  et  de  traverser  le  llcuve,  dont 
vous  verrez  les  ilôts  se  durcir  sous  vos  pieds.  A  ces 
mots,  elle  quitta  ses*"[)risonniers  sans  donner  même  au 
comte  le  temps  de  la  remercier. 

Après  sondépart,  leselievaliers,  qui  ii’avoient  rien  vu 
de  toutes  lesrichessesiierde  que  le palaisdc'cristal,  parce 
(|u'ils  y  avoient  été  transportés  pendant  leur  évanouisse¬ 
ment,  ne  poLivoicnt  se  lasser  d'admirer  la  beauté  du  par¬ 
terre  et  des  statues  dont  il  étoit  orné.  Picnaud  même  ne  se 
contenta  pas  d’une  infruelueusc  admiration  :  il  prit  une 
des  statues  qui  re[)résentoient  Morgane,  et  dit  à  ses  com¬ 
pagnons;  Je  veux:  euq)orter  ceci  en  France;  je  n’ai  jamais 
fait  un  si  riche  butin.  Cette  action  déplut  à  Roland,  (|ui 
représenta  au  fds  d’Aymon  qu’un  guerrier  comme  lui, 
qui  avoit  porté  la  gloire  des  armes  <à  son  plus  haut 
point ,  devoit  mépriser  ces  richesses  frivoles  ;  qu’il  ne 
répondoit  pas  que  les  Alayençois,  le  voyant  revenir 
chargé  comme  un  animal  de  voiture,  ne  prissent  de  là 
occasion  de  l’accuser  d'avarice.  Seigneur  comte,  lui 
répondit  Renaud,  vous  pouvez  sans  peine  mépriser  les 
richesses,  vous  qui  possédez  tant  de  terres,  et  qui  dis¬ 
posez  à  votre  gré  des  trésors  de  Charlemagne;  mais 
mol,  qui  n’ai  pour  tout  bien  qu’un  seul  château,  je  crois 
qu’il  m’est  permis  de  prendre  ce  que  la  fortune  semble 
me  présenter.  Outre  cela,  Morgane  en  sera-t-elle  moins 
riche  et  moins  juiissante ,  elle  ([ui  est  la  source  de  toutes 
les  richesses  île  la  terre.  A  l’égard  des  Mayençois,  ou 
sait  assez  île  quoi  ils  sont  capables,  et  ils  ne  peuvent 
donner  atteinte  à  ma  gloire.  Ne  vous  opposez  donc 
plus  à  mon  dessein.  Je  ne  prétends  point  porter  en 
France  cette  statue;  je  la  poiterai  seulement  au  jire- 
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inici’  lieu  hal)ité,  cFou  je  la  ferai  conduire  au  port  de 
nier  le  plus  proche,  et  de  là,  sur  un  vaisseau,  elle  sera 
transportée  à  Montauban,  et  posée  dans  la  grande  place 
de  cette  lorteresse,  comme  un  monument  de  votre 
gloire  et  de  votre  valeur. 

Le  comte  d’Angers  sourit  à  ce  discours,  et  n’y  répli¬ 
qua  point.  Il  marcha  vers  le  fleuve,  le  traversa,  et 
Tonde,  ainsi  que  la  fée  le  lui  avoit  dit,  devint  dure 
sous  ses  pas.  La  plus  grande  partie  des  chevaliers  pas¬ 
sèrent  de  meme  ;  mais  lorsque  le  seigneur  de  Montau- 
han,  chargé  de  la  statue,  mit  le  pied  sur  le  fleuve, 
Teau  s’agita,  et  si  le  paladin  ne  se  fût  retiré  légèrement 
en  arrière,  il  se  seroit  noyé.  Il  voulut  tenter  la  chose  une 
seconde  fois,  mais  elle  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  pre¬ 
mière.  Alors  Roland  lui  cria  de  laisser  la  statue  ;  Renaud , 
qui  vouloit  l’emporter,  la  lança  d'une  force  inconce¬ 
vable  de  l’autre  coté  du  fleuve  ;  ce  qui  ne  tourna  pourtant 
encore  qu’à  sa  confusion  :  car  un  vent  impétueux,  qui 
s’éleva  tout  à  coup,  repoussa  la  statue  avec  tant  de  vio¬ 
lence  contre  Renaud  même,  qu'elle  le  renversa  tout 
étourdi  sur  le  gazon.  Tous  les  chevaliers  craignirent 
pour  sa  vie.  Ils  repassèrent  en  diligence  le  fleuve  pour 
l’aller  secourir.  Us  le  firent  revenir  de  son  étourdisse¬ 
ment,  et  ils  eurent  peu  de  peine  alors  à  lui  faire  re¬ 
noncer  à  la  statue  d’or.  Il  ne  songea  plus  qu’à  sortir 
avec  eux  de  Tîle  du  Lac.  L'eau  cessa  d’étre  fluide,  et 
devint  pour  lui,  comme  pour  les  autres,  un  terrain  so¬ 
lide.  Us  entrèrent  tous  dans  une  plaine,  au  bout  de 
laquelle  ils  trouvèrent  le  pont  de  1  laridan,  et  leurs  armes 
encore  suspendues  à  Tarhre,  ainsi  que  la  fée  le  leur 
avoit  dit. 


ciiÂPrrni'  xvt. 


De  Vcntrcprisc  du  roi  d' Al^cr^  et  de,  la  descente  qiiil  fit 

en  Italie. 

Lk  sujet  (le  mon  histoire  m\)l)hge  de  retourner  au 
superbe  Ilodoinont.  Il  cloit  parti  de  la  cour  de  Ihzcrlc, 
dans  la  résolution  de  porter  la  guerre  en  France  avant 
le  passage  du  roi  Agraniant.  Dès  ([u’il  fut  de  retour 
dans  ses  états,  il  apporta  tant  de  diligence  à  faire  faire 
ses  levées ,  et  pressa  de  telle  sorte  les  princes  scs  amis 
de  se  joindre  à  lui,  qu'en  peu  de  temps  il  forma  une 
grosse  armée  aux  environs  d'Alger.  Des  vaisseaux  pré- 
jiarés  par  ses  soins,  et  munis  de  toutes  les  choses  néces¬ 
saires,  n'attendoient  (ju’un  vent  favorable  pour  mettre 
à  la  voile  avec  ses  troupes. 

Lue  tempête  (jui  duroit  déjà  de[)uis  plusieurs  |ours 
retardoit  rendiar([uement.  liodomont,  plein  de  fureur, 
maudissoit  les  vents,  et  hlasphémolt  contre  le  ciel.  Son 
impatience  ne  lui  permit  |)as  d'attendre  la  fin  de  la  tem¬ 
pête;  il  voulut  partir  :  la  flotte  leva  l’ancre  par  son  ordre. 
Elle  étoit  composée  de  deux  cent  soixante  voiles  de  di¬ 
verses  grandeurs. 

Tj 

Tandis  ([ue  cette  flotte  étoit  en  mer,  il  y  avoit  heau- 
coujj  d’agitation  dans  la  L' rance.  L’empereur  (iharles, 
informé  du  grand  armement  (pic  faisoit  le  roi  d’A¬ 
frique  pour  venir  atla([ucr  rempire  romain,  songeoit 
à  la  sûreté  de  ses  frontières  et  de  ses  places.  Jl  com- 
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init  ail  tluc  Aymun,  en  I  absence  de  Renaud,  le  soin 
de  vei  lier  avec  scs  aulrcs  fils  a  la  garde  du  Ijanguedoc, 
d’y  faire  fortifier  Agde  et  Beziers,  de  répandre  des 
troupes  et  des  milices  le  long  des  côtes ,  depuis  Nar¬ 
bonne  jusqu'à  Montpellier,  et  d’envoyer  en  mer  des 
barques  d’avis  pour  être  averti  de  tout  ce  qui  s’y  dé- 
couvriroit.  De  plus,  il  lui  donna  Yvon,  son  cousin,  et 
.'Vngelier,  avec  un  gros  corps  de  troupes  pour  agir  sous 
ses  ordres.  Il  chargea  Anichard  de  Perpignan  et  le 
comte  de  Roussillon,  de  veiller  sur  la  côte  d’Espagne 
et  du  côté  des  Pyrénées.  Il  se  reposa  sur  le  sage  duc  de 
Bavière  et  sur  ses  quatre  fils,  du  soin  de  garder  la  Pro¬ 
vence  depuis  la  grande  ville  d’Arles  jusqu’à  Antibes;  de 
pourvoir  Marseille  ,  Toulon  et  Fréjus  de  tout  ce  qui 
pourroit  empêcher  les  Africains  d’y  faire  la  descente; 
et  comme  cette  province ,  à  cause  du  nombre  de  ses 
ports,  étoit  la  plus  exposée,  l’empereur  choisit  pour  le 
soulager  et  se  charger  de  l’exécution  de  ses  ordres, 
Guy  de  Bourgogne,  et  la  guerrière  Bradamante,  digne 
sœur  de  Renaud.  Le  roi  Didier  de  Lomhardie ,  les 
comtes  de  Lorraine  et  de  Savoie  eurent  pour  partage 
la  défense  de  toute  la  côte  de  Ligurie  et  de  Toscane. 
Enfin,  Charles  n’oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  sûreté  de  l’empire  et  de  ses  peuples. 

Cependant  la  Hotte  afrieaine  luttoit  contre  les  flots 
et  les  vents.  Alalgré  l’expérience  des  matelots,  la  tem¬ 
pête  qui,  comme  il  a  été  dit,  duroit  encore,  tantôt  dis- 
persoit  les  vaisseaux,  et  tantôt  les  poussant  les  uns  sur  les 
autres ,  les  faisoit  briser  par  leur  ehoe.  Ils  furent  obligés 
de  jeter  dans  la  mer  la  plus  grande  partie  de  leurs  che¬ 
vaux  ,  et  môme  de  leurs  provisions,  jiour  éviter  un 
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t'Ulier  iiaulrage.  Que  (lirai-je  ?  rindoniplahU'  Rodonioiil 
et  son  aniu'c  essiivèn'iil ,  peudanl  liiiil  jours  de  iiavi- 
^^ation,  tout  ce  que  le  vent  et  l’orage  |)(îuvent  avoir  de 
j)lus  rigoureux,  linlin  ils  apereureni  les  eoU's  de  l’ila- 
lie,  et  leurs  vaisseaux  fort  endonunagés  vinrent  surgir 
à  celles  de  (ic'nes.  I.es  peujiles  de  cette  cote,  dès  qu’ils 
rceonmirent  les  .Sarrasins,  descendirent  di's  montagnes, 
en  criant:  Amis,  donnons  sur  ces  barbares,  sur  ces  iim- 
créants.  En  même  temps  ils  laimoient  sur  eux  pierres, 
llècbes ,  dards  et  pots  à  feu  pour  les  empêcber  de 
prendre  terre. 

L’orgueilleux  Rodomont,  opposant  son  corps  à  leurs 
traits  comme  un  bouclier  impénétrable ,  donnoit  ses 
ordres  fièrement  de  la  ])roue  de  son  vaisseau,  où  il 
étoit.  r>ient(')t  les  cbaloujies  et  les  autres  bâtiments  plats 
faits  pour  la  descente  furent  remplis  de  soldats  qui 
s’approchèrent  de  la  terre;  et  ce  prince  se  mettant  à 
leur  tête  se  jeta  le  premier  dans  l’eau  just|u’à  la  cein¬ 
ture.  Il  gagna  le  rivage  avec  eux,  malgré  les  pierres 
et  les  fiècbes  qu'on  leur  laïu'oit;  aussitôt  il  rangea  son 
armée,  et  dès  ce  moment  les  Italiens  qui  défendoient 
la  côte  ne  songèrent  plus  <|u'à  se  mettre  en  sûreté. 
Les  uns  se  réfugièrent  dans  Gênes,  dont  ils  fermèrent 
les  portes;  d’autres  s’enfuirent  vers  les  montagnes,  et 
la  plus  grande  partie  se  retira  du  côté  de  Savone,  oii 
ils  semèrent  l’épouvante. 

Le  comte  Arebambault,  (|ui  y  commandoit  avec  un 
corps  de  troupes  (jue  le  roi  Didier,  son  père,  lui  avoit 
confié,  accourut  au  secours  des  Génois;  mais  en  par¬ 
tant  il  n’oublia  pas  de  faire  donner  avis  à  Didier  de 
la  descente  des  .Sarrasins:  il  lui  mandoit  qu’il  alloit  les 
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harceler,  en  attendant  ([u’il  pût  s’avancer  avec  son 
année,  pour  acliever  de  les  chasser  dn  pays,  et  dégager 
la  ville  de  Gênes.  Archainhaultétoit  comte  de  Crémone, 
et  passoit  pour  un  capitaine  aussi  vaillant  que  sage.  Il 
s’apjirocha  donc  de  Gênes  du  coté  opposé  à  celui  où  les 
Africains  avoient  pris  leurs  quartiers.  Il  fit  entrer  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  place,  pour  la  munir  d’une 
forte  garnison,  et  encourager  les  habitants  à  la  bien  dé¬ 
fendre,  en  cas  que  les  ennemis  en  formassent  le  siège  ;  et 
il  se  posta  avec  le  reste  de  sa  petite  armée  dans  des  lieux 
coujjés,  où  il  étoit  difficile  de  le  forcer.  De  ce  camp,  il 
faisoit  des  courses  sur  les  Algériens.  Tantôt  il  leur  en- 
levoit  leurs  convois,  et  tantôt  il  les  surprenoit  au  four¬ 
rage,  où  ils  n’alloient  pourtant  que  rarement,  à  cause 
du  peu  de  chevaux  qu’ils  avoient. 

Le  violent  roi  d’Alger  étoit  dans  une  colère  incon¬ 
cevable  de  se  voir  ainsi  harceler  impunément  par  un  si 
petit  nombre  d’ennemis.  Il  résolut  de  les  aller  attaquer 
dans  leur  camp,  ([uelque  inaccessible  qu’il  fût,  et  il  au- 
roit  exécuté  sa  résolution,  si  le  roi  Didier  avec  son  armée 
n’eût  joint  son  fils;  mais  ces  deux  princes,  enseignes 
déployées ,  marchèrent  aux  Africa  ins.  Le  comte  de  Gré- 
inone,  qui  étoit  à  l’avant-garde,  baissa  sa  lance,  et  fondit 
sur  Rodomont,  qui  s’élevoit  autant  au-dessus  des  autres 
Sarrasins  que  le  donjon  d’une  tour  s’élève  au-dessus 
de  ses  créneaux.  Archambault  l’atteignit  au  milieu  de 
l’écu,  qu’il  perça  sans  ébranler  le  roi  d’Alger,  qui  le 
frappa  de  son  côté  avec  tant  de  force,  qu’il  lui  fendit 
son  bouclier;  et,  tranchant  mailles  et  plastrons,  lui  fit 
une  profonde  [)laie  au  côté.  Le  prince  lombard  tomba 
de  ce  coup,  et  fut  emporté  demi-mort  à  Gênes. 
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.\|)r(\s  son  (lôpart,  RodoiiionI  so  jeta  sur  les  ra'éniu- 
nois,  (jui  ne  (ireni  (|n'nne  l’oihie  résistance.  Des  pre¬ 
miers  coups  <pi’il  ileeliargea  sin-  eux,  il  renversa  les 
j)reiniers  rangs.  T.es  antres  j)lièrent  bientôt,  et  par  lenr 
prompte  Inite  évitèrent  une  mort  (jiii  aiiroit  été  inévi¬ 
table  pour  eux,  s'ils  eussent  osé  soutenir  relTorl  du  ter¬ 
rible  roi  d’Alaei’-  Us  allèrent  se  rél’miier  dans  l’armée  du 
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roi  Didier,  qui  marehoità  leur  secours,  comme  s'il  eut 
fallu  une  armée  entière  pour  les  mettre  à  couvert  de  la 
furie  d’un  seul  homme.  Le  priTiee  de  Piémont,  l\obert 
d’.4st  et  le  fort  Parmesan  Rigozon  venoient  à  la  tête  des 
Lombards.  Ils  firent  une  irrujition  si  vive  sur  les  Algé¬ 
riens  qui  leur  étoient  opposés,  qu’ils  les  enfoncèrent 
du  premier  choc.  Us  poussèrent  leur  avantage,  et  si 
quelques  princes  amis  de  Rodomont  n’eussent  arrêté 
leurs  progrès,  ils  assuroient  la  victoire  à  leur  parti.  Le 
combat  se  renouvela  de  ce  côté-là  pendant  que  de  l’autre 
le  roi  d’Alger  faisoit  un  horrible  carnage  de  ceux  qu’il 
avoit  en  tête.  Il  enfoneoit  les  escadrons  les  plus  éjiais, 
fendoit  les  cas([ues  et  les  cuirasses,  et  faisoit  voler  des 
têtes  et  des  bras.  Tout  fuyoit  devant  lui  :  en  vain  les 
comtes  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  le  roi  Didier  même 
avec  ses  principaux  barons,  entreprirent  d’opposer  une 
digue  à  ce  torrent.  Il  fit  jicrdre  les  arçons  à  la  plupart 
d’entre  eux;  et  les  autres,  jiour  éviter  le  même  sort, 
allèrent  combattre  ailleurs. 

!ls  se  vengèrent  sur  les  sujets  de  Rodomont  du  mal 
qu’il  faisoit  aux  chrétiens.  Ils  mirent  en  fuite  tous  les 
Sarrasins  qui  voulurentleurrésister;  mais  le  roi  d’Alger, 
ne  trouvant  plus  d’ennemis  ({ui  osassent  attendre  ses 
coups,  i-evint  sur  eux  couvert  de  sang  et  de  sueur.  Il 
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élolt  suivi  crun  grand  corps  d’Algériens,  qui  s’effor- 
çoicnt  de  le  seconder;  il  mit  d’ahord  hors  de  coinhat 
trois  des  principaux  chefs  de  Didier;  ensuite,  se  faisant 
jour  jusqu’.à  ce  roi,  il  le  jiorta  par  terre;  il  hlessa  aussi 
Hohert  d’Ast,  et  fendit  la  tête  au  Parmesan  Piigozon. 
Les  comtes  de  Savoie  et  de  T^orraine,  jugeant  bien  qu’en 
voulant  s’opj)oser  à  ce  furieux,  c’étoit  livrer  à  sa  rage 
une  inhnlté  de  chrétiens,  remontèrent  le  roi  lombard, 
rassemblèrent  le  reste  de  leurs  soldats,  et  se  retirèrent 
vers  les  montae;nes  de  (icnes  en  assez  bon  orilre. 

Ia's  Sarrasins  les  |)üursuivu'ent  queb|ue  temps,  et 
Rodomont  en  massacra  un  grand  nombre  dans  leur  re¬ 
traite;  mais  comme  les  Africains  avoient  perdu  presque 
tous  leurs  chevaux  sur  mer,  ils  ne  purent  einpêcber 
les  chrétiens  de  regagner  les  montagnes,  et  de  se  réfu¬ 
gier  dans  leurs  bois.  L’armée  du  roi  d’Alger  revint  sur 
le  champ  de  bataille,  et  tenta  de  s’emparer  de  la  ville 
de  Gènes.  Ileurcusement  les  babitantsy  etoient  sur  leurs 
gardes,  et  le  comte  Archambault,  tout  blessé  qu’il  étoit , 
n’avoit  rien  négligé  ])our  la  mettre  en  état  de  faire  une 
longue  résistance.  Rodomont  voyolt  bien  qu’il  étoit  im¬ 
portant  pour  lui  d’avoir  une  plact*  d’armes,  pour  as¬ 
surer  la  subsistance  de  ses  troupes  dans  un  pays  ennemi  ; 
cependant,  comme  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
faire  un  siège  lui  manquoient,  il  u’entreprit  pas  celui 
de  (Jènes,  qu’il  savoit  être  forte,  bien  munie,  et  dé¬ 
fendue  par  de  braves  gens.  Il  appréhenda  même  que 
ses  soldats  ne  se  rebutassent  ;  et  pour  les  encourager: 
Mes  amis,  leur  dit-il,  ne  regrettez  point  votre  patiic; 
la  gloire  vous  en  offre  une  plus  heureuse.  C’est  des 
belles  campagnes  de  la  France  et  de  scs  riches  villes 
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(|iril  faut  faire  la  e()n(|uêlc.  Rocloinonl,  vous  ii’avez  ([u  a 
le  suivre,  vous  en  ouvrira  le  eliemin. 


ciiAiMTur:  XVII. 

Ixcuatid  et  scs  coDipaf^nons  prennent  le  clieinin  de  France, 
l/s  arrieent  au  pont  de  l  'aril/ard. 

J. FS  prisonniers  de  ^lor^ane  ayant  repris  leurs  armes 
songèrent  à  ee  (pi'ils  avoient  à  faire.  J^es  chevaliers 
païens,  parmi  lesquels  il  y  avoit  plus  d’un  prince,  s’en 
retournèrent  chaeun  dans  sa  patrie,  après  avoir  rendu 
de  nouvelles  grâces  à  Roland  de  leur  délivrance.  A 
l’égard  des  paladins  françois,  Dudon  ht  savoir  au  comte 
les  grands  préj)aratifs  que  faisoit  le  roi  Agramant,  pour 
porter  la  guerre  en  France  ,  et  l'ordre  qu’il  avoit  reçu 
de  Charles  d'aller  chercher  ses  paladins,  pour  les  rap¬ 
peler  à  la  défense  de  rein[)ire,  dont  ils  étoient  les  plus 
fermes  colonnes. 

Renaud  et  les  autres  paladins  ])arurent  disposés  à 
satisfaire  leur  empeia'ur;  mais  Roland,  partagé  entre 
son  devoir  et  son  amour,  ne  savoit  quel  j)arti  prendre. 
D'un  côté,  s’il  sentoit  vivement  ce  (pi’il  tlevoit  à  sou 
prince  età  sa  religion,  de  l'autre  il  souhaitoltde  rendre 
compte  à  sa  belle  Angélique  de  la  commission  dont  elle 
l’avoit  chargé ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  vouloit  revoir  sa 
princesse  avant  ipie  de  s’en  retourner  en  l’'rancc.  Jl  se 
hatta  qu’il  auroit  assez  de  temps  pour  arriver  au  se¬ 
cours  de  sa  patrie,  avant  ipie  le  roi  d’Afrique  v  eût  faii 
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(les  progr(*s  coiisiclérahles.  Prt'vcnu  de  cette  pensée,  il 
dit  à  ses  compagnons  qu’ils  n’a  voient  qu’à  partir,  et  (jii’il 
iroit  les  rejoindre  dès  qu'il  auroit  mis  à  fm  certaine 
aventure  à  quoi  il  s’étoit  engagé  par  serment,  et  qu’il 
ne  voulüit  avec  lui  (jue  son  cher  Brandimart.  Le  sei¬ 
gneur  de  Montauhan  et  les  autres  paladins  l’emhras- 
sèrent,  et  le  laissèrent  marcher  vers  le  Cathay.  Pour 
eux,  ils  prirent  le  chemin  de  France,  se  proposant, 
comme  ils  étoient  à  j)ied,  de  se  pourvoir  de  chevaux  à 
la  première  occasion  qu’ils  en  trouveroienf. 

Ils  tàchoicnt,  en  marchant,  d’adoucir  la  rigueur  du 
chemin  par  des  discours  réjouissants  ;  mais  Renaud  et  le 
jeune  Grifon  n’étoient  guère  disposés  à  fournir  de  leur 
parta  un  entretien  plein  de  gaieté.  L’un  soupiroit  sans 
cesse  pour  Origile,  qu’il  ne  pouvoit  oublier,  quoiqu’il 
se  fût  bien  aperçu  que  le  comte  d’Angers,  son  oncle, 
désapprouvoit  son  attachement;  et  l’autre  ne  pouvoit 
se  consoler  de  la  perte  de  son  fidèle  Bayard,  qu’il  déses- 
péroit  de  revoir  jamais.  Tous  ces  chevaliers  marchèrent 
cinq  jours  sans  trouver  d’aventure;  mais  le  sixième  ils 
entendirent  retentir  le  son  d’un  cor  du  haut  d’un  châ¬ 
teau  (ju’ils  voyoient  situé  sur  la  cime  d’un  rocher.  On 
voyoit  tout  autour  de  ce  rocher  une  vaste  prairie,  au 
travers  de  laquelle  il  passoit  un  fleuve  dont  l’eau  étoit 
très  claire,  et  si  rapide  qu’on  ne  pouvoit  le  passer  à 
gué.  IjCS  paladins  en  approchèrent  ;  et ,  quand  ils  furent 
sur  la  rive,  une  denioiselle,  qui  étoit  dans  un  bateau 
de  l’autre  ctité ,  leur  dit  :  Chevaliers ,  si  vous  voulez 
traverser  ce  fleuve,  je  vais  vous  prendre  dans  mon  ba¬ 
teau.  Les  guerriers,  qui  crurent  ({ue  c’étoit  leur  che¬ 
min.  acceplèrent  l’offre  avec  joie,  cl  remercièrent  la 
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ilt'inoisclle ,  (|ui  leur  dit,  lors(|u’elle  les  oui  passés:  A  Ous 
êtes  dans  une  île,  et  vous  u’eii  |)()uvez  sortir  (|ue  par 
uu  pout  (jui  est  au  delà  de  ce  château  ;  mais  ou  ne  vous 
laissera  |)oinl  passer  le  pout  si  vous  ne  promettez  de 
rendre  uu  service  au  roi  ÎMonodaut,  à  (jui  ce  château 
appartient. 

V  peine  la  demoiselle  eut-elle  achève  ees  |)aroles  , 
«pie  les  paladins  apcirurent  le  eh.âtelain  ,  qui  tleseen- 
doit  de  la  roche  jiour  venir  à  eux.  (i’étoil  un  vieillard 
sans  armes;  mais  une  troupe  de  gens  de  guerre  le  sui- 
voit.  Seigneurs  chevaliers  ,  leur  dit-il  en  les  abordant, 
nous  sommes  jiortés  à  vous  laire  plaisir,  et  nous  vous 
conduirons,  si  vous  le  souhaitez,  au  jmnt  qui  est  de 
rauti’C  côté  de  ce  rocher  ;  mais  je  vous  avertis  «pic  vous 
ne  pourrez  le  passer  sans  être  obligés  de  combattre 
un  géant  qui  en  garde  le  passage.  Si  vous  le  pouviez 
vaincre,  vous  rendriez  un  grand  service  à  notre  roi, 
qui  gémit  de  tous  les  meurtres  que  ce  monstre  commet 
impunément  dans  ce  pavs. 

(Kiand  le  vieillard  eut  cessé  de  parler,  le  seigneur 
de  ÎNIontauhan  lui  répondit  :  Quoicpie  nous  ayons  sujet 
de  nous  plaindre  de  votre  demoiselle,  qui  nous  a  fait 
entrer  dans  cette  île,  ce  que  nous  ])ouvlons  nous  dis¬ 
penser  de  faire,  nous  n’avons  jamais  refusé  d’arrêter 
une  injustice ,  ni  de  punir  la  cruauté  ;  menez-nous  donc 
à  ce  géant,  nous  le  combattrons,  et  il  ne  tiendra  pas  à 
nous  «pie  nous  ne  rendions  ce  pont  libre  à  vos  j)euj)lcs. 
Le  châtelain  le  remercia  de  sa  bonne  volonté;  puis  il 
conduisit  les  paladins  jusqu’au  pont ,  ipii  n’etoit  éloigné 
que  d’une  lieue  du  château.  Varillard,  ainsi  se  nommoit 
le  géant ,  etoit  alors  au  milieu  de  ce  pont  ;  on  eêit  dit. 
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que  c’ctoit  une  grosse  tour  qui  y  avoit  été  posée.  Ce 

colosse,  armé  de  toutes  pièces,  portolt  une  longue 

harhc,  et  avolt  le  regard  furieux.  Son  arme  offensive 

étoit  une  massue,  sa  voix  un  tonnerre,  et  ses  cou|)s  une 

tempête. 

Iroidc  obtint  de  Renaud  la  permission  de  combattre 
le  premier.  Il  s’avança  vers  le  géant  avec  beaucoup  de 
courage;  mais  il  ne  put  lui  résister  long-temps:  il  fut 
pris.  IVasilde  courut  au  secours  de  son  ami,  et  fit  |)lus 
de  peine  au  monstre  qu’Irolde;  néanmoins,  après  un 
long  combat,  il  tomba  sur  le  jmnt  d’un  coup  de  massue. 
Varillard  le  saisissant  aussitôt  de  ses  bras  nerveux,  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  encore  tout  étourdi,  l'emporta  dans 
une  tour  située  sur  la  rive  au  delà  du  pont,  et  le  livra 
à  ses  satellites,  qui  le  mirent  dans  la  même  prison 
qu’Irolde.  Le  jeune  paladin  Dudon  ,  vaillant  filsd'Ogier 
le  Danois,  vouloit  se  présenter  pour  combattre,  quand 
le  fils  d’ \ymon  ,  que  la  prise  des  deux  amis  avoit  animé 
de  colère,  le  prévint.  Il  attaqua  le  géant  avec  la  der¬ 
nière  vigueur  :  Yarillard  se  défendit  de  même.  Le 
fleuve  et  la  campagne  retentissoient  des  coups  pesants 
qu’ils  se  portoient.  Le  casque  de  Membrin  sauva  plus 
d’une  fois  la  vie  à  Renaud,  en  résistant  à  la  terrible 
massue;  si  cette  massue  faisoit  chanceler  quelquefois  le 
guerrier,  Flambergc  en  récompense  brisoit  les  armes 
du  géant,  qui,  déjà  blessé  en  plusieurs  endroits,  prit 
tout  à  coup  réj)ouvante,  et  s’enfuit  vers  la  tour,  pour 
y  chercher  sa  sûreté.  Le  paladin,  qui  n’avoit  pas  envie 
de  le  laisser  échapper,  le  suivit  en  courant,  entra  dans 
la  tour  après  lui ,  en  traversa  la  cour,  monta  juscpie  sur 
le  jierron  du  batiment.  Yarillard,  sur  les  jias  du<|uel  il 
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marcluiit,  outra  dans  un  |)otil  vosldjulo,  lii’a  nnoconlo 
qui  pondoil  du  |ila(dud  ;  ol  dans  le  uiuiueul  dos  ohaîuos 
ilo  1er  très  posantes  luiuhèroul  sur  le  seii;uour  de  Mou- 
tauliau,  (pii  ou  (ut  ouveluppc'  et  lie  si  loiieiueut  par  le 
corps,  {[u'il  demeura  prive  de  l'usage  de  ses  jaïuhes  et 
do  ses  bras.  I.e  gi'aml  ,  liors  do  péril  par  celle  Iraliisou, 
lit  prendre  et  euleriiicr  par  ses  gc’iis  le  (ils  d  Ayiiion 
dans  la  prison  de  la  tour  avec  les  deux  eliovaliers  de 
Kalc,  et  plusieurs  autres  ipi'il  avoil  (ails  prisonniers 
avant  l’arrixTC  dos  paladins,  l'aisnitc  il  revint  sur  le 
pont. 

Le  (ils  d’Ogior  voyant  ce  monstre  revenir  seul  ,  lui 
demanda  tout  surju  is  ce  <|ue  Kenaud  étoit  devenu.  Je 
l’épargnois,  réjiondit  \  arillard  ;  mais  son  imprudence 
et  son  obstination  m’ont  obligé  de  me  servir  de  toutes 
mes  forces  contre  lui.  Je  l’ai  vaincu,  et  je  le  tiens  à 
présent  ilans  mes  prisons.  Ab  !  je  vais  le  venger,  s’écria 
Dudon  en  colère.  En  disant  cela,  il  attaf[ua  le  monstre 
et  le  chargea  si  vivement,  que  A  arillarti  ,  affoibli  d’ail¬ 
leurs  par  le  sang  qu’il  avoit  perdu,  fut  obligé  de  re¬ 
courir  au  même  artifice  (péil  venoit  d’employer;  et, 
par  ce  moyen  ,  il  s’en  rendit  maître  comme  de  Renaud. 
I.es  deux  (ils  du  marquis  de  A'  icnne  eurent  aussi  le 
même  sort.  Ainsi  tous  cos  paladins,  cpie  la  valeur  de 
Koland  avoit  sauvés  de  l’île  cnclianlée  de  Moreane,  ne 
sortirent  du  palais  de  cristal  (jue  |jour  tomber  dans  les 
prisons  de  Varillard,  qui  les  envoya  au  roi  Alonodanl  . 
pour  la  raison  que  l’on  dira  dans  la  suite. 
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De  la  rcncontie  que  fit  Bolaiid  apres  s' être  sépare  des 
autres  paladins. 

Le  cuinle  d'Angers,  iicconipagiic  de  son  ami,  inar- 
clioit  vers  la  tour  du  viedlard,  dont  Falerine  lui  avoit 
appris  le  clieinin  ;  il  espéroit  y  trouver  cette  magi¬ 
cienne,  ou  qu’en  tout  cas  il  pourroit  s’y  Introduire  j)ar 
sa  valeur,  et  en  délivrer  les  prisonniers.  Effectivement, 
11  y  rencontra  Falerine,  qui  fut  sur|)ris<'  de  le  revoir, 
après  l'avoir  cru  suffoqué  par  les  eaux:  du  fleuve  où 
Haridant  l’avoit  entraîné  avec  lui.  Falerine  avoit  con¬ 
tinué  son  chemin  ,  et  elle  s’étoit  arretée  dans  la  tour  du 
vieillard. 

Elle  ne  manqua  pas  de  demander  à  floland  de  quelle 
manière  il  avoit  pu  sortir  de  1  île  du  Lac.  Le  comte  sa¬ 
tisfit  sa  curiosité  ;  après  (pioi  il  |)ria  cette  magicienne 
de  mettre  en  liberté, les  prisonniers  de  la  tour,  comme 
elle  s’y  étoit  engagée  par  serment.  Elle  y  consentit,  et 
sur-le-champ,  par  son  ordre,  le  vieillard  fit  sortir  des 
prisons  les  dames  et  les  chevaliers  ([ui  les  remplissoient. 
Dès  que  ces  infortunés  furent  libres,  ils  vinrent  rendre 
grâces  à  leur  libérateur,  qui  s’informa  d’eux  si ,  parmi 
les  dames,  il  n’y  en  avoit  pas  quelqu’une  qui  fiît  pa¬ 
rente  de  la  princesse  du  Lathay.  On  lui  répondit  ipie 
non,  et  il  en  parut  eonsterné.  Il  craignit  que  la  dame 
qu’il  cherchoit  n’eut  déjà  servi  de  pâture  avec  son  amant 
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au  dragon  de  l'alorine;  mais  celte  magicienne  1  assura 
(|u’elle  n’avoll  jamais  ('u  dans  ses  |)risc)ns  de  princes  ni 
de  princesses  (|ui  fussent  du  sang  de  (lalafrou.  Cepen¬ 
dant ,  lui  dit  le  paladin,  Angelicpie,  a  mon  départ  d’Al- 
hraijue,  m'a  dit  qu'elle  avoit  appris  (pi  une  de  ses  pa* 
rentes  éloil  en  votre  pouvoii’.  Seigneur  chevalier,  ré- 
jirujua  l'alerme,  je  vous  jure  (pic  je  n  ai  jamais  eu 
dessein  de  nuire  à  la  maison  royale  du  C-alhay.  Au 
contraire,  Alarqumor,  roi  d'Altm,  et  mon  parent,  a 
marché  avec  une  grosse  armée  au  secours  d’Angerupic 
contre  les  l'arlares;  par  conséquent  vous  devez  être 
persuadé  qu'on  a  fait  un  faux  rap|)ort  a  cctlc  princesse. 
Roland,  satisfait  de  cette  assurance,  ipiilta  la  magi¬ 
cienne,  et  se  remit  en  chemin  avec  lhandimart ,  ([ui 
n'avoit  pas  moins  d’envie  que  lui  de  reloiirner  ji  Al- 
hracpie. 

Comme  ils  étoient  à  pied,  et  (pie  cela  secondoit  mal 
leur  impatience,  ils  se  munirent  de  chevaux  au  pre¬ 
mier  lieu  habité.  Un  jour  qu'ils  étoient  tous  deux  dans 
une  grande  plaine,  au  lever  du  soleil,  ils  apeirurent 
deux  personnes,  dont  l'une  jioursuivoit  l'autre.  Celle 
qui  poursuivoit  etoit  un  grand  guerrier  à  pied,  armé 
de  toutes  |jièces,  et  l'homme  (pii  fayoit  jiaroissoit  être 
un  nain.  Il  avoit  un  hahit  fort  projire,  et  il  montoit 
un  des  meilleurs  chevaux  du  monde.  Le  chevalier  à 
|)ied  faisoit  des  efforts  étonnants  pour  le  jointlre,  et  le 
mena('oit,  en  courant,  de  le  pendre  à  un  arhre,  s'il  pou- 
voit  l'alleindre;  mais  le  jietit  homme  avoit  la  malice 
de  le  laisser  apjn’ocher;  puis  tout  à  coup  il  s’en  éloi- 
gnoit,  en  lâchant  la  bride  à  son  coursier,  et  trompoit 
l'espérance  ([ue  le  guerrier  avoil  de  se  venger  de  lui. 
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(-Vtoit  la  reine  jMarplilse,  ([ui  j)onrsuivolt  lirnnel  (le])ui^ 
Irois  mois;  elle  avoit  crevé  plusieurs  clievaiix  dans  su 
poursuite,  et  le  dernier  (pi’elle  montoit  venoit  de 
fomhcr  sous  elle  de  lassitude. 

Le  comIe  d’Angers  et  llrandimart  ctoient  si  éloignés 
de  penser  <pie  cette  princesse  fut  dans  ces  provinces 
d  hluth  et  d’  Altin,  qu’ils  ne  la  reconnurent  pas.  Brunei 
passa  près  d’eux;  et,  en  passant,  il  regarda  fort  atten¬ 
tivement  le  paladin  françois.  (le  n'étoit  pas  sans  raison 
qu’il  le  considéroit.  Dans  tous  les  lieux  de  ce  royaume 
oii  il  sctoit  arrêté  pour  prendre  de  la  nourriture,  il 
avoit  ouï  raconter  avec  surprise  qu’un  chevalier 
étranger,  nommé  Roland,  avoit  détruit  par  sa  valeur 
les  monstres  et  les  jardins  de  Falerine,  et  avoit  acquis 
tlans  cette  entreprise  une  épée  qui  coupoit  toutes  choses 
enchantées.  Ij’Africain  avoit  résolu  de  voler  cette  arme 
merveilleuse,  pour  en  faire  don  au  jeune  Roger,  s'il 
pouvoit  rencontrer  sur  sa  route  le  chevalier  ([ui  l’avoit 
conquise;  et,  sur  le  portrait  qu’on  lui  avoit  fait  de 
Koland,  il  jugea  que  c’étoit  lui  qu'il  voyoit.  Prévenu 
de  cette  o|)inion ,  il  s’arrêta ,  et  dit  au  guerrier  françois  : 
Seigneur  chevalier,  vous  êtes  étonné  sans  doute  de  me 
voir  ainsi  poursuivi  par  un  homme  à  pied;  mais,  votre 
surprise  sera  bien  plus  grande  encore,  lorsque  vous 
saurez  ({ue  ce  n’est  pas  un  chevalier,  c’est  la  reine  de 
Perse,  la  guerrière  Alarplhse  elle-même.  J’emporte 
son  épée,  pour  ladonnerau  meilleur  chevalier  de  runi- 
vers,  et  elle  court  après  moi  pour  me  forcer  de  la  lui 
rendre. 

Ce  ([UC  vous  faites  est  si  criminel,  répondit  le  pa¬ 
ladin,  (jue  j’en  suis  indigné.  Au  lieu  de  vous  vanter 
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(l’iiiu'  pareille  aelioii,  craigne/,  (|ue  je  ne  voies  l'ile 
l'ejieo  (loni  vous  nie  parlez,  el  ipie  je  ne  vous  livre 
même  au  juste  courroux  de  cette  princesse.  Comme  il 
aclievoit  ces  paroles,  le  nain  s’éloigna  de  lui,  cl  levant, 
en  l'ail’  lîalisarde  ipTil  avoil  eu  l’adresse  de  lui  voler: 
.Seigneur  clievalier,  s’éeria-t-il ,  so.igez  plutôt  à  con¬ 
server  ce  ipie  vous  avez  ([u’à  vouloir  l'aire  des  reslilu- 
tions  ipii  ne  vous  regardent  point.  Adieu,  souvenez- 
vous  de  lîrunel,  c'est  mon  nom,  el  laites  savoir  à  la 
reine  iMarpliisc  rpael  succès  a  eu  le  zèle  cpie  vous  té¬ 
moignez  pour  ses  intérêts.  Alors  l'Africain  lâcha  la 
bride  à  son  coursier,  el  disj)arul  comme  un  éclair. 

Rien  n’est  égal  à  la  surprise  où  se  trouva  Roland  ,  qui 
ne  pouvoit  concevoir  comment  Ralisarde  avoit  passé 
dans  les  mains  de  Rrunel.  11  poussa  son  cheval  ajjrès  ce 
nain;  mais  il  s’aperçut  bientôt  qu'il  le  ponrsuivroit  vai¬ 
nement.  C’est  pourquoi  il  cessa  de  le  suivre,  et  reprit 
avec  son  ami  le  chemin  d’Alhraque. 


CHAPITRE  XIX. 

Combat  de  lloland  contre  le  géant  Varillard. 

Roi. AND  eut  tant  de  chagrin  de  cette  aventure,  que 
Rrandimarl  ne  pouvoit  le  consoler.  Ils  marchèrent  le 
reste  du  jour,  et  le  lendemain  ils  se  trouvèrent  au  bord 
du  lleuve  ipie  Renaud  et  ses  compagnons  avoient  passé. 
Ils  donnèrent  dans  le  même  piège;  ils  entrèrent  dans 
le  bateau  de  la  perfide  demoiselle  ;  mais  imaginez-vous 
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quelle  fut  leur  surprise  d’y  rencontrer  Origilc ,  qui 
vouloit  aussi  traverser  le  fleuve.  Elle  ne  fut  pas  moins 
étonnée  qu’eux  de  cette  rencontre;  et  la  vue  d’un  che¬ 
valier  qu’elle  avoit  tant  offensé  la  remplit  de  frayeur; 
elle  avoit  encore  Briilcdor  et  Durandal,  ce  qui  ne  causa 
pas  peu  de  joie  au  comte.  L’artificieuse  Origile  baissa 
les  yeux  de  confusion  dès  qu’elle  le  reconnut;  et,  ne 
pouvant  prendre  la  fuite  ,  elle  eut  recours  aux  larmes  : 
Seigneur,  lui  dit-elle,  jugez  par  mes  pleurs  du  regret 
que  j’ai  de  vous  avoir  donné  lieu  de  me  soupçonner 
de  trahison.  Je  n’ignore  pas  que  la  reconnoissance  et 
le  devoir  m’obligeoient  à  ne  vous  point  abandonner; 
mais  c’est  une  faute  que  vous  devez  pardonnera  la  foi- 
blesse  d’une  fdle,  qui  n’a  pu  se  résoudre  tà  soutenir  la 
vue  des  périls  où  vous  alliez  l’engager  avec  vous  dans 
les  jardins  de  Falerine.  J’ai  cherché  ,  je  l'avoue,  à  m’en 
garantir,  et ,  pour  vous  ôter  lesmoyens  de  m’en  punir, 
j’emmenai  votre  cheval  et  vous  pris  votre  épée. 

Généreux  guerrier,  ajouta-t-elle,  voilà  mon  crime, 
je  le  confesse.  J’avois  cru  en  éviter  le  châtiment  par  ma 
fuite;  ce])endant  le  ciel,  le  juste  ciel  a  voulu  vous 
venger,  puisqu'il  me  livre  à  votre  ressentiment.  Or¬ 
donnez  de  mon  sort,  et  punissez  une  Infortunée  qui 
n’ose  plus  espérer  de  pardon,  après  vous  avoir  outragé 
tant  de  fois.  A  ces  mots,  Origile,  pour  mieux  toucher 
le  paladin,  fondit  en  pleurs;  elle  parut  saisie  de  dou¬ 
leur,  et  marqua  un  si  grand  repentir  de  sa  faute,  que 
tout  autre  qu’un  homme  qu’elle  avoit  déjà  trompé  s’y 
seroit  laisse  surprendre.  Perfide  femme,  lui  dit  Ro¬ 
land,  je  connois  la  fausseté  de  ton  cœur;  ne  te  flatte 
pas  que  je  tombe  de  nouveau  dans  tes  pièges.  Si  je  ne 
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(o  Hiis  pas  suhir  le  chàliaiciit  ([iic  inéritcrolcnt  tes  tra- 
liisons,  e’esl  (pie  je  ne  puis  me  resuudre  à  déshonorer 
mes  armes  et  ma  main  en  répandant  Ion  sang. 

(iomme  le  eomle  d' \ngers  aelievoit  de  ])arler,  ils 
arrivèrent  à  l’autre  hord  du  (leuve.  \  j)eine  eut-il  mis 
pied  à  terre,  (pi'il  se  vit  aborder  j)ar  le  eliâtelain  de 
la  (orferesse,  jpii  lui  tint  le  même  iliseours  tpi  il  avoit 
tenu  à  Ixcnand.  Koland  et  lirandimart  étoient  trop  ae- 
coutumés  aux  grandes  entreprises  jiour  ii’oser  tenter 
eelle-ei.  Ils  pressèrent  eux-mêmes  le  châtelain  de  leur 
enseigner  le  chemin  du  pont.  Le  vieillard  les  y  mena. 
Ils  aperçurent  le  géant  qui  avoit  |)ris  tant  de  hiaves 
chevaliers  par  sa  force  ou  par  son  artifice.  Le  comte 
marcha  droit  à  lui,  et,  après  l’avoir  défié,  l'attaqua 
sans  lui  tenir  un  long  discours.  Le  combat  fut  dange¬ 
reux;  mais  Varillard ,  remarejuant  Ixicntôt  qu’il  ne  resis- 
teroit  plus  long-temps  aux  coups  terribles  d’un  ennemi 
dont  l’épée  tranchoit  ses  armes  facilement  et  lui  fai- 
soit  de  jxrofondes  blessures,  eut  recours  cà  son  artifice. 
Jamais,  à  la  vérité,  il  n’en  avoit  eu  plus  grand  besoin. 
Il  fuit  vers  la  tour;  et  Ifoland  l’ayant  poursuivi  jusque 
sous  le  vestd)ule,  le  paladin  y  fut  enveloppé,  comme 
le  fils  d’Aymon,  par  les  filets  d’acier  qui  tombèrent  du 
jdafond.  Les  gens  du  géant  se  jetèrent  promptement 
sur  lui ,  r-ia-ent  ses  mains  et  ses  pieds  avec  des  cordes, 
et  trois  de  ses  satellites  se  préparoient  à  le  dépouiller 
de  ses  armes,  pour  le  porter  ensuite  dans  un  cachot, 
lorsque  Hrandimart,  qui  avoit  suivi  son  ami  jusque  dans 
la  tour,  arriva  dans  cet  endroit.  Il  se  jeta  jilein  de  fu¬ 
reur  sur  ces  traîtres;  il  en  fendit  un  jusqu’à  la  cein¬ 
ture,  coupa  l’autre  par  le  milieu  du  corps,  et  mit  en 
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fuite  tout  le  reste.  Yarillanl  même  tomba  sous  ses 
coups. 

Itrandimart  ayant  ensuite  débarrassé  Roland  des  filets 
rpn  renvel()|)püicnt,  ces  deux  cbevalicrs  eberelièrcnt 
jes  prisons,  et  obligèrent  le  geôlier  à  les  ouvrir.  Il  y 
avoit  dedans  si  peu  de  prisonniers,  <juc  le  comte  ne  put 
s’empêcber  d’en  demander  la  raison.  N’en  soyez  pas 
surpris,  seigneur,  lui  dit  le  geôlier;  (piand  ces  prisons 
étoient  remplies,  Varillard  avoit  coutume  d’envover  les 
prisonniers  au  roi  Monodant.  Ainsi ,  vous  ne  voyez  que 
ceux  qui  sont  ici  depuis  trois  jours.  Si  vous  exigez  de 
moi,  continua  le  geôlier,  un  plus  grand  éclaircisse¬ 
ment,  je  vous  dirai  que  jNIonodant  est  un  des  plus  puis¬ 
sants  princes  de  l’Asie.  La  fortune  toutefois  n’a  pas 
voulu  le  rendre  entièrement  beureux.  Elle  lui  a  fait 
perdre  ses  deux  fils,  dont  l’im  fut  ravi  dès  l’enfimce 
par  des  voleurs  tartares,  qui  vinrent  faire  des  courses 
jusque  dans  sa  capitale;  et  l’autre  est  au  pouvoir  de  la 
fée  Morgane,  ([lu  l’aune  et  le  retient  dans  l’île  du  T.ac. 
Le  roi  met  tout  en  usage  pour  le  ravoir  ;  il  a  consulté 
un  magicien,  qui  lui  a  répondu  que  le  seul  Roland,  che¬ 
valier  ebrétien,  pouvoit  lui  rendre  Ziliant;  que  ce  fa¬ 
meux  guerrier  étoit  [)iésentement  en  Asie,  et  devolt 
passer  par  le  pont  de  celte  île.  Monodant,  sur  cette 
réponse,  a  résolu  de  faire  arrêter  ce  Roland;  et,  connue 
Varillard  s’étoit  un  jour  vanté,  en  presenee  de  toute 
la  cour,  de  livrer  au  roi  ce  paladin,  le  monarque  com¬ 
mit  ce  géant  à  la  garde  du  pont.  Cependant  ce  ebeva- 
lier  n’a  point  encore  passé  par  ici;  une  infinité  d’autres 
y  ont  été  arrêtés.  On  a  pris  le  prince  Astolpbe,  et  quel¬ 
ques  jours  après  le  célèbre  Renaud  de  INIontauban , 
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.ivoc  (Icii.v  bravos  IVores,  nonimôs  \«iinlanl  et  (iriloii, 
et  io  vaillant  Diulon.  r(nis  cos  ouorrlcrs  et  un  très 
‘^rand  nombre  d’antres  sont  aeluelleinent  dans  les  pri¬ 
sons  du  roi  Monodant,  à  (pii  \  arillard  les  a  envoyés. 

Pendant  (jue  le  geôlier  jiarloit  de  celte  sorte,  le  comte 
d’Angers  l'écouloil  attentivement.  I^e  paladin,  touebe 
du  malbeur  de  ses  plus  chers  amis,  forma  le  dessein  de 
les  délivrer.  Il  demanda  au  geôlier  le  chemin  d’Klutb, 
oit  le  roi  jMonodant  laisoit  son  séjour,  et  partit  sur- 
le-champ  ])Our  s’y  rendre  avec  lîrandimart,  (|ui  aimoit 
trop  riionneur  et  la  salislaction  de  son  ami,  pour  ne 
pas  raccompagner  dans  cette  expédition,  malgré  l’im¬ 
patience  (|u’il  avoit  de  retourner  à  Albra({ue. 


CHAPITRE  XX. 

De.  la  nouvelle  trahison  d' Origile ,  et  de,  ce  qui  s'ensuivit . 

(  )rigil£,  qui,  par  la  fuite  des  satellites  de  Yarillard, 
avoit  jugé  de  ce  (jui  s’éloit  passé  dans  la  tour,  y  entra, 
et  arriva  dans  le  temps  (|ue  Itoland  et  Rrandimart  fai- 
soient  mettre  les  ])risonniers  en  liberté.  Elle  avoit  été 
présenté  atout  le  récit  du  geôlier,  et  agréablement  sur¬ 
prise  d’avoir  entendu  parler  de  (irifon,  qu’elle  aimoit 
t(ju jours  eperdument.  Après  le  vol  de  bridedor,  elle 
avoit  couru  à  toute  bride  sur  le  cbemin  de  bizuth, 
croyant  y  rencontrer  encore  ce  jeune  chevalier,  (  '.onniu' 
elle  n’osoit  jjaroître  dans  celle  ville,  elle  y  fit  faire  une 
exacte  perquisition  des  deux  fils  d’Olivier,  par  um; 
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lominc  chez  qui  elle  se  lliit  cachée,  et  (|ui  l’avoit  servie 
dans  ses  amours;  mais  elle  eut  beau  demeurer  à  lîizuth 
peudaut  les  ([uiiizc  jours  que  Koland  avoil  prescrits  à 
ses  amis,  elle  u’apprit  aucune  nouvelle  dedrifon.  l’’lle 
perdit  toute  espérance  de  le  revoir;  et,  sortant  de  lîi- 
zuth,  OLt  elle  avoit  tout  à  craindre  si  elle  y  étoit  recon¬ 
nue,  elle  prit  par  hasard  la  route  de  Tile  oîi  le  comte 
d’Angers  et  llrandimart  la  rencontrèrent.  Sur  le  récit 
du  geôlier,  l’espérance  étoit  rentrée  dans  son  cœur,  et 
changeant  le  dessein  qu’elle  avoit  [)ris  de  s’éloigner  th' 
Koland  en  celui  de  le  suivre  à  la  cour  d’Eluth,  elle 
monta  sur  le  cheval  de  ce  paladin,  qui  reprit  Kridedor, 
et  l’accompagna  île  même  que  Krandimart. 

Après  quelques  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  tous 
trois  à  Elut  h.  Les  deux  elievaliers  ne  jugèrent  point  à 
propos  de  se  [)réscnter  d’ahord  devant  le  roi  Alonodant. 
Ils  voulurent  auparavant  concerter  ensemble  de  quelle 
manière  ils  se  conduiroient  dans  leur  entreprise.  Ils 
allèrent  loger  à  la  première  hôtellerie,  où  ils  se  gar¬ 
dèrent  bien  de  dire  leurs  noms,  de  [leur  que  le  roi  ne 
sût  leur  arrivée;  mais  la  perfide  (Irigilc  les  trahit.  Elle 
se  déroba  d’eux  le  lendemain,  et  se  rendit  au  palais,  oii 
elle  fit  tant  d’instance  pour  parler  au  roi,  qu  elle  (ut 
introduite  dans  la  salle  où  ce  monarque  teuoit  ses  au¬ 
diences.  Elle  s’a|)piocha  de  son  trône,  et  se  mettant  à 
genoux:  Seigneur,  dit-elle,  comme  je  m’intéresse  au 
bonheur  de  votre  règne  et  à  la  satisfaction  de  votre 
majesté,  je  crois  devoir  vous  donner  un  avis  imjiortanl  : 
•le  suis  venue  à  Eluth  avec  deux  chevaliers  qui  ont  jirive 
de  la  vie  le  géant  A'arillard,  ipie  vous  aviez  commis  à 
la  gartlc  du  pont  de  l'île;  mais,  grand  roi,  pour  ré- 
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(-'oiiipeiiscr  mon  /(«le,  aytv.  la  j)oiiU‘  <l'or(loniier  rju’on 
iiu‘  riMulc  cleuv  chevaliers  (|ui  sont  dans  vos  prisons.  Ils 
n  onl  jamais  en  le  inalhenr  de  vous  olTenser,  et  vous 
lerez  une  action  de  justice,  si  vous  les  accordez  à  mes 
prières.  D'ailleurs  vous  acipicrrez  deux  vaillants  guer¬ 
riers  pour  fidèles  serviteurs,  (iommandez  donc,  sei¬ 
gneur,  poursuivit-elle,  qu’on  remette  en  liherte  le  jeune 
(■rifon  et  son  frère  Aquilant.  J’aime  iin  de  ces  deux 
chevaliers.  Ayez  compassion  d'nne  amante  infortunée 
qui  se  voit  séparée  de  l'ohjet  de  son  amour.  Origile  ac¬ 
compagna  ces  dernières  paroles  d’un  déluge  de  larmes, 
et  fit  paroître  tant  (raf'fliclion ,  ipie  le  roi  ÏMonodant  en 
fut  attendri.  Il  lui  promit  la  liberté  des  deux  frères,  si 
I  avis  qu  elle  venoit  de  lui  donner  se  trouvoit  véritable. 

Dette  perfide  femme  avoit  un  moven  plus  sur  d'ob¬ 
tenir  la  délivrance  de  (jrifon  :  céloit  d'apprendre  au 
roi  (1  Jilutli  qu  un  des  chevaliers  qui  venoient  d’arriver 
dans  sa  capitale  étoit  le  fameux  lioland  ;  mais  elle 
n’auroit  pu  se  servir  de  cet  expédient,  sans  donner  con- 
noissance  aux  deux  frères  de  l’arrivée  de  leur  oncle  à 
blutb:  c'est  ce  (pi'elle  ne  vouloit  pas  qu’ils  sussent,  tle 
peur  qu’ils  n’accompagnassent  le  comte,  dont  elle  avoit 
dessein  de  les  séparer. 

Idle  etoit  oncore  en  presence  du  roi ,  lorscju’un  cour¬ 
rier,  dejiêcbé  par  le  châtelain  de  la  forteresse  de  file, 
vint  confirmer  à  ce  prince  le  rajiport  d’Origile.  Mono- 
dant  fut  affligé  de  la  mort  de  \arillard,  parce  (ju'il 
avoit  espère  <pie  ce  géant  lui  remetlroit  entre  les  mains 
le  (dievaher  (jui  seul  pouvoit  retirer  le  prince  /ilianL 
de  1  île  du  l.ac.  Dans  son  ressentiment  il  viiiihit  d’a¬ 
bord  faire  mourir  les  meurtriers  de  Varillard  ;  mais. 
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faisant  réllcxion  que  leur  trépas  ne  lui  fcroit  pas  recou¬ 
vrer  son  fils,  il  changea  de  dessein.  11  résolut  d’ohliger 
ces  deux  guerriers  à  garder  le  pont  de  l’île  à  la  j)lacc 
du  géant.  Dans  cette  vue,  il  envoya  le  capitaine  de  ses 
gardes  à  l'hôtellerie  oh  Roland  et  Rrandimart  étoient 
logés,  avec  ordre  de  se  saisir  d’eux,  l.e  capitaine  s’ac¬ 
quitta  de  sa  coininission  avec  tant  d'adresse  et  de  pru¬ 
dence,  qu’il  les  surprit  tous  deux  désarmés,  avant  qu’ils 
eussent  le  temps  de  se  mettre  en  defense  ;  il  leur  fit 
lier  les  mains,  et  les  conduisit  dans  nne  prison  parti¬ 
culière,  oh  ils  furent  étroitement  resserrés. 

Le  capitaine  des  gardes  alla  rendre  compte  au  roi  du 
succès  de  sa  commission;  ce  prince  en  eut  de  la  joie, 
et,  par  reconnoissance,  fit  rendre  à  la  traîtresse  Ori- 
gile  les  deux  chevaliers  qu’elle  réclamoit.  Aussitôt 
qu’elle  les  vit,  elle  leur  témoigna  par  de  vives  ex- 
}3ressions  de  tendresse  jusqu’à  quel  point  elle  étoit 
sensible  au  plaisir  de  les  retrouver.  Elle  leur  proposa 
départirai!  plus  tôt,  dans  la  crainte  qu’elle  avoit  qu’ils 
n’apprissent  la  prison  de  leur  oncle;  néanmoins  ils  ne 
lui  ])arurent  pas  disposés  à  faire  ce  qu’elle  souhaitoit. 
Ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  sortir  d'Eluth ,  sans  avoii 
fait  du  moins  tous  leurs  efforts  [lour  délivrer  le  prince 
Astolphe,  Jîenaud  et  Dudon,  avec  lesquels  ils  avoieni 
été  pris.  Elle  leur  représenta  vainement  qu’il  étoit  im¬ 
possible  de  faire  ce  ([u'ils  se  proj)osoient,  et  que  ce 
seroit  s’exposer  sans  fruit  au  j)éril  de  relomher  dans  le^ 
fers,  s’ils  entreprenoient  de  ilélivrcr  par  force  leui.s 
aniis  :  elle  n’auroit  [)u  les  détourner  de  leur  résolution, 
si  elle  ne  leur  eût  dit  (|ue  ce  qu’ils  pouvoient  faire  de 
mieux  (doit  d’aller  apprendre  à  leur  oncle  Roland  le 
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besoin  (|ue  leurs  eonipa^nons  avoient  de  son  seeonrs, 
et  (le  prendre  avee  lui  des  mesures  |)our  leur  deli- 
vranee.  l*ar  cetartiliee,  (ju’ello  imagina  sur-le-eliain|), 
elle  les  persuada.  Mais  le  moyen,  lui  dit  (Irilbn,  d'aller 
trouver  Itoland  an  Calliay,  loiscpie  notre  devoir  nous 
rappelle  en  l''ranee;’  Il  est  vrai,  répondit  (trif^ilc,  que 
le  ('Ointe  avoit  envie  de  retourner  à  .Vll)ra([ue;  mais 
l'idée  (lu  péril  oii  l’entreprise  d’ Agramant  ,  roi  d’Afri- 
(pie,  met  votre  |)atrie  et  votre  empereur,  l’a  l’ait  elian- 
ger  (le  sentiment.  Enlin,  eontinua-t-('lle,  il  est  jiarti 
pour  la  France,  et  moi  je  suis  revenue  ici  pour  implo¬ 
rer  rajipui  (lu  roi  Alonodant  ,  et  tàelier  d’obtenir  pai 
son  entremise  mon  retour  à  llizutli ,  dont  je  ne  suis 
éloignée  que  par  les  artiflees  de  mes  ennemis.  En  ar¬ 
rivant  à  Elutli,  j’ai  appris  qu’on  vous  y  retenoit  pri¬ 
sonniers.  Celte  nouvelle  m’a  touchée ,  ('t  dès  ce  moment 
j’ai  borné  tout  mon  crédit  en  cette  cour  à  vous  jno- 
curer  la  liberté.  J’en  suis  venue  à  bout,  et  je  bénis  le 
ciel  de  cet  heureux  événement. 

La  dame  n’avoit  pas  achevé  ce  discours,  que  les  deux 
frères,  à  l’envi,  lui  rendirent  grâces  de  nouveau  de  ce 
service  important.  Après  cela,  le  chevalier  Aquilant  lui 
dit  :  belle  Origile,  puisque  le  comte  d’xAngers  a  repris, 
comme  vous  le  dites,  le  chemin  de  France,  i!  ne  sau- 
roit  encore  être  Tort  éloimié.  Ilatons-nous  de  marcher 

O 

sur  ses  traces,  et  tâchons  de  le  rejoindre.  Volontiers, 
répondit  la  dame.  Alors  ils  se  mirent  en  marche,  et  al¬ 
lèrent  le  plus  vile  (|u’il  leur  lut  possible  le  reste  du 
jour;  mais  Origile  avoit  en  cela  un  but  bien  dilTérent 
du  leur.  Les  deux  li  ères  ne  pensoient  (pi’à  rejoindre  leur 
oncle,  au  heu  (pie  la  dame  songeoit  a  les  éloigner  (le 
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lui.  Ils  aviincci’cnt  beaucoup;  néanmoins  quclf|ucs  ino- 
incnts  avant  la  nuit,  il  survint  tout  à  coup  ui\  orage 
(pii  les  obligea  de  s’arrêter  dans  un  village  pour  faire 
séelicr  leurs  babits  cpie  la  pluie  avoit  mouillés.  Tandis 
(pie,  pour  garder  les  bienséances,  Origile  se  cbauffoit 
dans  une  eliambre  séparée,  elle  s’avisa  d’écrire  au  roi 
Monodant  ([u’elle  venoit  d’ajiprendre  (pi’un  des  deux 
ebevaliers  qu’il  avoit  fait  arrêter  étoit  Roland.  Elle  ne 
doutoit  pas  que  cet  avertissement  n’obligeat  ce  monar¬ 
que  à  faire  garder  soigneusement  ce  paladin;  et  par- là 
elle  acbevoitde  se  mettre  l’esprit  en  rejjos  sur  ce  guer¬ 
rier.  Après  avoir  écrit  sa  lettre,  elle  la  caebeta  et  la 
donna  au  maître  de  la  maison,  à  l’insu  des  deux  frères, 
en  le  cbargeant  de  la  faire  tenir  en  diligence  au  roi , 
comme  une  chose  oîi  le  service  du  prince  étoit  intéressé  ; 
puis  elle  alla  retrouver  les  ebevaliers.  Ils  mangèrent  en¬ 
semble  un  morceau;  ils  se  reposèrent  ensuite  (pielques 
heures,  et,  l’orage  ayant  cessé,  ils  se  remirent  en  ebe- 
min  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  suites  qu'eut  a  la  cour  de  Monodant  F  emprisonnement 
du  comte  d'Angers  et  de  Brandimart. 

Tandis  (pie  les  fds  d’Olivier,  conduits  par  la  trom¬ 
peuse  Origile,  s’éloignoient  de  leur  oncle,  eu  cliercbani 
à  le  rejoindre,  le  roi  d’Klulb  étoit  sans  cesse  oceupi*  du 
S(.)in  de  recouvrer  sou  ('lier  Zibant.  (le  monarque  s  en- 
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li'i'iinl  avec  le  capihiiiu'  de  scs  gardes  des  deux  clie\a- 
liers  (|ui  avnieiit  elé  eiitprisomiés  ;  cl  eoimtu'  r()l(ici<‘i' 
lui  xanloil  leur  liaulc  apparence  :  Muii  cher  1  liiamis, 
lui  dil  iNlouodanl,  il  me  vieiil  im  soupçon  (pie  je  veux 
l(‘  eoiummuipier.  Je  uriiuagiiu'  (pu'  l’im  de  ces  deux 
mierriers  est  ce  laineux  Jxolaud  cpii  seul  peul  relirei 
mou  (ils  des  mains  de  iMorgaiie.  l’ài  el’l'el  epud  autPe 
(pie  ce  paladin  eut  ]ni  vaincre  le  géant  A  arillard  .*  Tu 
vois  l'iulerèt  cpie  j’ai  d'éelaireir  cela  ;  et ,  e(juuue  je  craiu^ 
(pie  ces  chevaliers  ne  eaelieut  suigucusemeut  leurs 
noms ,  je  charge  tou  adresse  du  soin  de  découvrir  leipiel 
des  deux  est  lîoland.  îs'ouhhe  donc  rien  j)our  me  don¬ 
ner  cette  satisl'act  ion  ;  et,  si  tu  peux  y  réussir,  il  n’est 
rien  ipie  tu  n’ohtiennes  de  ma  reconuoissance. 

I  hiamis,  (in  et  adroit  courtisan  ,  ne  maii([ua  pas  d’en¬ 
trer  dans  les  sentiments  de  son  maître;  il  le  confirma 
dans  sa  conjecture ,  qu’il  appuya  même  de  raisons  assez 
solides  ,  et  lui  jiromit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  arra¬ 
cher  ce  secret  des  deux  chevaliers.  11  alla  donc  trouver 
lloland  et  Itrandimart.  11  commença  par  l‘:“ur  témoigner 
son  déplaisir  de  n’avoir  jm  se  dispenser  d’exécuter  l’ordre 
de  leur  e;nprisonnem(‘nt  ;  (‘iisuite  il  leur  dit,  comme 
en  eonlideiKH' ,  (pie  le  roi  étoit  fort  en  colère  contre  eux 
de  ce  (pi’ils  avoient  tué  le  géant  Varillard,  (pi’il  avoil 
commis  lui-même  à  lagardedii  poni  del’ile.  Je  m’étonne 
de  ce  (pie  vous  nous  dites,  lui  ré|)ondit  lîoland;  mon 
compagnon  et  moi  nous  n’avons  comhattu  Varillard 
(pie  sur  l’assurance  (pie  le  châlelain  de  la  forleresse 
nous  a  donnée,  (pie  nous  l'endrioris  un  giand  service 
au  roi  Monodant  et  a  ses  sujels  (raffranchir  le  pont  de 
la  ^(M'vitude  (pie  le  géant  avoil  étahlie,  et  d’arrêter  h 
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cours  (les  désordres  <[u"d  caiisoit  dans  tout  le  pays, 
[/officier  parut  salisf’ait  de  cette  ré|)onse,  et  promit  aux 
clievaliers  de  faire  valoir  au  roi  les  raisons  qu’ils  alle’- 
guoient  pour  leur  justification. 

/\pr('‘s  quel([ues  discours,  Tliiainis  tira  Roland  à  part, 
et,  sous  pr{?texte  d'avoir  coik’u  de  l’affection  pour  lui 
particidièreinent ,  il  l’assura  qu'il  alloit  s’employer  à  lui 
procurer  la  lihcrlé,  |)r(’f<.'Tal)lemcnt  à  son  compagnon. 
Re  paladin  le  remercia  de  la  bonne  volonté  (pi'il  lin 
matxpioit  ;  mais  il  lui  fit  connoître  en  même-temps 
qu’il  ne  pouvoit  en  profiter;  que,  devant  la  vie  et  la 
liberté  à  son  compagnon,  l’honneur  et  la  reconnois- 
sance  ne  lui  permettroient  pas  de  sortir  sans  lui  de 
prison.  J’ai  combattu  le  premier  contre  Varillard , 
ajouta-t-il;  et  j’allois  être  son  prisonnier,  si  mon  ami  ne 
fut  venu  à  mon  secours,  et  ne  m’eût  délivré  en  tuant 
le  géant.  Le  capitaine  des  gardes,  après  ce  discours,  se 
tourna  vers  Brandimart,  et,  le  jirenant  aussi  en  parti- 
cidier  pour  gagner  sa  confiance,  il  lui  dit  :  Brave  che¬ 
valier,  je  sais  bien  que  c’est  vous  ([ui  avez  (jté  la  vie 
à  Varillard;  mais  soyez  persuadé  que,  par  estime  pour 
vous,  je  ne  le  dirai  point  au  roi.  Je  vous  avouerai 
même  confidemment  que  je  ne  suis  point  fâché  de  la 
mort  de  ce  géant,  qui,  depuis  qu’il  garde  ce  pont ,  m’a 
privé  d’un  chevalier  à  qui  le  sang  me  lioit,  et  que  j’ai- 
mois  tendrement. 

T/officier  s’attendoit  à  un  compliment  de  la  part  de 
lirandimart.  Il  s’imaginoit  que  ce  chevalier  le  remer- 
cicroit  du  ménagement  qu’il  téiuoignoit  avoir  pour  lui 
dans  une  conjoncture  si  délicate;  mais  il  fut  fort  surpris 
(piand  Ib  andimart  lui  répondit  en  ces  termes  :  Seigneur 
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(  lievalior,  je  ne  souliaile  pomi  (jue  vous  radiiez  au  roi 
votre  niaîlre  (|ue  r'rst  moi  rpii  ai  lue  Varillard.  Ap- 
jirenez  lui  nu'iiie  une  chose  <1111!  lui  est  hieu  |)lus  un- 
portant  (le  savoir  :  ililes-lui  ((ue  je  suis  liolaïul;  et  je 
vous  (leiiiaïule,  pour  gage  de  raiiiitié  (pie  vous  laites 
paroilre  pour  moi,  (pie  vous  nie  lassiez  parh'r  a  ee  mo- 
iiai'fpie;  je  voudrois  l’assurer  inoi-nii'inc  ((ue,  maigre 
le  traitement  in jurieux  (ju'il  nous  a  fait,  je  n'aspire  (ju’à 
lui  rendre  service.  Leeapilame  lut  hien  aiscMl'avoir  lait 
si  laeilemeiit  eette  découverte.  11  s’etoit  attendu  (pi’elle 
lui  eoûteroit  heaueoup  plus  de  |)eine  et  de  temps.  Il 
en  eut  tant  de  joie,  cpi'il  lit  mille  caresses  au  guerrier 
(pii  venoit  de  lui  faire  cet  aveu,  eu  lui  protestant  cpi’il 
alloit  travailler  à  lui  faire  ohlenir  du  roi  la  satisfaction 
cpi’il  demandoit. 

Il  courut  en  eflel  jiortcr  à  Alonodanl  cette  impor¬ 
tante  nouvelle,  et  il  se  promeltoil  bien  d’exciter  par 
sou  rapport,  dans  rànie  de  son  maître,  les  mêmes 
mouvements  dont  la  sienne  étoil  agitée;  mais  il  se  trompa 
dans  son  attente  :  le  roi  avoit  déjà  rc('u  la  lettre  d’Ori- 
gile,  et,  venant  au-devant  de  lui  les  liras  ouverts  :  Aloii 
cher  Tliiamis  ,  lui  dit-il ,  vous  venez  sans  doute  me  cou 
fuiiier  ce  (pie  la  helle  Origile  me  mande.  Le  comte 
lîoland  est  un  des  deux  chevaliers  (pie  vous  avez  arrêtes 
par  mon  ordre.  Oui,  seigneur,  rejiondit  rolïicier  fort 
mortifié  d’avoir  été  prévenu,  ce  paladin  est  dans  vos 
prisons;  mais  ce  cpie  je  jiuis  vous  dire  de  plus,  et  ce 
(jue  la  dani(“  n’a  pu  vous  mander,  c’est  ([uc  lloland  a 
tue  Varillard,  et  (pi’il  est  tout  disposé  à  vous  rendre 
service,  (iela  seroit-d  possilde;’  réplicpia  le  roi,  tout 
transporte  de  joie.  Vous  u’en  devez  pas  clouter,  sei- 
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i’nciif,  r(“|')arlit  lliininis^  f;t,  poiii’  vous  le  pcrsiuidcr,  il 
(l('inan(lp  avec  instaïua'  riionneur  de  vous  eu  assurei- 
lui-mêiiie.  Ali!  lailes-le  venir,  s’éeria  Monodant,  et  si 
ma  satisfaelioii  vous  esl  clière,  ne  retardez  pas  d’un 
moment  ee  plaisir. 

t-ot  ordre  ii’eiit  pas  sitôt  été  donné  (pie  le  capitaine 
des  gardes  retourna  dans  les  prisons,  d'oîi  il  lira  Ilran- 
dimart  avec  empressement,  pour  le  mener  au  palais, 
sans  lui  laisser  le  leinj)s  de  rien  dire  au  comte,  rpii  de¬ 
meura  fort  agité  sur  le  sort  cpi’on  préparoit  à  son  ami. 
Dès  que  ramant  de  Ideur-de-f^ys  parut  devant  le  roi 
d’Elulh,  ce  monarcjue  lui  dit  d’un  air  ouvert  et  plein 
de  douceur  :  (  i’est  donc  vous  ([ui  êtes  ce  grand  guen  iiM-, 
dont  tout  Tunivers  vante  les  hauts  faits.  .Seigneur,  lui 
répondit  Brandimart,  je  suis  iloland  ,  et  je  viens  témoi¬ 
gner  à  votre  majesté  que  nous  n’avons  jamais  eu,  mon 
compagnon  ni  moi,  dessein  de  vous  offenser.  Fameux 
comte,  reprit  Monodant ,  je  suis  fâché  d’avoir  été  obligé 
d’user  de  sévérité  à  ton  égard ,  mais  j’ignorois  ton  nom  ; 
pardonne  à  cette  ignorance  le  traitement  que  lu  as  reçu. 
Tout  chrétien  (pie  tu  es,  ta  vertu  mérite  d’etre  honorée 
des  j)his  grands  princes  de  la  terre.  Est-il  vrai ,  poursui¬ 
vit-il,  que,  malgré  le  juste  sujet  que  tu  as  de  te  plaindre 
de  moi ,  tu  es  |)rct  à  me  rendre  service?  Thiamis  m'an- 
roit-il  fait  un  fidèle  rapjiort?  Il  ne  vous  en  a  point  im¬ 
posé,  seigneur,  repartit  le  feint  Boland  ;  et  je  suis  dis¬ 
posé  à  tenir  tout  ce  ([u’il  vous  aura  promis  de  ma  part. 

N  ol)le  chevalier,  dit  alors  le  roi  d’I'duth  ,  vous  ne  savez 
pas  à  quoi  vous  vous  engagez  :  il  est  un  service  ipie  \  oiis 
jioiivez  me  rendre,  pour  me  procurer  le  repos  tpie  j  ai 
perdu;  mais  telle  est  la  nature  de  ce  service',  ipie  je 
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n'oso  ralloiulrc  de'  vous;  (|ik“I(|uo  pic'vi'iiu  (|UO  jo  sois 
(le  la  grandeur  de  vos  (orec’s  (M  de  voire  eourage,  je  crains 
([ue  la  diflirnlle  de  l'entreprise  ne  vous  rehule.  Sei¬ 
gneur,  lui  répondit  lirandiniart ,  augure/,  mieux  du 
/.Me  (pii  me  |)orle  à  vous  servir.  Si  vous  m’aeeordc/,  une 
grâce  (pie  j'attends  de  votre  générosité  et  de  voire  pi.s- 
ti('e,  il  n’est  rien  de  si  dilïîcile,  rien  de  si  dangereux 
(pie  je  n’enlre]vreime  j)our  vous  satisfaire.  Vous  êtes 
(Ml  droit  (le  me  tout  demander,  ré|)rKpia  Vlonodant  ; 
mais  vous,  Koland ,  ajouta-t-il ,  s'il  vous  iaut  pénétriM' 
pour  moi  jus(pie  dans  les  entrailles  de  la  terre,  aflroiiter 
les  puissances  rjui  v  dominent,  détruire  les  eliarmesdes 
lees,  en  un  mot ,  retirer  le  prince  Ziliant,  mon  fils,  des 
mains  de  Vîorganc,  votre  /(de  ne  sc  ralenlira-t-il  point  ? 

\on,  seigneur,  répondit  le  guerrier.  lié  liien,  reprit 
le  monaixjue,  demandez -moi  donc  ce  que  vous  vou¬ 
drez,  généreux  et  eliarmant  chevalier;  quelque  prix 
(pie  vous  meniez  à  ce  grand  service,  soyez  sur  de 
l’obtenir,  fut -ce  ma  propre  eoiironne.  Alors  lirandi- 
mart  déi'lara  (pie  ce  (pi'il  souliailoit  étoit  la  liberté  de 
son  compagnon.  Monodant  la  lui  accorda  ,  et  donna 
ordre  (ju’on  amenât  en  sa  présence  le  cbevalier  qui 
étoit  en  prison.  T.es  gardes  allèrent  vite  cbereber  Ro¬ 
land  ,  qui  leur  demanda  d'abord  avec  agitation  ce  rpie 
son  compagnon  étoit  devenu.  Xe  soyez  point  en  peine 
de  lui,  répondirent-ils.  Il  est  en  ce  moment  avec  le 
roi,  qui  lui  fait  mille  caresses,  et  c’est  pour  vous  en 
rendr(“  vous-nn^me  le  témoin  (pie  nous  avons  ordre 
de  vous  mener  au  palais.  Ijc  comte  s’y  laissa  conduire; 
il  s’approcha  respectiuMiseiiKMit  du  roi,  qui  vint  à  lui 
d'un  air  affable,  et  qui  lui  dit  :  (ibevalier,  le  coniU- 
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Kolaiid  ,  voire  ami ,  me  promet  son  secours  ei  sa  va¬ 
leur  |ioiir  retirer  le  prince  mon  fils  de  l’île  du  [>ac;  et 
il  ne  veut  i  voyez  jusipdà  ([iiel  point  il  vous  aime  )  (jue 
votre  liberté  |)our  prix  d’un  si  grand  service. 

A  ce  discours,  le  j)aladin  comprit  que  llrandirnart 
avoit  Teint  d’être  Roland,  pour  le  rendre  libre,  et  pour 
vivoir  l’bonneur  de  délivrer  le  prince  /iliant;  c’est  pour- 
<[uoi  il  répondit  de  eettc  sorte  au  roi  d’Elutb  :  Seigneur, 
je  ne  dois  point  abuser  de  votre  erreur,  ni  de  la  géné¬ 
rosité  de  mon  ami.  Je  suis  le  vrai  Holand,  et  je  m’en¬ 
gage  à  vous  ramener  ici  le  prince  /iliant.  J’ai  jmur  y 
réussir  des  facilités  que  mon  cber  lirandimart  n’a  pas 
l’avantage  d’avoir.  Il  périroit  dans  cette  entreprise, 
malgré  toute  sa  valeur.  D’ailleurs  je  dois  vous  dire 
qu’indépendamment  des  intérêts  de  votre  majesté  ,  que 
je  n’avois  pas  riionneur  de  eonnoître,  je  me  suis  en¬ 
gagé  à  retirer  le  prince  Ziliant  d’un  lieu  où  son  eourage 
languit  dans  l’oisiveté. 

Kicn  n’égale  la  surprise  oii  ces  paroles  du  comte  je¬ 
tèrent  Monodant ,  qui  jugea  bien,  à  l’embarras  de  Bran- 
diinart,  lequel  des  tleux  cbevaliers  etoit  Roland.  Il  fit 
à  ce  paladin  le  même  accueil  (|u’il  avoit  lait  à  son  com¬ 
pagnon.  Il  lui  demanda  comment  il  étoit  possible  (ju’il 
eut  vu  le  prince  /iliant,  et  se  (Tit  engagé  à  le  délivrer. 
Le  lils  de  Milon  satisfit  pleinement  sa  curiosité  par  un 
récit  qui  l’étonna.  Mais,  grand  roi,  lui  dit  ensuite  le 
guerrier,  je  vous  supplie  très  bumblement  de  m’accor¬ 
der  la  liberté  de  Rrandimart  pour  récompense  de  ce  que 
je  vais  faire  pour  vous.  L’est  à  regret,  rc])ondit  le  roi, 
tpie  je  vous  refuse  ce  que  vous  me  demande/..  l'Aciisi*/ 
un  père  qui  ne  veut  rien  oublier  di*  tout  ce  ipii  peut 
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vous  engager  à  lui  reiulrc  sou  lils.  Pcnucttoz  ([iic  je 
garde  ici  voire  ami  comme  un  gage  de  votre  retour.  .I(r 
me  persuade  (jue  l'envie  tie  le  revoir  animera  votre  cou¬ 
lage  cl  vous  fera  exécuter  des  choses  impossibles,  non- 
seulement  à  tous  les  mortels,  mais  au  grand  lloland 
lin-méme.  Si  je  vous  lai.ssois  partir  tous  deux,  et  ([ue 
pour  mon  malheur  vous  ne  pussiez  venir  à  bout  tle 
votre  entrepi  ise,  je  ne  vous  reverrois  ni  l’un  ni  l’autre. 
Laissez-moi  donc,  de  grâce,  Brandimart;  aussi  bien  je 
sens  pour  lui  certains  mouvements  d’aneclion  dont  j’i¬ 
gnore  la  cause.  Partez,  comte,  avec  rassuranec  que  je 
vous  donne  qu'il  sera  ici  chéri  et  honoré,  de  même 
(pie  tous  les  autres  paladins  franeois,  que  je  promets  de 
vous  rendre  à  votre  retour.  Je  vous  dirai  plus  :  si  j’ai 
le  malheur  de  ne  pouvoir  recouvrer  le  prince  Ziliant, 
mon  dessein  est  d’assurer  mes  états  après  ma  mort  au 
généreux  P)randimart,  en  l'adoptant  pour  fils. 

]^es  deux  guerriers  furent  fort  touchés  du  discours 
et  des  sentiments  de  ce  bon  roi  ;  mais  ils  employèrent 
des  expressions  differentes  à  lui  en  marquer  leur  re- 
couuoissauce.  Le  comte  se  contenta  d’assurer  ce  mo¬ 
narque  qu'il  alloil  faire  tous  ses  efforts  pour  mériter 
ses  bontés;  et  Brandimart  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et 
les  lui  embrassa  avec  un  saisissement  qui  venoit  moin.s 
de  l’espérance  d’être  un  jour  héritier  de  ce  prince  que 
d’une  tendre  afléction  qu’il  se  senloit  pour  lui ,  sans 
savoii'  pourquoi. 
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CHAPITRE  XXII. 

Roland  retourne  a  Vile  du  Lac. 

Le  paladin  Roland  prit  sur-le-chainp  congé  du  roi 
il  Llnth  et  de  son  ami  Brandnnart,  et  ne  tarda  euère 
à  se  rendre  au  pont  que  le  géant  Ilaridant  avoit  long¬ 
temps  gardé.  Il  attacha  son  cheval  à  un  arhre,  et  se 
précipita  dans  le  lleuve  sans  balancer.  C’éloit  effective¬ 
ment  le  seul  inoven  d'entrer  dans  l’île  du  Lac.  Il  mé¬ 
nagea  si  bien  sa  respiration  qu’il  se  trouva  dans  la 
prairie  délicieuse  ([ui  étoit  au  fond  de  l’eau  sans  avoir 
perdu  le  sentiment.  Aussitôt  qu’il  se  vit  sur  l'herbe 
(leurie,  il  marcha  vers  la  montagne,  d’où  il  entra  sous 
la  première  voûte;  il  passa  le  pont  du  Lac  brûlant, 
malgré  les  statues  enchantées  qui  en  gardoient  le  pas¬ 
sage;  et,  après  avoir  traversé  le  salon  du  trésor,  il 
arriva  dans  le  vallon  si  chéri  de  Morgane  :  il  prit  le 
chemin  de  la  fontaine  où  il  avoit  vu  cette  fée  la  pre¬ 
mière  fois.  Il  se  flattoit  qu'il  la  rencontreroit  encore. 

Mais  s’il  fut  trompé  dans  cette  espérance,  du  moin^ 
il  eut  la  satisfaction  d’y  trouver  le  beau  Ziliant.  Ce 
jeune  prince,  enseveli  dans  une  profonde  rêverie,  avoit 
les  yeu\  couverts  de  larmes.  Quelle  joie  ne  succéda 
point  à  ses  tristes  pensees,  lorsqu’il  ajierçut  le  paladin  ! 
Il  se  leva  hrusipiement ,  (;t  courut  à  lui  avec  transport. 
Prince,  lui  dit  lloland,  je  viens  dégager  ma  parole. 
Lameu.v  guerrier,  lui  répondit  le  (ils  de  Monodant  en 
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l'iiuhrassanl ,  ijue  ne  vous  dois-je  ])oinl?  Il  s’agil  di 
voire  llherlé,  re|)rit  le  eoinle,  ne  pcrilons  poinl  un 
temps  (|ui  nous  est  cher.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
renconire  seul,  pour  eoneerter  ensemble  les  moyens 
«le  vous  retirer  de  celte  île  :  ear  vous  savez  cpi’on  n'en 
peut  sortir  (ju'avee  le  eonsenlement  de  la  lée.  Par  (juel 
expédient  pourrons- nous  l'obtenir  Depuis  (piel([ues 
joins,  rc‘j)artit  /iliant,  j’ai  l’ail  une  découverte  cpii 
jiourra  nous  le  l'ournir.  J'ai  remar([ue  plus  d’une  lois 
cpie  Morgane,  (pielcpie  empressement  cpi’elle  ait  pour 
moi ,  a  grand  soin  de  me  cjuitler  à  ccriaine  beure  le 
dernier  jour  de  la  semaine,  et  je  ne  la  revois  cju’à 
certaine  autre  beure  le  jour  suivant. 

Cette  remarcjue,  continua- l~il ,  excita  un  jour  ma 
curiosité  :  je  demandai  à  la  lée  la  raison  de  cette  con¬ 
duite;  elle  rougit  à  cette  ejuestion;  et,  comme  il  l’alloit 
(ju'elle  répondît,  elle  me  lit  une  réponse  cjui  me  [)er- 
suada  (ju'eilc  n’avoit  pas  envie  de  satisfaire  mon  désir 
curieux.  Je  leignis  pourtant  de  jjrendre  pour  bonnes  les 
mauvaises  raisons  (|u  elle  m’allégua;  mais  jen'en  eus(|ue 
plus  demie  d’eclaircir ce  mystère.  Dès  cpie  le  premier 
jour  oît  elle  devoit  me  cjuitter  fut  venu,  et  f|u’elle  en 
eut  rejete  la  cause  sur  cpielcjucs  cérémonies  magicjucs 
(ju’exigeoient  d’elle  son  art  et  sa  nature  de  fée,  je  la 
suivis  de  loin  avec  toutes  les  précautions  possildes  pour 
qu’elle  ne  s’apeiriil  point  cpie  je  l’épiois.  Elle  s’enfonça 
dans  un  jietit  bois  cpii  est  à  l’un  des  coins  de  ce  vallon, 
cl  gagna  un  bocage,  oîi  j’ariâvai  sans  être  \  u.  Je  me 
cacbai  soigneusement  derric'ae  quelcpies  arbrisseaux 
cjui  me  donnoient  moyen  de  l'enlrcvoir  en  écartant 
<|uel(|ues  branebes  louffucs  cpii  me  couvroient. 
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[|  y  a  dans  le  loiid  de  ce  liocage  une  fontaine  d’une 
eau  très  claire.  Aussitôt  que  la  fée  fut  sur  ses  bords, 
elle  se  déshabilla,  et  se  jeta  dedans;  mais  à  peine  son 
beau  corps  en  eut  touché  l’eau,  que  je  vis  avec  éton¬ 
nement  ses  jandjes  se  transformer  en  une  queue  de 
serpent,  avec  laquelle  fendant  l’onde,  elle  se  mit  à 
nager  tout  autour  de  la  fontaine.  Je  demeurai  quelque 
temps  dans  l’endroit  où  j’étois  fort  attentif,  comme  vous 
pouvez  penser,  à  ce  spectacle.  Néanmoins,  de  peur 
d’être  aj)erçu,  et  croyant  avoir  assez  contenté  ina  cu¬ 
riosité,  je  me  retirai  fort  occupé  de  ce  prodigieux  évé¬ 
nement.  Je  jugeai  qu’une  nécessité  fatale  forçoit  la  fée 
à  cette  transformation  le  dernier  jour  de  la  semaine,  et 
c’est  pourquoi  vous  m’avez  trouvé  seul  aujourd’hui: 
car  les  autres  jours  Morgane  n’a  guère  coutume  de  me 
quitter  pour  si  long-temps.  Ce  que  je  m’imagine  de  tout 
ceci,  c’est  que  cette  connoissance  peut  vous  faciliter  le 
moyen  de  surprendre  la  fée.  Elle  restera  tout  ce  jour 
dans  sa  transformation,  et  demain  dès  que  l’aurore  pa- 
roîtra,  je  la  verrai  revenir  à  moi  avec  tout  l’empres¬ 
sement  que  l’amour  Inspire  aux  tendres  amants.  iMon 
dessein  est  de  me  trouver  alors  sur  le  bord  d’une  autre 
fontaine  qui  joint  un  petit  bois  où  vous  serez  caché. 
Je  me  placerai  de  sorte  (pie  Morgane  sera  obligée 
d’avoir  le  dos  tourné  vers  le  bois.  Vous  profiterez  de 
cette  situation,  pour  vous  jeter  à  l’improviste  sur  la 
fée,  (|ue  vous  saisirez  par  les  cheveux  avant  qu'elle  ail 
le  temps  de  s’écbajjper. 

Jiien  n’est  mieux  pensé,  s’écria  Roland,  et  je  suis 
j’ésolu  à  m’arrêter  à  cet  expédient.  Alors  le  prince 
d’Elutb  conduisit  le  paladin  dans  un  petit  verger  dont 
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losarlu  es  porloient  des  f  ruits  délicieux.  Les  deux  j3rinccs 
mandèrent  de  ces  fruits,  et  s’eiitrcliureut  dans  ce  lieu 
jusfju'à  la  nuit;  puis,  sortant  du  verger,  ils  prirent  le 
clieinin  du  bois  et  de  la  fontaine,  où  leur  entrejn  ise  dc- 
voit  s’exécuter.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  Ziliant  se 
mit  sur  le  bord  de  la  fontaine,  et  le  comte  entra  dans 
le  bois  ,  où  il  se  cacha  ,  résolu  de  ne  se  montrer  que  bien 
à  propos.  Ils  dormirent  peu  toute  cette  nuit.  L’inquié¬ 
tude  (|u’ils  avoient  l’un  et  l’autre  écartoit  de  leurs  yeux 
le  sommeil. 

\  j)eine  le  jour  commençoit  à  dissiper  les  ténèbres, 
que  le  (ils  de  INIonodant  aperçut  Morgane  qui  venoit  à 
lui  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  lui  en  avolt  ja¬ 
mais  vu.  Il  affecta  une  joie  extrême  de  la  revoir,  et  ré¬ 
pondit  aux  marques  tle  tendresse  qu’elle  lui  donna  par 
des  expressions  aussi  vives  que  les  siennes.  La  fée, 
charmée  de  ce  jeune  prince ,  adiuiroit  sa  bonne  grâce 
et  sa  beauté.  Dans  les  transports  qui  l’agiloient,  elle 
entrclacoit  ses  doiets  délicats  avec  les  beaux  cheveux 
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de  son  amant,  et  l’embrassoit  avec  une  ardeur  qui  fai- 
soit  voir  l'excès  de  sa  passion.  Jamais  le  plus  habile 
pinceau  n’a  offert  aux  yeux  deux  amants  si  parfaits. 
Morgane,  trop  occupée  de  ses  plaisirs,  fournit  à  Roland 
un  moyen  aisé  de  la  surprendre.  11  la  tenoit  déjà  par 
les  cheveux,  qu’elle  ne  s’en  apercevoit  point  encore; 
elle  croyolt  que  c’etoit  la  main  de  Ziliant  ([ui  cberchoit 
dans  ses  cheveux  le  même  plaisir  qu’elle  trouvoit  dans 
les  siens. 

M  ais  lorsque  s’etant  retournée  elle  eut  reconnu  le 
paladin,  elle  comprit  toute  l’etendue  de  son  malheur. 
Llle  ne  douta  pas  un  moment  que  le  comte  ne  fût  venu 

Holaud  rAiiioiufux..  i  jiy 
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pour  lui  arracher  l’objet  tic  son  amour.  De  quelle  af- 
fliction  ne  fut-elle  pas  saisie!  Un  trouble  affreux  parut 
dans  tous  ses  mouvements;  les  pleurs  inondèrent  son 
beau  visage;  et,  dans  cet  état  touchant,  elle  se  jeta 
aux  genoux  du  fds  de  Milon  pour  le  fléchir;  mais  ce 
guerrier  s’étoit  préparé  à  tout.  Quoiqu’il  fût  ému  des 
larmes  et  de  la  tendresse  de  cette  belle  fée,  il  avolt 
pris  son  parti.  Charmante  nymphe,  tlit-il  à  Morgane, 
cessez  de  vous  désespérer;  je  viens  moins  ici  pour  vous 
faire  de  la  peine,  que  pour  vous  procurer  plus  de  repos 
et  de  satisfaction  que  vous  n’en  avez. 

Ah  !  cela  ne  peut  être,  s’écria  la  fée;  car  enfin  vous 
venez  m’enlever  mon  cher  prince;  et  me  le  ravir,  c’est 
m’ôter  le  repos ,  c’est  m’arracher  la  vie.  Je  vous  l’avoue, 
répondit  le  comte,  la  liberté  du  prince  d’Eluth  est  le 
but  que  je  me  suis  proposé.  Mon  dessein  toutefois 
n’est  pas  de  vous  priver  pour  jamais  de  la  vue  de  Ziliant. 
Quand  vous  lui  permettrez  de  revoir  son  père  et  sa 
patrie,  vous  ne  le  perdrez  point  pour  cela.  N'avez-vous 
pas  le  pouvoir  de  vous  offrir  à  ses  yeux  (juand  il  vous 
plaira?  D’ailleurs,  je  m’étonne  que  vous  trouviez  de  la 
satisfaction  à  le  tenir  renfermé  dans  ce  lieu  souterrain. 
En  voulez-vous  faire  un  esclave  |jlut6t  qu'un  amant? 
Et  votre  délicatesse  n’est-elle  pas  blessée  de  la  violence 
que  vous  lui  faites  ?  Songez  (jue  la  liberté  est  naturelle 
à  tous  les  hommes,  et  (jue  ce  n’est  j)oint  |)ar  force 
qu’on  doit  se  faire  aimer.  H  m’a  juré  lui-mcme  que  ia 
contrainte  où  vous  le  retenez  corronqit  la  douceur  de 
scs  plaisirs.  Croyez-moi ,  ne  devez  son  cœur  ((u'à  son 
inclination;  laissez-le  libre,  et  vous  venez  (ju'il  vous 
en  aimera  davantage. 
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I  t'i't  ciidroll  do  son  discours,  Jvohind  rcm:n’(ju:i 
que  ATori;ane  paroissoil  onloiulro  raison,  ce  (pii  encou¬ 
ragea  le  |)aladin  à  poursuivre.  Il  continua  donc  de  parler 
avec  tant  de  toree,  (pi'il  vint  à  bout  de  j)ersuader  la 
fée.  Il  est  vrai  que  le  beau  Ziliant  acheva  de  la  déter- 
niiner  par  les  serments  qu'il  lui  fit  de  l’aimer  toujours, 
et  de  la  venir  souvent  retrouver  dans  son  île.  Il  la  pria 
même  de  se  transporter  à  la  cour  d’Klutb  toutes  les  lois 
(prdle  daigneroit  Ir.l  accorder  le  bonheur  de  sa  vue, 
puisque  Son  art  de  féerie  lui  donnoit  le  pouvoir  de  se 
rendre  en  un  instant  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Enfin 
iNIorgane  consentit  au  départ  de  son  amant.  Ils  se  sépa¬ 
rèrent  en  bonne  intelligence,  et  les  deux  princes  sor¬ 
tirent  de  file  du  Lac  par  le  même  endroit,  et  de  la  même 
manière  que  lloland  en  étoit  sorti  la  première  fois  avec 
les  chevaliers  ([u'il  avoit  délivrés. 
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De  raveuture  qui  arriva  ii  ces  deux  princes  en  sortant  de 
Vile  du  Lac ,  et  de  leur  retour  it  la  cour  d' Elut  h. 

L()R.S(,)1'k  le  comte  d’Angers,  aceonqiagné  du  priiux* 
d’Elutb,  lut  au  pont  du  géant  1  laridan,  d  n’y  trouva  plus 
Jlridedor  (ju’il  avoit  attaché  à  un  arbre  avant  (pie  de  se 
jeter  dans  le  lleuve.  La  perte  de  ce  bon  cheval  obligea 
les  deux  princes  de  marcher  à  jiied  le  reste  de  ce  jour. 
Ils  passèrent  la  nuit  dans  un  petit  bois  (ju’ils  trouvèrent 
sur  leur  route  ;  et  le  lendemain,  s’étant  remis  en  marche, 
ils  rencontrèrent  à  l’entree  d’un  petit  vallon  deux  ebe- 
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valiers  qui  combattoient  à  pied  l’un  contre  l’autre  avec 
beaucoup  d’animosité,  pendant  que  leurs  chevaux, 
dont  Roland  reconnut  l’un  pour  Bridedor,  étoient  atta¬ 
chés  à  un  arbre. 

Le  paladin  eut  de  la  joie  de  cette  rencontre  ;  il  s’appro¬ 
cha  des  combattants,  et  leur  dit  :  Seigneurs  chevaliers, 
suspendez,  de  grâce,  votre  cond)at  pour  m’en  apprendre 
le  sujet.  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  de  finir  votre  différent 
et  de  vous  rendre  amis.  Les  combattants  s’arrêtèrent  à 
ces  paroles,  et  le  moins  emporté  des  deux  répondit:  Qui 
vous  porte  cà  interrompre  notre  combat?  Il  y  a  bien  de 
l’imprudence  à  vous  de  vouloir  entrer  dans  des  choses 
où  vous  n’êtes  point  appelé;  vous  pourriez  bien  vous 
en  repentir.  Sachez  que  ce  beau  cheval  si  richement 
enharnaché,  que  vous  voyez  attaché  à  cet  arbre,  est  la 
cause  de  notre  démêlé.  Mon  ennemi  m’ayant  vu  monté 
dessus  en  a  souhaité  la  possession.  Il  m’a  sommé  de  le 
lui  céder;  et  sur  mon  refus  il  m’a  défié.  Nous  en  sommes 
venus  aux  mains.  Je  suis  plus  digne  que  vous  de  monter 
ce  beau  coursier  ,  interrompit  impatiemment  l’autre 
combattant;  et  sans  vous  amuser  plus  long-temps  h  sa¬ 
tisfaire  la  curiosité  de  cet  importun  songez  à  vous  dé¬ 
fendre;  c’est  ce  que  je  vais  faire,  repartit  le  premier, 
et  j’espère  que  vous  perdrez  bientôt  la  folle  espérance 
d’avoir  mon  cheval. 

Alors  ces  deux  chevaliers  alloient  se  jeter  l’un  sur 
l’autre  avec  plus  de  fureur  qu’auparavant,  si  le  comte 
ne  se  fut  lancé  entre  eux  deux,  en  opposant  son  bou¬ 
cher  à  l’épée  de  l'un,  et  Durandal  à  celle  de  l’autre. 
Arrêtez,  chevaliers,  leur  cria-t-il ,  je  j)uis  terminer  votre 
différent,  en  vous  apprenant  que  le  cheval  pour  lequel 
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VOUS  combat tez  est  à  moi.  Je  vous  prie  donc  de  me  le 
rendre,  et  de  cesser  de  vous  disputer  un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas.  Ab!  ali!  s’écria  l'im  des  deux  coml)at- 
tants,  cet  incident  est  merveilleux.  Cet  bomme-ci  n’étoit 
tout  à  l’heure  qu’un  faiseur  de  questions,  c’est  à  pré¬ 
sent  un  jurisconsulte.  Dites  plutôt  un  extravagant,  re¬ 
prit  brusquement  son  ennemi,  et  nous  serions  aussi 
fous  que  lui,  si  nous  nous  arrêtions  plus  long-temps  à 
scs  sots  discours.  Vous  n’étes  f[u’un  extravagant  vous- 
même,  dit  Roland  avec  hauteur  au  chevalier  qui  venoit 
de  parler  :  fuyez,  dérobez-vous  à  ma  colère,  gens  vils 
et  méprisables  qui  déshonorez  la  noble  profession  des 
armes  par  vos  procédés.  Je  vais  reprendre  mon  cheval, 
et  malheur  à  celui  qui  osera  s’y  opposer. 

Il  prononça  ces  derniers  mots  d’un  air  si  terrible  , 
que  les  deux  chevaliers  en  frémirent.  Néanmoins  le 
plus  orgueilleux  des  deux  ne  laissa  pas  de  s’avancer 
pour  troubler  le  comte  dans  son  dessein  ;  mais  le  fier 
paladin,  choqué  de  son  action,  lui  fit  voler  le  bras  et 
la  tête  d’un  seul  revers  de  Durandal.  L’autre  chevalier, 
épouvanté  de  ce  châtiment ,  et  craignant  d’avoir  le 
même  sort ,  se  jeta  aux  pieds  du  comte,  et  lui  demanda 
pardon  dans  les  termes  les  plus  respectueux.  Roland, 
moins  touché  de  son  repentir  que  de  sa  lâcheté,  ne  lui 
pardonna  qu’à  condition  qu’il  cederoit  son  propre  che¬ 
val  et  ses  armes  au  prince  Ziliant.  Le  chevalier  y  con¬ 
sentit,  trop  heureux  de  conserver  sa  vie  à  ce  prix. 

Les  deux  princes  s’étant  mis  en  état  par  cette  aven¬ 
ture  de  faire  plus  de  diligence  arrivèrent  en  peu  de 
jours  à  Eliith.  Lorsqu’ils  y  entrèrent,  le  beau  Ziliant, 
qui  avoit  la  visière  de  son  casque  levée  à  cause  de  la 
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chaleur  de  la  saison ,  fut  reconnu  des  habitants.  Ils  pous¬ 
sèrent  tlans  les  airs  mille  cris  de  joie,  dont  le  bruit  se 
fit  entendre  au  palais.  Monodant,  averti  du  retour  de 
son  fds,  courut  tout  transporté  au-devant  de  ce  jeune 
prince;  et,  dans  les  niouveinents  tumultueu.v  qui  l’agi- 
toient,  il  l’embrassa  sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 
Ziliant,  sensible  à  la  tendresse  d’un  si  bon  père,  ré¬ 
pondit  à  ses  caressses  avec  tout  le  ressentiment  pos¬ 
sible.  Après  que  le  sang  eut  rempli  ses  devoirs,  le  roi 
d’Elutb  se  reprochant  tout  le  temps  qu’il  demeuroit 
sans  rendre  grâce  à  Roland,  lui  en  fit  des  excuses;  et 
ce  monarque  lui  témoigna  tant  de  reconnoissance  du 
service  qu’il  en  avoitrecu,  que  le  comte  eut  sujet  d’en 
être  content. 

Les  paladins  qui  étoient  restés  à  la  cour  d’Elutb  sur 
leur  parole,  et  (jui,  pendant  l’absence  de  Roland, 
avoient  été  traités  avec  distinction ,  prirent  part  à  la  joie 
qu’y  causoit  le  retour  de  ce  fameux  guerrier.  Brandimart 
surtout  ne  pouvoit  modérer  la  sienne.  On  fit  des  festins 
et  des  réjouissances  durant  trois  jours  ;  mais  tous  ces 
plaisirs  ne  pouvoient  toucher  l’amoureux  Roland  :  le 
souvenir  de  sa  princesse  ne  lui  laissoit  pas  l’esprit  tran¬ 
quille;  et,  si  la  bienséance  le  lui  eut  permis,  il  seroit 
parti  d’Élutb  dès  le  meme  soir  qu’il  y  arriva.  Il  accorda 
trois  jours  au.x  instances  que  Monodant  et  le  prince  son 
fils  lui  firent  pour  demeurer  quelque  temps  à  la  cour; 
ensuite  il  prit  le  chemin  d’Albraque  avec  Brandimart. 
I.es  autres  [laladms,  de  leur  ciSté,  partirent  pour  s’en 
retourner  en  France,  après  en  avoir  obtenu  la  jiermis- 
sion  du  roi  d’Elutb,  qui  fit  présent  d’un  des  meilleurs 
chevaux  de  ses  écuries  au  prince  d’Angleterre. 
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■  /('('// turc  de  Henaiid  et  de  Dudon  ^  et  de  (jiie/le  tnam'erc 
ds Jurent  sépares  du  prince  Astolphc. 

Ia:.s  paladins  lleiiaud,  Astolplie  et  Dudon  s’étant  mis 
en  chemin  avec  Irolde  etPrasilde,  le  seigneur  de  Mon- 
tauhan  représenta  aux  deux  chevaliers  de  Baie  qu’il 
ne  pouvoit  souffrir,  sans  ahuser  de  leur  amitié,  qu’ils 
l’accompagnassent  plus  long-temps;  qu’ils  laissoient, 
par  leur  absence,  la  belle  Thishine  en  proie  aux  ennuis 
les  j)lus  cuisants;  et  (|u'enfm,  puisqu’il  étoit  avec  les 
paladins  Astolplie  et  Dudon,  il  n’avoit  plus  besoin  de 
leur  secours.  Irolde  et  Prasilde  jiersistoient  à  vouloir 
aller  avec  lui  jusqu’à  la  cour  de  (’.harles;  mais  il  s’y 
opposa.  L’Anglois  et  Dudon  se  joignirent  à  Renaud,  et 
firent  si  bien,  que  les  cbevahers  persans  s’en  retour¬ 
nèrent  à  Pale. 

Après  cette  sé[)aration,  les  paladins  suivirent  la 
grande  route  d’Astracan.  Le  troisième  jour  de  leur 
niarcbe  ,  ils  virent  venir  vers  eux  uu  chevalier  armé 
rie  toutes  pièces.  4  mesure  (|u'il  s’approchoit,  le  fils 
d’Avmon,  qui  le  considéroit  attentivement ,  crut  recon- 
noître  Rahican  dans  le  cheval  qu’il  montoit.  Astolplie 
s’imagina  la  même  chose;  et,  lorsfju’ils  virent  de  plus 
[irès  le  coursier,  ils  s’aperçurent  qu’ils  ne  s’etoient  pas 
trompés.  Qu’avez-vous  résolu  de  faire,  dit  Penaud  au 
inince  angloisi*  Je  veux  réclamer  Rahican,  répondit 
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Astolphe,  puisque  vous  m’en  avez  fait  présent;  et,  sî 
le  chevalier  qui  le  monte  refuse  de  l’accorder  à  ma 
prière,  je  l’obligerai  par  force  h  me  le  céder.  Allez 
donc  exécuter  votre  résolution,  reprit  en  riant  Renaud: 
car  ce.  seroit  dommage  de  perdre  une  seconde  fois  cet 
excellent  cheval,  puisque  nous  trouvons  une  occasion 
si  favorable  de  le  recouvrer. 

Le  fds  d’Othon  avolt  trop  bonne  opinion  de  sa  va¬ 
leur,  pour  se  le  faire  dire  deux  fois.  Il  s’adressa  au  che¬ 
valier  qui  passoit  alors  auprès  d’eux,  et  lui  dit  :  Sei¬ 
gneur  chevalier,  l’honneur  m’engage  à  vous  apprendre 
que  le  coursier  sur  lequel  vous  êtes  m’appartient.  Je 
vous  prie  de  me  le  rendre,  et  par  cette  action  de  jus¬ 
tice  vous  nous  épargnerez  un  combat  que  je  serois  fâché 
d’avoir  contre  vous.  Je  pourrols  vous  satisfaire,  répon¬ 
dit  le  chevalier,  si  quelque  autre  que  vous  m’assuroit 
ce  que  vous  me  dites  ;  mais  que  sur  votre  seul  témoi¬ 
gnage  j’aie  la  facilité  de  vous  céder  le  meilleur  cheval 
de  l’univers,  je  n’en  ferai  rien.  Ce  seroit  une  crédulité 
qu'on  pourroit  me  reprocher.  Voyons  donc  par  les 
armes,  répliqua  l’Anglois,  à  qui  de  nous  deux  ce  bon 
cheval  restera;  car  je  ne  suis  pas  d’humeur  à  vous  le 
laisser  tranquillement,  après  vous  avoir  fait  connoître 
qu’il  est  à  moi. 

Les  deux  chevaliers  s’éloignèrent  pour  prendre  du 
champ,  et  revinrent  l’un  sur  l’autre  les  lances  baissées. 
L’inconnu  qui  montoit  Rabican  étoit  un  des  plus  re¬ 
doutables  guerriers  de  l’Asie  ;  mais  ni  son  extrême 
force  ni  la  vitesse  du  coursier  ne  purent  le  garantir 
du  sort  qu’avoient  tous  ceux  que  touchoit  la  lance  d’or, 
lille  le  jeta  par  terre,  et  Rabican  fournit  sa  carrière  a 
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selle  vide.  Comme  le  (ils  d'Aymoii  craignit  que  ce  mer¬ 
veilleux  animal  ne  prit  la  l'uile,  il  courut  après;  et, 
l’avant  rejoint,  il  le  ramena  à  son  cousin,  qui  sauta  lé¬ 
gèrement  dessus.  C'ejiendant  le  chevalier  démonté  se 
releva,  et  d’autant  plus  honteux  de  sa  chute,  que  ce 
malheur  ne  lui  ctoit  jamais  arrivé;  il  s’avança  vers  As- 
tolphe,  et  lui  adressa  ce  discours  :  Brave  chevalier,  si 
vous  m’avez  abattu  à  la  lance,  ne  vous  imaginez  pas 
pour  cela  que  je  me  tienne  pour  vaincu,  ni  que  je 
soutire  paisiblement  que  vous  possédiez  le  cheval  ({ue 
vous  venez  de  m’ôter.  Je  veux  le  regagner  par  mon 
épée ,  et  laver  dans  votre  sang  l’affront  que  vous  m’a¬ 
vez  fait. 

Le  'prince  d’Angleterre  alloit  lui  répondre  sur  le 
meme  ton,  si  Renaud  ne  l’eût  prévenu.  Ce  dernier  se 
mit  entre  eux  deux,  et  dit  à  l’inconnu  :  Seigneur  che¬ 
valier,  le  cheval  qui  fait  le  sujet  de  votre  querelle  m’ap- 
partenoit,  et  j’en  al  fait  présent  à  mon  compagnon  : 
ainsi,  tournez  vos  armes  contre  moi,  car  je  ne  per¬ 
mettrai  point  que  vous  le  troubliez  dans  la  possession 
de  ce  coursier.  Dans  le  ressentiment  que  j’ai ,  repartit 
le  chevalier  inconnu ,  je  tournerois  mes  armes  contre 
tous  les  guerriers  de  l’Asie  qui  voudroient  s’opposer  cà 
ma  vengeance.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  s’avança  le 
fer  à  la  main  sur  le  fils  d’Aymon ,  qui ,  le  voyant  à  pied , 
descendit  de  Bayard  pour  le  recevoir.  Astolphe  voulut 
interrompre  leur  combat,  prétendant  que  c’éloit  à  lui 
de  punir  ce  téméraire  ,  que  le  châtiment  même  ne 
pouvoit  corriger  ;  mais  Renaud  le  pria  de  s’écarter,  et 
l’  Anglois,  le  voyant  déjà  aux  mains  avec  l’inconnu,  n’osa 
se  mettre  de  la  partie  de  pcui-  d’oifenscr  son  cousin. 
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Ce  fut  un  bonlienr  j)OLir  le  bis  d’Othon,  car  scs 
forces  ii’ctoiciU  pas  comparables  à  celles  du  chevalier 
fju’il  venolt  d’abatlrc  à  la  lance;  et  le  seigneur  de  Mon- 
tauban  trouva  dans  cet  inconnu  un  ennemi  di^ne  de  sa 

O 

valeur.  Il  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  le  vaincre. 
Cependant  il  Taffolblit  par  un  grand  nombre  de  bles¬ 
sures  qu'il  lui  fit,  et  il  le  vit  tomber  à  ses  pieds  de 
faiblesse  et  de  lassitude.  Dès  ce  moment  le  fils  d’Ay- 
mon  cessa  de  le  frapper  ;  il  s’approcha  de  lui  pour  le 
secourir,  et  les  deux  paladins  firent  la  même  chose. 
Ils  bandèrent  ses  plaies  avec  quelques  linges;  et,  comme 
l’abondance  du  sang  ([u’i!  avoit  perdu  l’avoit  privé  de 
sentiment,  ils  le  transportèrent  sur  le  cheval  du  roi 
d'Elutb  au  premier  lieu  habité,  oîi  ils  le  laissèrent  entre 
les  mains  de  quelques  personnes  charitables  qui  se  char¬ 
gèrent  d’en  avoir  soin. 

Ils  reprirent  ensuite  leur  chemin;  et,  après  avoir  été 
plus  de  deux  mois  à  traverser  le  vaste  pays  des  Cal- 
moucks,  ils  parvinrent  enfin  au  bord  de  la  mer  C'as- 
pienne.  Ils  rencontrèrent  une  nymjibe  d’une  éclatante 
beauté,  qui,  par  la  seule  puissance  de  sa  voix,  attiroit 
autour  d’elle  les  plus  beaux  poissons  de  toute  cette 
mer.  Ils  virent  des  thons,  des  dauphins,  des  tbiburons , 
et  entre  autres  une  baleine  d’une  grandeur  si  prodi¬ 
gieuse,  que  l’on  n’y  distinguoit  aucune  forme  de  corps 
animé.  Comme  cette  baleine  étoit  alors  Immobile  par 
le  pouvoir  de  la  nymphe,  et  qu’elle  touchoit  le  rivage, 
elle  ne  paroissoit  (|uc  comme  une  langue  de  terre  qui 
s’avançoit  dans  la  mer.  La  nymphe  étoit  la  fée  Alcine, 
sœur  de  Morgane,  et  elle  n’avoit  pas  moins  d’habileté 
qu’elle  dans  l’art  de  féerie.  Aussitôt  qu’elle  aperçut  les 
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|ialaclins,  elle  los  considéra  Idrl  aüonlivcnienl.  La 
licaiile  du  prince  Aslolphe  la  charma.  Llle  se  scnlll 
cnllainmee  d'amour  pour  lui ,  et  foi  ina  le  dessein  d’en 
laire  son  amant.  Scioneiu  s  chevaliers ,  leur  dit-»‘lle, 
si  vous  voulez  vous  donner  le  divertissement  de  ma 
|)cche,  avancez-vous  avec  moi  ius(|u’à  celle  pointe  qui 
entre  |)lus  avant  dans  la  mer  qu’aucun  autre  endroit  de 
ce  rivage,  vous  v  verrez  des  jioissons  admirahles. 

Lu  disant  cela,  la  fée  passa  sur  le  dos  de  la  haleine. 
Astolphe,  (jui  étoit  le  plus  curieux  de  tous  les  hommes, 
et  (pii  peut-être  se  sentoit  autant  épris  de  la  nymphe 
(pi’elle  l’éloit  de  lui,  la  suivit,  malgré  tout  ce  (jue  ses 
comj)agnons  lui  purent  dire  piour  l’en  détourner.  I)’a- 
hord  que  le  prince  anglois  fut  sur  la  haleine ,  ce 
monstre,  dont  le  mouvement  naturel  avoit  été  sus¬ 
pendu  )us(pie-là  par  le  charme  maglcjue,  s’éloigna  du 
rivage  avi'c  ra|)idité.  Dans  le  moment  la  fée  disparut; 
Astolphe  alors  se  crut  perdu.  Le  seigneur  de  Montau- 
han  poussa  Rayard  dans  la  mer  pour  tacher  de  tirer 
son  cousin  du  péril  oîi  il  le  voyoit;  et  Dudon  en  fît 
autant.  Le  cheval  de  ce  dernier  paladin ,  déjà  fatigué 
d’une  longue  traite,  perdit  hient(')t  ses  forces  dans  l’eau  ; 
et  il  se  seroit  noyé  avec  son  maître,  si  Renaud  n’eût 
tourné  les  yeux  |)ar  hasard  vers  Dudon,  et  ne  fût  venu 
à  son  secours.  Heureusement  le  fils  d’Aymon  arriva 
dans  le  temps  (|ue  le  coursier  de  son  comjiagnon  s’ahî- 
moit.  Il  saisit  Dudon  d’iiiu*  main  vigoureuse,  et  le 
mettant  sur  le  cou  de  Rayard  il  le  jiorta  sur  le  rivage. 
\prcs  cela,  Renaud  eut  «pichpie  envie  de  se  rejeter 
dans  l’eau,  pour  continuel'  son  premier  dessein,  mais 
il  ne  vil  plus  la  baleine;  cl  d'ailliMirs  il  s’éleva  subite- 
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ment  un  orage,  mêlé  de  grêle  et  de  pluie;  des  vents 
impétueux  commencèrent  à  souffler,  et  la  mer  à  pousser 
ses  flots  jusqu’aux  nues.  Cette  tempête,  qui  sembloit 
vouloir  détruire  le  monde  entier,  étoit  un  enchante¬ 
ment  qu’Alcine  formoit  pour  ôter  toute  espérance  au 
fils  d’Aymon  de  pouvoir  secourir  le  prince  Astolphe. 

Effectivement  Renaud,  arrêté  par  cet  obstacle  in¬ 
vincible,  demeura  consterné  sur  le  rivage.  Il  pleura  son 
cousin,  comme  un  prince  qu’il  croyoitau  fond  de  la  mer, 
près  de  devenir  la  proie  des  poissons.  Lorsque  le  paladin 
Dudon  eut  repris  ses  forces,  ils  montèrent  tous  deux  sur 
Bayard,  car  il  ne  leur  restoit  plus  que  ce  cheval,  et  se 
remirent  en  chemin,  malgré  la  pluie  et  la  grêle  qui 
tombolent  sur  leurs  armes. 
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